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côté  de  la  lièvre  typhoïde  avec  leurs  caractères  spéciaux,  n’imprimanL 
pour  ainsi  dire  [>as  de  modifications  au  type  normal  de  la  maladie. 
On  peut  citer  le  choléra,  la  diphtérie,  la  scarlatine,  la  rougeole. 

Uecherche  et  diagnostic.  — On  peut  avoir  à rechercher  le 
Bacille  typhique  sur  le  cadavre  à l’autopsie  pour  confirmer  un  diagnos- 
tic, sur  l'individu  vivant  pour  établir  un  diagnostic  certain  quand  le 
cas  est  douteux,  dans  le  milieu  extérieur,  pour  rechercher  l’origine 
possible  d’une  infection  typhoïde  et  prendre  les  mesures  de  prophy- 
laxie utiles  pour  en  empêcher  l’extension. 

> Recherche  sur  le  cadavre.  — Nous  savons  que  le  Bacille  typhique 
est  d’ordinaire  abondant  dans  les  organes  des  typhiques.  A l’autopsie, 
Gaffky  l’a  trouvé  vingt-six  fois  sur  vingt-huit  cas,  Seitz  vingt  fois 
sur  vingt-quatre,  dans  des  préparations  de  foie,  de  ganglions  mé- 
sentériques et  surtout  de  rate;  Cdiantemesse  et  Widal  l’ont  isolé  en 
cultures  onze  fois,  sur  douze,  Fraenkel  et  Simmonds  (t)  vingt-cinq  fois 
sur  vingt-neuf.  La  recherche  réussit  en  général  bien  dans  les  délais 
habituels  des  autopsies.  11  paraît  être  d’autant  plus  abondant  dans  les 
organes  que  la  mort  est  arrivée  tôt  après  le  début  de  l’affection.  On 
l’isole  plus  facilement,  lorsqu’il  est  rare,  en  provoquant  sa  pullula- 
tion par  l’artifice  suivant  : l’organe,  la  rate  principalement,  lavé 
avec  soin  au  sublimé  et  entouré  d’un  linge  mouillé  avec  de  la  liqueur 
de  Van  Swieten,  est  placé  à l’étuve  pendant  un  jour  ou  deux. 

On  peut  rechercher  le  Bacille  typhique  par  les  cultures  ou  l’examen 
microscopique. 

Les  cultures  faites  avec  les  différents  organes,  d’après  les  procédés 
indiqués  (p.  674  et  suiv.),  donnent  les  meilleurs  résultats.  On  peut  faire 
la  culture  en  piqûre  ou  en  strie  sur  gélatine,  lorsqu’on  est  assuré  de 
la  pureté  du  milieu  employé.  Lorsqu’on  croit  à un  mélange,  on  fait 
des  cultures  sur  plaques  ou  on  ensemence  plusieurs  tubes  de  gélose 
avec  le  même  fil  de  platine  sans  le  recharger.  Les  colonies  isolées 
seront  vérifiées  et  portées  sur  d’autres  milieux. 

Les  lamelles  chargées  de  produit  à examiner  sont  colorées  aux  pro- 
cédés habituels;  la  solution  de  Ziehl  paraît  donner  ici  les  meilleurs 
résultats. 

Les  coupes  sont  colorées  à la  solution  de  Loeftler  ou  à la  solution 
de  Ziehl.  On  obtient  de  bons  résultats,  pour  l’étude  des  coupes  de 
différents  organes,  en  se  servant  de  la  méthode  suivante,  indiquée 
dans  la  thèse  de  Legry  (2)  : Laisser  les  coupes  pendant  cinq  minutes 
environ  dans  une  solution  au  centième  de  carbonate  d’ammoniaque 

(1)  Fraenkel  et  Slmmonds,  Die  aeliologische  Bedeutuag  des  Typliusbacillus,  1886. 

(2)  Legry,  Thèse  de  Paris,  1890. 

MAcè.  — Bactériologie. 
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à la(iuclle  on  a ajouté  une  petite  (juantité  (dix  gouttes  pour  une 
vingtaine  de  centimètres  enhes)  d’une  solution  aijueuse  salurée  de 
Lieu  de  méthyle.  Laver  les  coupes  ])endant  deux  ou  trois  secondes 
dans  une  solution  d’acide  acétique  à 1 p.  100.  Passer  à l’eau  distillée. 
Déshydrater  avec  de  l’huile  d’aniline  saturée  de  fluorescéine.  Passer 
au  xylol.  Monter  dans  le  haume.  Les  coupes  sont  teintes  en  hleu 
verdâtre  clair,  les  Bacilles  en  hleu  foncé. 

Vaillard  et  Vincent  (1)  recommandent  le  procédé  suivant  pour  la 

recherche  du  Bacille  (ypldque  dans  le 
foie  ou  la  rate  : On  recueille  de  la  pul[>e 
splénique  ou  du  résidu  d’organes  hroyés 
aseptiquement,  dans  une  pipette  stéri- 
lisée que  l’on  expose  pendant  quelques 
heures  à 37®  dans  l’étuve.  On  fait  avec 
le  contenu  de  la  pii)etle  des  frottis  de 
lamelles  que  l’on  teint  au  violet  de 
Fig.  18G.—  Amas  de  Baciiius  typhi-  gentiane,  puis  décolore  par  la  méthode 

BaprôsKind-  pP,3. 

niquée  de  Ziehl.  Les  Bacilles  typhicpies 
sont  colorés  en  rouge,  les  autres  restent  teints  en  violet. 

Les  coupes  montrent  souvent  nettement  de  petits  amas  bacillaires 
(fig.  186),  (ju’il  est  difficile  toutefois  d’attrihuer  d’une  façon  certaine 
au  Bacille  d’Eheidh,  bien  des  espèces  des  ])utréfactions,  le  Coliba- 
cille, donnant  le  môme  aspect.  On  peut  déjà  cependant  constater  la 
décoloration  par  la  méthode  de  Gram. 

Recherche  sur  le  vivant. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  le  sang  et  les  organes  — La 
présence  dn  Bacille  typhique  est  plus  difficile  à constater  sur  le  vi- 
vant. Nous  avons  vu  qu’il  ne  se  trouvait  que  rai'ement  et  temporaire- 
ment dans  le  sang  de  la  circulation  périjdiériqne.  On  a conseillé  pour 
le  rechercher  et  l’obtenir  à peu  prés  sûrement,  de  pratiquer  une  ponc- 
tion de  la  rate  et  de  mettre  en  culture  le  liquide  obtenu.  L’opération 
se  fait  facilement  à l’aide  d’un  trocart  capillaire.  La  situation  de  la 
rate  étant  bien  établie  par  la  percussion,  la  peau  est  soigneusement 
désinfectée;  on  enfonce  le  trocart  stérilisé  en  pleine  matité.  La  ca- 
nule ramène  une  goutte  de  sang  (]ui  sert  aux  ensemencements.  Le 
succès  serait  assuré  vers  le  dixième  jour  do  la  maladie.  L’opération, 
très  simph;,  serait  sans  danger,  dit-on.  Elle  n’est  toutefois  à con- 
seiller que  comme  moyen  d’exception;  les  altérations  de  la  rate  dans 


(1)  (n  Tlièsc  (liî  0*ssEn,  l’aris,  1890. 
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le  cours  de  la  fièvre  typhoïde,  sa  très  grande  friabilité  surtout, 
peuvent  être  la  cause  d’accidents.  On  doit  prendre  en  tout  cas  les 
précautions  antiseptiques  les  plus  minutieuses. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  les  selles.  — C’est  un  procédé 
de  diagnostic  qui  serait  précieux  s’il  était  d’une  application  plus 
facile  et  surtout  plus  sûr.  Si,  toutefois,  la  constatation,  faite  par 
Reinlinger  et  Schneider,  de  la  présence  du  Hacille  d’Eherth  dans  les 


selles  d’individus  sains  ou  n’ayant  pas  la  fièvre  typhoïde,  se  trouvait 
confirmée,  l’isolement  de  ce  microbe  de  selles  d’individus  suspects 
de  fièvre  typhoïde  n’aurait  plus  la  valeur  diagnostique  qu’on  a voulu 
lui  attribuer  jusqu’ici. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  694)  combien  il  était  chanceux 
de  parvenir  à isoler  le  Bacille  iijpJüc/uc  des  matières  fécales  de  ma- 
lades atteints  de  fièvre  typhoïde.  La  difficulté  est  due  d’abord  à ce 
que  ce  microbe  ne  passe  peut-être  pas  aussi  constamment  dans  la 
cavité  intestinale  qu’on  le  pensait  autrefois,  mais  aussi  à la  présence 
du  Colibacille,  et  ici  en  telle  abondance  qu’on  n’obtient  que  lui  en 
cultures  comme  représentant  de  la  flore  microbienne  de  l’intestin. 
Cette  présence  du  Colibacille  rend  très  difficile,  impossible  même 
pour  plusieurs  (Ij,  l’isolement  du  Bacille  typhique. 

Les  recherches  de  Cbantemesse  etWidal,  de  Wathelet  (2),  de  Kar- 
linski  (.3),  prouvent  cependant  que  la  chose  est  possible;  elle  de- 
mande toutefois  beaucoup  de  soin. 


On  y parvient  à l’aide  des  cultures  sur  plaques  faites  de  la  manière 
ordinaire,  en  ayant  soin  cependant  de  pousser  loin  la  dilution  pour 
que  les  colonies  soient  assez  espacées  et  ne  se  gênent  pas  dans  leur 
croissance.  La  grande  majorité  des  colonies  obtenues  appartient  au 
Colibacille.  Comme  on  ne  peut  ensemencer  pour  vérification  qu’un 
certain  nombre  de  colonies,  il  faut  faire  un  choix  en  se  guidant  sur 
quelques  caractères  apparents.  Le  Colibacille  poussant  plus  rajiide- 
ment  que  le  Bacille  typhique,  il  faut  choisir  les  êolonies  les  moins 
avancées  en  développement,  et,  parmi  celles-ci,  les  plus  fines  et  les 
plus  translucides.  Ces  colonies  sont  ensemencées  sur  les  milieux  qui 
permettent,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  différencier  assez 
aiseinent  le  Bacille  typhique  du  Colibacille,  sur  le  bouillon  lactosé 
additionné  de  craie,  où  le  Bacille  typhique  ne  doit  produire  aucun 


N Biologie, 

ac^r  i ïe  « l’impossibilittî  d’isoler,  par  les  méthols 

1804  Vl’ll  hPl-'q-e  en  présence  du  Hacterium  Coli  (Annales  de  l’Institut  Pasteur 


bactériologiques  sur  les  déjections  dans  la  fièvre  typhoïde  (An- 
nales de  IJnstitut  Pasteur,  1895,  IX,  p.  252).  ' 

Vorhalten  der  Typhushncillus  in  tvphdsen  Deiec- 
i'onen  (Lenlratblatt  fiïr  Dnlcteriologie,  1889,  VI,  p.  05).  - 1 en  i.ejec 
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dégagement  de  bulles  gazeuses,  et  sur  le  bouillon  peptonisé  ordi- 
naire où,  vingt-quatre  heures  après,  ce  dernier  microbe  n’a  pas  formé 
d'indol  à l’inverse  du  Colibacille.  On  recherche  en  mèine  temps  les 
autres  caractères  qui  peuvent  servir  à la  ditréreuciation. 

L’emploi  de  la  gélatine  d’Elsner  (voir  plus  loin,  p.  716)  ])ermettrait 
d'isoler  facilement  le  Bacille  typhique  des  selles;  ce  procédé  ])ourrait 
alors  rendre  de  bons  services  en  clinique.  C’est  à l’aide  de  ce  procédé 
que  Kemlinger  et  Schneider  ont  pu  constater  la  présence  du  Bacille 
d’Eberth  dans  des  selles  d’individus  sains,  ce  qui  diminue  singuliè- 
rement la  valeur  diagiiosti(iue  de  ce  caractère. 

Chantemesse  et  Widal  ont  recommandé  l’emploi  de  la  gélatine 
phéniquée.  On  ajoute  à la  gélatine  fondue  quelques  gouttes  d’une 
solution  d’acide  phénique  à 6 p.  100,  cinq  gouttes  pour  10  centimè- 
tres cubes  environ  ; on  ensemence  en  faisant  des  diliilionssuflisantes, 
et  on  coule  en  plaques.  La  proportion  d’acide  phénique  suffit  à en- 
traver ou  retarder  beaucoup  le  développement  des  sai)rophytes,  en 
particulier  des  espèces  liquéfiantes  qui  détruisent  si  vite  les  cultures 
sur  plaques;  elle  est  à peu  i>rès  sans  elTet  sur  1e  développement  du 
Colibacille  et  du  Bacille  typhique. 

Recherche  dans  le  milieu  extérieur. 

C’est  surtout  dans  l’eau  et  le  sol  qu’il  peut  être  important  de  re- 
chercher le  Bacille  d’Eberth  dans  le  milieu  extérieur,  à cause  du 
rôle  qu’il  peut  alors  jouer  dans  l’extension  de  la  fièvre  typhoïde. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  l’eau.  — L’observation  et 
l’étude  de  la  marche  de  bien  des  épidémies  ayant  démontré  la  part 
qui  revient  à l’eau  de  boisson  dans  la  ti'ansmission  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, on  comprend  que  l’attention  des  bactériologistes  ait  été  vite 
attirée  sur  ce  point.  Les  jiremières  constatations  annoncées  sont 
celles  de  Moers  (1)  et  de  Michael  (2),  trouvant  le  Bacille  typhique  dans 
des  eaux  de  puits, ‘celles  plus  complètes  de  Chantemesse  et  AVidal  (3) 
signalant  le  même  microbe  dans  l’eau  d'une  borne-fontaine  de 
Paris,  dans  l’eau  d’un  j)uits  de  Pierrefonds.  dans  la  vase  d’un  réser- 
voir à Clermont-Ferrand.  Ce  sont  ces  derniers  auteurs  qui  ont  véri- 
tablement érigé  en  méthode  la  recherche  du  Bacille  typhique  dans 
l’eau.  Depuis,  de  très  nombreux  expérimentateurs  ont  signalé,  dans 
des  eaux  de  provenance  très  diverses,  suspectes  ou  paraissant  à l’abri 
de  tout  soupçon,  la  présence  du  même  microbe. 

(1)  Moers,  Der  Brunuen  cler  Stadt  Müllieim  am  Rhein  vom  Bacteriologisclicu  Slandpuiikl 
aus  betraclited  (Centralblatt  fur  allfienieine  Gesund/ieil>ip/le(/e,  1880). 

(2)  Ivan  Michael,  Typliusbacillus  ini  1 r\u\iy,ussev  (Fortschritle  deriMedicin,  1886,  ji.3d3). 

(3)  Chantemesse,  Traité  de  médecine  de  Charcot  et  Bouchard,  I,  p.  719. 
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Toutel'ois,  la  plupart  de  ces  conslalations  ont  été  faites  à un  mo- 
ment où  le  diagnostic  si  délicat  du  Bacille  typhique  et  du  Colibacille 
était  moins  bien  établi  qu’aujourd’lmi.  Il  est  très  probable  quebien  des 
fois  c'est  le  Colibacille  qui  a été  isolé  et  donné  comme  Bacille  d’Eberth. 

Les  expériences  de  laboratoire,  spécialement  celles  de  Grimbert  et 
deWathelet,  dont  il  a été  parlé  précédemment,  semblent  démontrer 
l’impossibilité  d’isoler  le  Bacille  typhique^  en  présence  du  Colibacille. 
Grimbert  ajoute  à un  litre  d'eau  stérilisée  un  centimètre  cube  d’une 
culture  bien  vivante  de  Bacille  typhique  et  seulement  deux  gouttes 
d’une  culture  de  Colibacille;  trois  jours  après,  les  recherches  minu- 
tieuses n’y  décèlent  que  du  Colibacille  malgré  la  proportion  beaucoup 
plus  grande  du  Bacille  typhique  ajoutée.  Wathelet  a obtenu  des  résul- 
tats tout  à fait  semblables  en  faisant,  dans  des  bouillons,  des  ense- 
mencements simultanés  des  deux  espèces;  le  Colibacille  a toujours 
pris  le  dessus  et  a pu  être  seul  décelé,  à l’exclusion  complète  du 
Bacille  typhique,  au  l)out  de  quelques  jours. 

(ies  résultats  doivent  certainement  donner  à réfléchir.  S’ils  dimi- 
nuent l’importance  de  la  recherche  du  Bacille  eVEberth  dans  l’eau,  ils 
augmentent  par  contre,  et  considérablement,  celle  de  la  constatation 
du  Colibacille  dans  ce  milieu.  Toujours,  en  effet,  de  par  son  origine 
fécaloïde,  le  Bacille  typhique  arrivant  dans  l'eau  est  accompagné  du 
Colibacille;  ce  dernier  est  même  beaucoup  plus  abondant  dans  les 
selles  typhiques,  comme  le  démontre  l'expérimentation;  il  doit  donc 
plus  facilement  encore  cpie  dans  les  expériences  précitées,  étouffer 
le  premier.  De  là  suit,  ([ue  la  seule  constatation  du  Colibacille  dans 
une  eau  doit  faire  penser  à la  présence  possible  du  Bacille  typhique 
et  peut  suffire  à faire  regarder  l'eau  comme  suspecte  au  point  de  vue 
de  la  fièvre  typhoïde.  La  marche  à suivre  dans  l’opération  est  du 
reste  identique.  On  se  servira  pour  distinguer  les  deux  microbes  et 
aussi  quelques  espèces  que  certains  cai’actères  communs  pourraient' 
taire  confondre  à un  examen  superficiel,  des  particularités  et  signes 
distinctifs  qui  seront  exposés  et  discutés  ci- après. 

La  méthode  ordinaire  des  cultures  sur  plaques  (voir  p.  226),  peut 
servir.  La  plupart  du  temps,  cependant,  la  présence  d’un  trop  grand 
nombre  de  Ractéries,  dont  plusieurs  liquéfient  très  xu’te  la  gélatine, 
ne  permet  pas  d arriver  facilement  à un  résultat.  Dans  les  eaux  rela- 
tivement pures,  il  est  cependant  possible  de  réussir. 

On  obvie  en  partie  a ces  inconvénients,  en  employant  une  modi- 
fication imaginée  par  Ghantemesse  et  Widal,  mettant  à profit  la 
lésistance  relative  des  microbes  recherchés  à de  faibles  proportions 
d’acide  phénique. 

On  ajoute  à l’eau  à étudier  une  petite  quantité  d’acide  phénique. 
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i pour  600  d’eau  environ,  ou  mieux  une  goutte  d’eau  pliéni(]uée 
à 6 [).  100  à la  gélatine  qui  sert  aux  ensemencements  ou  aux  dilu- 
tions. L’addition  d’acide  i)liénique  entrave  la  végétation  de  beau- 
coup d’espèces,  retarde  en  })articulier  beaucoup  la  ])roduction  de 
la  liquéfaction  de  la  gélatine  par  certaines,  et  n’influe  guère  sur  le 
développement  de  quelques  autres,  en  particulier  le  Colibacille 
et  le  liacille  typhique  dont  les  colonies  prennent  leurs  caractères 
habituels. 

En  maintenant  les  cultures  sur  plaques  à une  température  de  16° 
à 18°,  on  voit  apparaître  dans  la  gelée  de  nombreuses  petites  colonies 
dès  la  lin  du  deuxième  jour.  Pour  pouvoir  se  prononcer  avec  une 
certaine  probabilité,  il  faut  laisser  le  développement  se  continuer 
jusqu’au  troisième  ou  quatrième  jour,  en  maintenant  les  cultures  à 
la  température  indiquée;  si  la  température  est  j)lus  basse,  le  dévc- 
lop[)ement  est  naturellement  plus  lent.  En  examinant  alors  les  pla- 
(pies  à l’œil  nu,  puis  à un  faible  grossissement,  on  peut  apercevoir 
des  colonies  ])résentant  l’aspect  de  celles  du  liacille  typhique,  telles 
qu’elles  ont  élé  décrites  précédemment  (p.  674).  On  peut  rencontrer 
les  colonies  typiques,  transparentes,  irisées,  semblables  à de  j)etites 
montagnes  de  glace.  La  recherche  de  ces  dernières  se  fait  même 
plus  facilement  à l’œil  nu  (pi’à  la  lou[)e  ou  au  microscope,  surtout 
en  éclairant  la  surface  de  la  j)laque  par  réflexion,  j)Our  mieux  accen- 
tuer l’irisation  qui  fait  ra])idement  distinguer  la  colonie.  Lorsque 
ces  colonies  deviennent  vieilles,  leur  centre  s’oj)acitie,  |)rend  une 
teinte  un  peu  jaunâtre;  la  zone  marginale  seule  garde  sa  minceur, 
sa  transparence  et  sa  teinte  ])leuàtre. 

Mais  l’aspect  seul  des  colonies  en  cultures  sur  j)laques  est  loin  de 
suflire  pour  étal)lir  un  diagnostic  certain.  Plusieurs  autres  espèces, 
en  efl'et,  abondantes  dans  l’eau,  ofTrent  des  caractères  très  voisins  ou 
même  identiques.  Il  faut  alors  s’aidei*  do  tous  les  autres  cai'actères 
de  forme  et  de  culture,  (œ  n’est  souvent  c[uo  par  une  élude  longue 
et  minutieuse  qu’on  j)eut  être  en  droit  de  porter  un  diagnostic  assuré. 
Nous  verrons  plus  loin  quels  sont  les  caractères  ([ui  permettent  do 
distinguer  le  liacille  typhique  d’un  certain  nombre  d’es})èces  à carac- 
tères assez  voisins,  en  particulier  du  Colibacille. 

En  se  basant  sur  la  ])ro])riété  qu’a  le  liacille  typhique  de  végéter  à 
une  température  relativement  élevée,  jusqu'à  46°,  alors  que  la  plu- 
part des  autres  llactéries  de  l’eau  no  se  multij)lient  ]>as,  llodet  (i)  a 
proposé  do  le  rechercher  dans  ce  liquide  en  mettant  en  culture  dans 
du  bouillon,  conservé  à 46°  dans  une  étuve,  une  assez  forte  propoi- 


(1)  IloDET,  Société  de  biologie,  1889,  n«  26. 
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lion,  une  vingtaine  de  goulLes  par  exemple.  Si  le  bouillon  se  trouble, 
(lit  cet  expérimentateur,  il  contient  du  Bacille  typhique  ou  quelques 
autres  espèces  que  l’on  ])eut  reconnaitre  en  faisant  des  cultures  sur 
plaques. 

Procédé  de  Vincent.  — Vincent  (1)  a heureusement  modifié  ce 
procédé  en  faisant  intervenir,  outre  l’action  de  la  haute  température, 
l’action  de  l’acide  phénique  à faibles  doses  dont  Chantemesse  et 
Widal  avaient  antérieurement  tiré  profit.  Voici  la  technique  qu'il 
indique;  On  ensemence  avec  une  petite  quantité,  une  à vingt  gout- 
tes, de  l’eau  à examiner,  cinq  à six  tubes  de  bouillon  auxquels  on  a 
ajouté  une  goutte  de  solution  d’acide  phéni(iuée  à b p.  100  pour  deux 
centimètres  cubes  de  bouillon  ; on  couvre  d’un  capuchon  et  on  porte 
à l’étuve  ou  au  bain-marie  à 45".  De  huit  à douze  heures  après,  le 
bouillon  peut  se  troubler,  on  ensemence  alors  une  goutte  du  liquide 
dans  cinq  ou  six  tubes  de  bouillon  phéniqué  prépares  comme  les 
premiers,  qu’on  porte  à 42".  En  môme  temps,  on  ensemence  des 
milieux  habituels,  gélatine  et  pomme  de  terre. 

En  ensemen(;ant  une  série  de  tubes  avec  une  quantité  graduelle- 
ment croissante  de  l’eau  à examiner,  1,  2,  5,  10,  15,  20,  40  gouttes, 
par  exemple,  on  peut  avoir  des  renseignements  précieux  sur  la 
répartition  proportionnelle  des  microbes  que  l’on  isole  ainsi,  dans 
l’eau  à examiner. 

On  fait  successivement  plusieurs  passages  sur  bouillon  phéniqué 
en  s’attachant  à ensemencer  dans  du  nouveau  bouillon  dès  que  le 
trouble  apparaît  dans  la  culture  précédente;  souvent,  surtout  quand 
il  existe  du  Colibacille  ou  du  Bacille  typhique,  le  trouble  est  déjà 
a[)parent  au  bout  de  six  heures  dans  ces  cultures  d’ensemencement. 
On  ])arvient  ainsi  à éliminer  aisément  d’autres  espèces  qui,  se  déve- 
loppant moins  vite,  n’ont  pas  encore  a])paru,et  à obtenir  en  culture 
pure  le  Colibacille  ou  \c  Bacille  typhique  après  deux  ou  trois  passages. 

Nous  verrons  plus  loin  (|uelles  sont  les  espèces  qui  peuvent  se 
développer  dans  ces  milieux  phéniqués  et  comment  il  est  possible  de 
les  distinguer. 

Il  est  important  do  noter  que,  dans  le  bouillon  phéniqué,  le  Racille 
typhique  n a pas  saforme  normale;  il  ases  articles  très  courts,  donnant 
même  1 aspect  de  diplocoques,  et  est  presque  immobile.  Aussitcjt 
reporté  dans  du  bouillon  ordinaire,  il  reprend  son  aspect  habituel. 

C est  là  un  procédé  commode  et  pratique,  qui  toutefois  a le  défaut 
de  ne  porter  que  sur  une  petite  quantité,  queb[uos  centimètres  cubes, 
de  l’eau  à examiner. 

(1)  Vincent,  Sur  im  procédé  d’isolement  du  Bacille  lypliique  dans  l’eau  [Société  de  biolo- 
gie, l"  février  1890). 
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Procédé  de  Péré.  — Péré  (1)  conseille  aussi  les  bouillons  phéni- 
qiiés,  mais  sa  manière  d’opérer  permet  d’employer  des  quantités 
beaucoup  plus  considérables  d’eau.  Voici  sa  méthode  : Dans  un  bal- 
lon d’un  litre,  stérilisé,  on  introduit  100  centimètres  cubes  de  bouil- 
lon stérilisé,  50  centimètres  cubes  d’une  solution  de  peptone  pure  à 
10  p.  100  neutrée  et  stérilisée,  puis  GOO  à 700  centimètres  cubes  de 
Peau  à analyser.  On  ajoute  alors  20  centimètres  cubes,  exactement 
mesurés,  d’une  solution  d’acide  phénique  pur  à 5 p.  100  et  on  com- 
plète à un  litre  avec  l’eau  en  expérience.  Le  liquide  contient  par  litre 
un  gramme  d’acide  phénique  et  830  centimètres  cubes  de  l’eau  à 
analyser. 

On  le  répartit  en  dix  vases  stérilisés,  fermés  avec  un  tampon 
d’ouate  que  l’on  ])orte  à la  température  moyenne  de  34°.  Il  ne  faut 
pas  déj)asser  30°,  on  risquerait  de  tout  tuer.  Dans  une  eau  renfer- 
mant du  Bacille  typhicjue  ou  du  Colibacille,  un  trouble  se  produit 
d’autant  plus  vite  que  la  proportion  de  ces  microbes  est  plus  forte. 
On  peut  déjà  observer  le  trouble  dès  la  douzième  heure,  plus  géné- 
ralement entre  la  quinzième  et  la  vingtième  heure,  seulement  vers 
la  trentième,  si  la  pollution  est  réduite  à des  traces. 

Dès  que  le  trouble  est  apparent,  on  ensemence  de  cetle  première 
culture  dans  du  bouillon  normal  qui  peut  déjà  donner  une  culture 
pure,  et  dans  quelques  tubes  à essai  contenant  une  dizaine  de 
centimètres  cubes  d’un  mélange  stérilisé  renfermant,  par  litre, 
1 gramme  d’acide  phénique,  5 grammes  de  peptone,  100  centimè- 
tres cubes  de  bouillon  ordinaire  et  de  l’eau  en  quantité  suflisante 
|)our  compléter  le  litre.  On  peut  faire  deux  ou  trois  passages  succes- 
sifs dans  ce  liquide  })héniqué  pour  éliminer  le  plus  possible  d'autres 
espèces.  Le  dernier  passage  donne,  après  quel([ues  heures  d’étuve, 
une  culture  pure  de  Bacille  d'Ebcrth,  une  culture  pure  de  Colibacille, 
ou  un  mélange  des  deux  espèces,  comme  on  peut  le  vérifier  par  cul- 
ture sur  })la(|ues  de  gélatine. 

L’emploi  de  ce  procédé  a permis  à l’auteur  de  retrouver  des  traces 
de  Colibacille  et  de  Bacille  typhique  ajoutés  à de  l’eau  non  stéri- 
lisée et  d’isoler  le  Bacille  typhique  de  certaines  eaux  d’alimentation 
d’Alger. 

Procédé  de  Parietti.  — Parietti  (2)  emploie  une  solution  acide 
d’acide  phénique,  contenant  5 grammes  d’acide  phénique,  4 grammes 
d’acide  chlorhydrique  et  100  grammes  d’eau  dislillée.  Il  ajoute  à des 

(1)  l’Énfi,  Contribution  à IVîtude  des  eaux  d’Alger  [Amiales  de  l'Institut  Pasteur,  1891, 
V,  p.  79). 

(2)  I’ahiktti,  Metodo  di  riccrca  dcl  Bacille  dcl  Lifo  nellc  aque  potabili  [Rivista  d’Ujicne, 
1890). 
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lubes  à essai  conlenant  10  cenümèLres  cubes  de  bouillon,  3,  6 et 
9 gouttes  de  la  solution  phéniquée. 

Ces  tubes  sont  ensuite  ensemencés  avec  des  doses  croissantes 
(1,  2...,  10  gouttes)  de  l’eau  à examiner;  puis  portés  à l’étuve  à 37°. 
Le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille,  quand  ils  existent,  troublent 
l'eau  en  vingt-quatre  heures.  On  peut  faire  plusieurs  passages  sur 
le  môme  milieu  et  isoler  sur  plaques. 

Procédé  de  G.  Pouchet.  — On  prépare  des  ballons  de  275  centimè- 
tres cubes  contenant  100  grammes  de  bouillon,  stérilisés,  puis  addi- 
tionnés de  5 centimètres  cubes  d’eau  phéniquée  à 5 p.  100.  On  y 
verse  150  centimètres  cubes  de  l’eau  à examiner  et  on  porte  à l’étuve 
à 42”.  Si  l’eau  contient  du  Bacille  d'Eberth  ou  du  Colibacille,  il  se  pro- 
duit un  trouble  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  En  cas  de 
trouble,  on  fait  une  série  de  passages  de  quarante-huit  en  quarante- 
huit  heures  dans  des  tubes  contenant  pour  10  centimètres  cubes, 
6 gouttes  de  solution  phéniquée  à 5 p.  100  et  maintenus  à 42°. 
Après  trois  passages,  on  ensemence  dans  du  bouillon  ordinaire,  à 
36°,  et  on  prend  de  la  semence  pour  faire  les  cultures  de  contrôle. 

En  résumé,  la  marche  à conseiller  pour  les  recherches  courantes 
est  l’emploi  du  procédé  primitif  de  Vincent,  en  multipliant  les  séries 
d'ensemencement  et  les  doses  d'eau  ensemencées,  ou  le  procédé  de 
Pouchet  qui  n’en  est  qu’une  variante.  La  méthode  de  Péré,  plus  pré- 
cise, esta  réserver  pour  les  cas  difficiles  ou  de  plus  d’im])ortance. 

Les  deux  microbes  cités.  Bacille  d'Eberth  et  Colibacille,  ne  sont  tou- 
tefois pas  les  seuls  à pouvoir  se  développer  dans  les  milieux  phéni- 
qués  employés;  un  certain  nombre  d’autres  y croissent,  il  est  alors 
important  de  pouvoir  les  différencier.  La  chose  est  possible,  parfois 
par  le  seul  examen  de  l’aspect  de  la  culture,  par  l’étude  microscopi- 
que, ou  par  les  caractères  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 

Le  BaciUus  7nesentericus  vidgatus  forme  rapidement  à la  surface  un 
voile  épais,  plissé,  au-dessous  duquel  le  liquide  s’éclaircit  vite.  11  ne 
résiste  pas  à un  deuxième  passage  sur  bouillon  phéniqué,  fait  six 
à sept  heures  après  l’ensemencement,  quand  il  est  en  mélange,  parce 
qu’il  demande  plus  de  temps  pour  pulluler. 

Le  Bacille  rouge  de  Globig  se  trouve  aussi  fréquemment  dans  les 
cultures  en  milieu  phéniqué;  il  forme  aussi  un  voile  compact  et  le 
liquide  s’éclaircit. 

On  rencontre  fréquemment  deux  Streptocoques,  l’un  troublant  uni- 
formément le  liquide,  l’autre  se  cultivant  en  flocons  assez  denses 
dans  le  liquide  clair.  H est  [)ossiblc  que  ce  soient  là  deux  formes  du 
Streptocoque  pyogène  (voir  p.  361).  L’aspect  microscopique  les  ditl'é- 
rencie  de  suite. 
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On  distingue  toiil  aussi  lacilcmenl  quelques  Microco(iues  qui  peu- 
vent se  dévelo])per  dans  ces  conditions.  11  faut,  toutefois,  se  rappeler 
que  dans  les  bouillons  pliéniqués  le  Bacille  typhique  affecte  la  forme 
d'éléments  très  courts,  presque  de  coccus;  dans  le  doute,  il  faut 
donc  ne  pratiquer  l’examen  microscopique  que  sur  une  culture  au 
bouillon  ordinaire. 

J’ai  également  obtenu  des  cultures  de  Cladothrix,  de  Leptothrix,de 
Levures  (jue  l’étude  microscopique  fait  ra})idement  reconnaître. 
Wittlin  (1)  donne  aussi  comme  pouvant  végéter  dans  ces  bouillons 
pliéniqués,  les  Ikicillus  violaceus,  Bacillus  ochraceiis,  Bacillus  fluorescens 
liquefadens , Bacillus  subtilis,  Micrococcus  pyogenes  aureus,  Bacillus  pyo- 
cyaneus,  Bacillus  anthracis  et  quelques  autres  espèces  mal  déterminées, 
(pi’il  est  facile  de  distinguer  du  Bacille  typhique  et  du  Colibacille. 

Procédé  d’Elsner.  — La  méthode  d’Elsner  a été  imaginée  en  vue 
de  distinguer  le  Bacille  eVEberth  et  le  Colibacille.  La  composition  spé- 
ciale du  milieu  ne  permet  guère  aux  autres  espèces  d’y  végéter.  Les 
caractères  qui  permettent  de  séparer  ces  deux  microbes  à l’aide  de 
cette  méthode  seront  indiqués  plus  loin.  L’emploi  de  la  méthode  a 
permis  à hemlinger  et  Schneider  d’isoler  le  Bacille  typhirpic  de  l’eau. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  le  sol.  — On  peut  employer 
les  mômes  procédés  que  pour  le  rechercher  dans  l’eau,  en  leur  aji- 
portant  de  légères  moditications  en  rapport  avec  la  difféi'ence  de 
nature  du  produit.  De  petites  quantités  de  terre,  prélevée  aseplique- 
meiit,sont  fortement  agitées  dans  des  tubes  de  bouillon,  de  manière 
à répartir  le  mieux  possible  dans  le  liquide.  Avec  le  liquide  ainsi 
pré[>aré,  on  ensemence  de  la  gélatine  qui  sert  à confectionner  des 
plaques,  ou  on  ensemence  des  milieux  phéniciués  préparés  comme 
il  a été  dit  pour  l’eau. 

Diagnose  du  Bacille  typhique  et  des  espèces  similaires.  — 
Lu  certain  nombre  d’es[)èces  bactériennes  présentent  j)lusieurs 
des  caractères  du  Bacille  typhique.  Si  l’on  s’en  tenait  à la  constata- 
tion de  ces  caractères  communs,  qui  peuvent  être  des  aspects  de  cul- 
tures ou  des  l'essemblances  morphologiques,  il  est  certain  qu’il 
])Ourrait  y avoirsouvent  confusion  et  qu’on  affirmerait  fréquemment 
à tort  la  ])résence  du  Bacille  d’Eberlh.  11  n’en  est  plus  de  même  heu- 
reusement si  on  se  livre  à un  examen  minutieux  et  attentif,  si  l’on 
recherche  les  différentes  particularités  qui  [)cuvent  servir  pour  éta- 
blir une  distinction  spécifique  bien  assurée  ; on  ari  ive  alors,  à l’aide 
d’une  série  de  caractères, à éliminei'  facilement  la  plupart  des  espèces 

(1)  WiTTi.i.N,  Des  Bactéries  susceptibles  de  se  développer  lorsqu’on  emploie  la  méthode  de 
l’arietli  pour  l’analyse  bactériologique  de  l’eau  [Annales  de  micrographie,  1806,  VIII, 
p.  80). 
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pouvanl  prêter  à confusion  et  à limiter  le  problème  à la  diagnose  d’un 
petit  nombre  de  types. 

L’aspect  seul  des  colonies  en  culture  sur  plaques,  nous  l’avons  déjà 
vu,  est  loin  de  suffire  pour  établir  un  diagnostic  certain.  D’autres 
espèces,  qu’on  rencontre  souvent  dans  les  différents  milieux,  offrent 
des  caractères  bien  voisins  ou  identiques.  Ce  sont  ces  nombreuses 
espèces  qu'on  a classées  sous  les  noms  de  Bactéries  pseudo-ty- 
phiques (1),  éberthiformes,  similtyphiques.  On  a beaucoup  trop  abusé 
de  ces  distinctions,  basées,  trop  souvent,  sur  des  caractères  de  peu  de 
valeur;  ce  qui  a conduit  à com})lic[uer  énormément,  en  apparence 
principalement,  la  question  du  diagnostic  du  Bacille  d'Eberth,  parti- 
culièrement dans  les  recherches  bactériologiques  de  l’eau.  11  n’est 
pas  admissible  de  comprendre  comme  pseudo-tyjdiiques,  sous  le  seul 
prétexte  d’apparences  similaires  des  colonies  en  cultures  sur  plaques, 
des  espèces  (jui  sont  nettement  des  Microcoques  ou  dos  Streptocoques, 
d’autres  qui  liquéfient  la  gélatine,  d’autres  qui  donnent  sur  pomme 
(le  terre  des  cultures  épaisses  et  fortement  colorées,  qui  ne  présentent 
souvent  rien  d’autre  de  commun  avec  le  Bacille  d’Eberth. 

En  recherchant  les  principaux  caractères  du  Bacille  typhique^  le 
problème  se  réduit  d’ordinaire  à la  différenciation,  délicate  et  parfois 
difficile  il  est  vrai,  à établir  entre  cette  espèce  et  le  Colibacille. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  d’avoir  bien  présents  à l’esprit  les  ca- 
ractères du  Bacille  typhique  qui  peuvent  servir  à la  solution  du  pro- 
blème. L’ordre  suivant  peut  être  conseillé  pour  les  l’echerches  : 

1°  Aspect  des  cultures  sur  plaques.  —11  est  important  à connaître; 
mais  nous  savons  qu’on  ne  doit  lui  reconnaître  qu’une  valeur  l'elative. 

2°  Panne  et  grandeur  des  éléments.  — Même  remai'que  que  pour  le 
cai'actère  précédent. 

3°  Motilité.  —PA\a  est  bien  marquée;  c’est  un  bon  cai'actère  (voir 
p.  072). 

4«  Cils  vibralües.—\Son  caractèi’e;  les  cils,  assez  longs  et  résistants, 
sont  l’épartis  tout  autour  des  bâtonnets  (voir  p.  072). 

5°  Décoloration  par  la  méthode  de  Gram.  — Toujours  à rechei'cber. 

0®  Culture  sur  pomme  de  terre.  — A rechercher  avec  les  restrictions 
exposées  p.  070. 

7°  Culture  sur  gélatine.  — Ne  liquéfie  pas. 

8°  Culture  dans  les  milieux  lactosés.  — Pas  de  dégagemeid,  de  huiles 
gazeuses  dans  le  houillon  lactosé  à 2 p.  100  et  additionné  de  craie. 

9“  Culture  dans  le  lait  stérilisé.  — Pas  de  changement,  même  api‘ès 
un  long  temps. 

(1)  tiASSEDEiiEnT,  Le  Racille  fl’Ebertli-Gafl'ky  et  les  Bacilles  pseudo-ty|iliiques  dans  les  eaux 
de  rivière  (Annales  de  l' Institut  Pasteur,  1890,  IV,  p.  C2b). 
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10°  Pas  de  pruduction  d'indol  dans  les  bouillons  peptonisés,  même 
après  lin  long  temps. 

11°  Production  de  la  réaction  d'agglutination  avec  le  sérum  d’ani- 
maux vaccinés  ou  de  typhiques  (p.  722). 

Les  caractères  qui  viennent  d’ôtre  cités  permettent  de  distinguer 
très  aisément  le  Bacille  d'Eberth  de  la  plupart  des  espèces  similaires. 
La  différenciation  du  Colibacille  est  beaucoup  plus  délicale;  quelques 
particularités  seulement  peuvent  servir  de  point  de  repère  assez  sûr. 
Pour  ce  motif  et  en  raison  du  grand  intérêt  qu’on  a,  souvent,  à établir 
le  diagnostic  de  ces  deux  espèces,  il  est  nécessaire  d’étudier  la  ques- 
tion avec  détails. 

Différenciation  du  Bacille  typhique  et  du  Colibacille.  — Celte 
(pieslion  a fait  l’objet  d’un  très  grand  nombre  de  travaux;  bien 
des  méthodes  ont  été  préconisées.  Aussi  n’est-il  pas  possible  ici 
de  tout  passer  en  revue.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  méthodes  ne 
donnent  de  renseignements  positifs  et  ne  sont,  par  conséquent, 
utiles,  qu’au  point  de  vue  de  la  constatation  du  Colibacille.  La  seule 
méthode  qui  puisse  permettre  d’isoler  actuellement  les  deux  mi- 
crobes existant  en  mélange  et  de  s’assurer  de  leur  présence  est  la  mé- 
thode des  cultures  sur  plaques  avec  étude  ultérieure  des  divers 
caractères.  Le  Co/i6aci7/e  présente,  en  effet,  ceci  d’assez  paidiculier, 
d’avoir  les  caractères  de  différenciation  positifs  ; le  Bacille  d'Eberth 
les  a négatifs.  De  telle  sorte  (|ue  dans  un  mélange  de  deux  espèces, 
ou  dans  un  produit  où  se  trouve  le  Colibacille  seul,  il  devient  très 
difficile  de  saisir  un  caractère  différentiel  qui  puisse  renseigner  sur 
la  présence  ou  l’absence  du  Bacille  typhique.  L’isolement  en  cultures 
sur  plaques  peut  seul  conduire  au  résultat  voulu.  Et  même,  nous 
avons  vu  que  certains  expérimenlaleurs  concluent  à l’impossibilité 
d’isoler  le  Bacille  typhique  en  i>résence  du  Colibacille  ; les  résultats 
obtenus  par  beaucoup  d’autres  montrent  tout  au  moins  que  la  chose 
n’est  pas  impossible,  bien  que  difficile  assurément.  11  faut,  dans  ce 
cas,  pour  la  confection  des  plaques,  pousser  assez  loin  la  dilution 
pour  ([ue  les  colonies  soient  suffisamment  espacées  et  puissent  bien 
se  développer  et  être  isolées.  Les  colonies  du  Colibacille  sont  toujours 
plus  abondantes,  [)lus  développées,  d’ordinaire  moins  transparentes; 
pour  avoir  plus  de  chance  de  trouver  le  Bacille  typhique,  il  faudra 
donc  choisir  les  colonies  les  moins  avancées,  les  plus  transparentes* 

Méthode  d’Elsner.  — Pour  parvenir  à différencier  le  Bacille  ly- 
phi([ue  et  le  Colibacille,  Elsner  (I)  a essayé  l’action  d’un  très  grand 


(1)  Ei.sneii,  Untcrsucliuiigcn  iiber  électives  Waclisfiini  der  Bacterium  coli-Arlen  und  des 
Typlmsbacillus  und  dessen  diagnoslische  Vcrwerlbarklieit  Zeitschrift  fur  Hygiene,  189.Ï, 
XXt). 
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nombre  de  substances  ajoutées  à des  milieux  de  cultures  variées.  Il 
s’est  arrêté  à une  gélatine  au  suc  de  pommes  de  terre  additionnée 
d’iodure  de  potassium,  qui  lui  a paru  présenter  des  avantages  réels. 
Cette  gélatine  d'Elsner  se  prépare  de  la  façon  suivante  ; On  |)ile  soi- 
gneusement 500  grammes  de  pommes  de  terre,  on  les  râpe  et  on  les 
fait  macérer  pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  un  litre  d’eau  ; on 
tamise  la  masse  et  on  laisse  déposer  pendant  une  nuit.  On  décante 
le  liquide  et  on  y fait  dissoudre  à feu  doux  de  15  à 20  p.  100  de  géla- 
tine. La  réaction  du  produit  est  très  acide;  on  lui  ajoute  de  la  solu- 
tion normale  de  soude  (1)  jusqu’à  ce  que  la  réaction  ne  soit  plus  que 
très  faiblement,  mais  cependant  encore  nettement  acide;  suivant  le 
degré  d’acidité  primitif,  il  faut  de  20  à 30  centimètres  cubes  de  solu- 
tion alcaline.  On  tiltre  et  stérilise.  Pour  l’usage,  le  milieu  est  réparti 
dans  des  ballons  de  100  grammes.  Au  moment  de  s’en  servir  ou 
ajoute,  à chaque  ballon,  1 gramme  d’iodure  de  potassium,  qui  se 
dissout  lentement  dans  la  gélatine  maintenue  fondue.  On  ensemence 
comme  pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires  et  on  répartit  sur 
plaques,  ou  mieux,  dans  des  boîtes  de  Pétri.  Très  peu  d’espèces 
peuvent  pousser  sur  un  tel  milieu.  Le  Bacille  tijphique  et  le  Coli- 
bacille y végètent  bien.  Il  est  possible  de  les  ditîérencier  aisément  à 
l’aspect  des  colonies.  Les  colonies  du  poussent  plus  vite; 

après  vingt-quatre  heures  à 20°,  elles  ont  leur  aspect  habituel;  à un 
faible  grossissement  elles  présentent  une  teinte  brunâtre  assez  pro- 
noncée et  sont  nettement  granuleuses.  Les  colonies  du  Bacille  typhique 
sont  plus  lentes  à se  développer;  après  quarante-huit  heures,  ce  sont 
encore  de  petits  points,  notablement  moins  grosses  que  les  précé- 
dentes; elles  sont  bien  moins  granuleuses,  transparentes,  semblables 
à des  gouttelettes  d’eau  et  à peu  près  incolores. 

Il  devient  possible  à l’aide  de  ce  procédé  d’isoler  le  Bacille  typhique 
de  milieux  comme  les  eaux,  les  matières  fécales,  la  terre,  qui  con- 
tiennent d’ordinaire  de  nombreux  autres  microbes  et  surtout  le  Coli- 
bacille dont  le  développement  surabondant  et  les  réactions  spéciales 
masquent  le  plus  souvent  la  première  espèce. 

D’après  Grimbert  (2),  la  réaction  du  milieu  d’Elsner  est  due  à la 
gélatine.  Il  serait  possible  de  simplitier  la  méthode  en  n’em- 
ployant que  de  la  gélatine  à laquelle  on  laisse  un  certain  degré  d’aci- 
dité, 1 acidité  équivalant  à 1 gramme  d’acide  sulfurique  par  litre,  ce 
qui  correspond  à 1 emploi  de  5 centimètres  cubes  d’eau  de  chaux  pour 
neutraliser  10  centimètres  cubes  de  gélatine. 


(1)  La  solution  normale  de  soude  des  auteurs  allemands  renferme  par  litre  d’eau  40  gram- 
mes de  soude  caustique  pure,  correspondant  à 23  grammes  de  sodium. 

(2)  GBiMDunT,  Sur  la  préparation  du  milieu  d’Elsner  (Société  de  biologie,  4 juillet  1896). 


718 


BÂCTÉRIACÉES. 


Les  caractères  morphologiques  ne  i)ermetlenl  pas  à eux  seuls  de 
diHerencier  facilemeuL  les  deux  espèces.  L’aspect  et  les  dimensions 
des  éléments,  les  variations  suivant  les  milieux,  sont  à ])eu  près 
identiques.  Tous  deux  se  décolorent  semblablement  par  la  méthode 
de  Gram.  La  motilité  du  Culibncillc  serait  moindre  que  celle  du 
liacille  typhique;  les  mouvements  du  premier  sont  ])lus  restreints, 
plus  obtus,  moins  vifs;  ce  sont  là  des  caractères  assez  difficiles  à 
apprécier  justement  et  d’ailleurs  pouvant  varier.  Les  cils  du  Coliba- 
cille i)araisscnt  être  moins  nombreux,  de  4 à 8 au  lieu  de  8,  12  et  plus, 
plus  fragiles  et  moins  faciles  à colorer. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  du  Bacille  typhique  i)eut  être  très 
peu  a])[)arente;  elle  est  d’habitude,  moins  abondante  et  moins  colo- 
rée que  celle  du  Colibacille;  nous  avons  vu  cependant  que  ce  n’est 
pas  un  caractèi'e  absolu  (p.  G76). 

Les  cultures  sur  milieux  colorés  ne  donnent  pas  non  plus  de  ré- 
sultats très  précis.  Sur  la  gélose  fucJmnée,  de  Gasser  (j).  078),  les  deux 
microbes  décolorent  le  milieu;  la  cultun' du  liacille  typhique  serait 
seulement  plus  abondante  que  C(dle  du  Colibacille.  Sur  gélose  lactosée 
additionnée  de  tournesol  bleu,  comme  rindi(pie  Würtz  (}).  678),  le  Ba- 
cille typhique  se  dévelo[)})(‘  sans  modilier la  coloration  bleue;  le  Coli- 
bacille, au  contraire,  fait  rapidement  virer  au  rouge  la  nuance  l)leuc, 
d’abord  autour  de  la  culture,  puis  dans  tout  le  tube. Toutefois,  d’après 
Sanarelli,  des  Colibacilles  provenant  de  l’intestin,  se  (léveloj)peraient 
sur  ce  milieu  sans  le  faire  virer  (m  rouge,  et  Silvestrini  (1)  a vu  un 
Bacille  typhique,  vrai  d’après  lui,  r(diré  d(^  la  rate  d'un  ty[)bique, 
rougir  cette  gélose  bleue. 

Hamond  (2)  conseille  r('inploi  de  rubine  acide.  A 5 à G centimètres 
cub(;s  de  gélose  lactosée  à 4 p.  100  fondue  vers  70°-80'’,  on  ajoute  de 
la  solution  d(!  rubine  jusqu’à  nuance  rouge  cerise,  puis  deux  gouttes 
de  solution  aqueuse  satui’ée  de  carbonate  de  soude  (pii  décolore  très 
vite  le  milieu.  Il  se  fait,  sous  l’influence  de  l’alcali,  une  piécipitation 
de  sels  terreux  qui  oblige  à filtrer.  On  stérilise  à 10i)O  jiendant 
cinq  minutiîs;  le  milieu  doit  être  incolore.  Le  Bacille  d’Ebei  th,  (>nse- 
mencé  sur  ce  miliim,  s’y  cultive  sans  produire  de  modification;  le 
Colibacille,  au  contraire,  fait  ap|>araître  une  coloration  rougi*  in- 
tense. En  ensemeim.ant  en  strie  une  très  petite  (piantité  d’un  nu'*- 
lange  (b;s  deux  es|)èces,  de  manière  à obtenir  des  colonies  isolées, 
celles  du  Colibacille  se  leigni'nt  en  rosé,  ci'lles  du  Bacille  d'Eberlh 
restent  incolores  (d  I i‘ans|)arentes. 

(1)  Sii.vESTniNi,  lîivhla  fjen.  ilnliann  di  Clhiica  medicn,  1802. 

(2)  Hamond,  Prenne  médicale,  1800,  p.  302. 
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Uobiii  (1)  préconise  comme  très  bonne  méthode  de  dillérencialion, 
l’emploi  de  milieux  colorés  au  l)leu  de  méthylène,  surtout  bouillon 

et  gélose. 

11  emploie  un  bouillon  ainsi  composé  : 


Peptonc  Collas 5 grammes. 

Phosphate  de  soude 0r>^,05 

Chlorure  de  sodium 


250  centimètres  cubes. 

On  porte  le  litpiide  à l'ébullition,  ])uis  on  ajoute  un  centimètre 
cube  d’une  solution  aqueuse  à 1 p.  100  de  bleu  soluble  pur  et,  goutte 
à goutte,  d’une  solution  de  potasse  normale  décime  jusqu’à  la  déco- 
loration complète.  On  cesse  alors  de  chautrer  et  on  ajoute  20  gram- 
mes de  lactose.  On  filtre  et  distribue  dans  des  tubes  par  10  centi- 
mètres cubes. 

La  gélose  est  obtenue  avec  la  formule  suivante  : 

Gélose 8 grammes. 

Peptone  Collas 5 

Phosphate  de  soude Ob'", 10 

Bleu  soluble  à 1 p.  100 1 centimètre  cube. 

Pau 250  centimètres  cubes. 

Potasse  normale  décime 35  centimètres  cubes  environ. 

On  chauffe  à 115°  pour  dissoudre  la  gélose.  On  doit  avoir  une  so- 
lution à peine  teintée  de  gris,  sinon  il  faut  ajouter  encore  un  peu  de 
liqueur  de  potasse  en  maintenant  à l’ébullition,  jusqu’à  obtention 
du  résultat.  On  ajoute  alors  10  grammes  de  lactose.  On  distribue 
dans  des  tubes  qu’on  stérilise  à 105°  et  refroidit  inclinés. 

Le  Bacille  typhique  se  développe  bien  sur  ces  milieux,  en  les  lais- 
sant incolores  comme  avant.  Avec  le  Colibacille,  le  bouillon  se  reco- 
tore en  bleu  avant  15  heures  ; sur  la  gélose,  après  12  à 15  heures,  la 
coloration  bleue  apparaît  le  long  de  la  strie  d’ensemenccmcnl,  puis 
envahit  progressivement  la  masse  entière. 

A cause  de  la  très  grande  variabilité,  à ce  point  de  vue  particulier, 
de  ces  deux  espèces  microbiennes,  on  ne  doit  avoir  qu’une  conlianctï 
limitée  dans  l’emploi  difîérenciel  des  différents  milieux  colorés. 

La  réaction  de  l'indol  peut  donner  de  bonnes  indications.  On  n’ob- 
tient pas  la  réaction  de  l’indol  avec  les  cultures  en  bouillon  pe])tonisé 
du  Bacille  typhique,  môme  très  anciennes.  Au  contraire,  l(!s  cultures 
de  Colibacille  donnent  presipie  toujours  une  réaction  très  nette. 
D’après  G.  Roux,  cependant,  le  Bacille  typhique  pourrait  (juelquefois 


(t)  Ronif),  Sur  un  nouveau  milieu  coloré  pour  la  dilTérenciation  du  Colibacille  et  du 
Bacille  d’Éberth  {Société  de  biologie,  20  janvier  1897). 
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donner  une  réaction  niiniine  ; d’nn  antre  côté,  plusieurs  auteurs  ont 
vu  le  Colibacille  antlienli(iue  ne  pas  la  monli'er. 

La  culture  en  bouillon  lactose  à 2 p.  100  addilionné  de  carbonate  de 
chaux  (p.070),  mérite  une  très  grande  conliance.  Le  Bacille  typhique 
se  développe  dans  ce  milieu  sans  prodiiin;  de  bulles  gazeuses;  le 
Colibacille,  au  contraire,  déterminant  la  fermentation  lactique  du 
sucre  de  lait,  donne  rapidement  de  fines  bulles  gazeuses. 

Dans  le  lait,  le  Bacille  tVEberth  se  cultive  sans  modifier  l’aspect  du 
milieu,  môme  après  longtemps.  Le  Colibacille,  au  contraire,  produit 
très  vite  la  coagulation. 

Les  cultures  de  Bacille  typhique  ne  développent  jamais  d'odeur;  celles 
du  Colibacille  ont  toujours  une  ^nauvaise  odeur,  le  plus  souvent 
même  fétide. 

Knlin,  la  réaction  d'agglutination  de  Widal,  avec  le  sérum  typhique 
(p.  722),  s’observe  toujours  avec  le  Bacille  d'Eberth  et  jamais  avec  le 
Colibacille. 

En  résumé,  trois  caractères  permettent  surtout  de  difïerencier  sû- 
rement et  dans  tous  les  cas  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille  ; ce 
sont  : 

1®  La  culture  en  bouillon  lactosé  additionné  de  craie; 

2“  La  culture  dans  le  lait; 

3°  La  réaction  d’agglutination  des  Bacilles  par  le  sérum  anti ty- 
phique. 

Différenciation  du  Bacille  typhique  et  d’autres  espèces  simi- 
laires. — Dans  les  différents  ])rocédés  que  l’on  met  en  œuvre  pour 
recherclier  le  Bacille  typhique  dans  des  })roduits  divers,  on  est 
exposé  à rencontrer  des  microbes  qui  présentent  avec  lui  certaines 
ressemblances.  11  est  d’ordinaire  beaucoup  plus  facile  d’établir  la 
distinction  qu’avec  le  Colibacille.  L’étude  de  la  morphologie  et  les 
cultures  conduisent  vite  au  résultat.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment (]).  713)  (juelles  étaient  les  espèces  (jui  pouvaient  se  dévelop- 
per dans  les  bouillons  ])héniqués  ; à part  le  Colibacille,  il  n’en  est 
guère  qui  puisse  en  imposer  pour  le  Bacille  typhique.  de  la 

culture,  rexamen  microscopique  lèveront  rapidement  les  doutes. 
Un  Streptocoque  de  l’eau  donne  sur  pomme  de  terre  une  culture 
rappelant  celle  du  Bacille  typhique  : la  présence  de  chainel tes  suffit 
j)Our  le  reconnaîire. 

Dans  les  cultures  sur  plaques,  on  j)eut  rencontrer  des  colonies 
semblables  d’aspect  aux  colonies  de  Bacille  typhique,  que  les  particu- 
larités de  la  moi-phologie  et  du  développement  en  cultures  montrent 
vite  appartenir  à des  espèces  dilférentes.  11  peut  être  intéressant  de 
connaître  au  moins  les  principales  : 
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Nous  avons  déjà  parlé  du  Colibacille,  qui  peut  donner  des  colonies 
peu  différentes  ou  même  identiques  à celles  du  Bacille  Ujphique. 

Une  Bactérie  violette,  que  j’ai  cru  devoir  rapporter  au  Bacilliis 
jantlnnus  de  Zopf,  ne  liquéfiant  que  très  tardivement  la  gélatine, 
donne  des  colonies  absolument  identiques  en  cultures  sur  plaques 
à celles  du  Bacille  typhique.  On  les  reconnaît,  mais  seulement  parfois 
après  un  temps  assez  long,  à la  teinte  violette  des  cultures  sur  géla- 
tine. Sur  pomme  de  terre,  elle  forme  une  mince  culture  humide  et 
brillante,  qui  brunit  plus  tard. 

Les  colonies  du  Bacilliis  fliiorescens  piitridus  au  début  ont  aussi  un 
aspect  semblable  et  ne  liquéfient  pas  la  gélatine.  Mais  elles  s’éten- 
dent d’ordinaire  beaucoup  plus  en  peu  de  jours,  peuvent  même 
atteindre  t centimètre  de  diamètre,  et  de  plus  présentent  une  auréole 
verdâtre,  diffusant  dans  la  gelée  ambiante.  Les  cultures  sur  géla- 
tine, en  tubes,  sont  plus  épaisses  et  dégagent  une  odeur  d’urine 
putréfiée.  La  culture  sur  jiomme  de  terre  est  mince,  brillante,  vis- 
queuse ; elle  prend  une  coloration  rosée,  et  il  se  forme  dans  sa  masse 
des  bulles  de  gaz. 

11  existe  dans  l’eau,  très  communément,  une  espèce  de  Micro- 
coccus  qui  peut  prêter  à confusion  à cause  de  la  très  grande  simi- 
litude de  ses  colonies.  La  forme  des  cellules  est  un  caractère  bien 
suffisamment  distinctif  à l’examen  microscopique.  La  culture  sur 
pomme  de  terre  est  aussi  plus  apparente  et  colorée  en  gris  jaune. 

D’autres  espèces  liquéfiant  rapidement  la  gélatine,  ne  gardent 
que  très  peu  de  temps  l’aspect  particulier,  éberthiforme,  des  colo- 
nies en  cultures  sur  plaques.  Après  deux  ou  trois  jours,  le  centre  se 
déprime  et  les  bords  se  fondent  pour  ainsi  dire  dans  la  gelée  envi- 
ronnante qui  se  liquéfie  en  peu  de  temps. 

Le  Bacillus  laclis  aerogenes  donne  des  colonies  assez  semblables 
à celles  du  Colibacille  un  peu  plus  opaques  cependant  d’ordinaire. 
Les  cultures  ne  liquélient  pas  la  gélatine,  mais  y produisent  des  gaz 
qui  déterminent  des  cassures  de  la  gelée,  comme  dans  la  gélose  éga- 
lement. De  plus,  il  coagule  rapidement  le  lait,  donne  des  bulles  de 
gaz  abondantes  dans  le  bouillon  lactosé  additionné  de  craie  et  forme 
une  culture  épaisse  sur  pomme  de  terre. 

Weichselbaum  (t)  a décrit  sous  le  nom  do  Bacillus  aquatilis  sul- 
catus  1, 2,  3,  4 et  3,  dos  Bactéries  qu’il  a Isolées  d’eaux  de  Vienno  et 
qui  donnent,  en  cultures  sur  plaques,  dos  colonies  semblables  à celles 
du  Bacille  d'Eberth. 

Le  Bacille  n®  1 a les  éléments  en  bâtonnets  des  mêmes  dimon- 

(1)  WEICUSEI.DAÜM,  Bakteriologische  Unterjucluingen  des  Wassers  dcr  Wiener  Ilochquel- 
leitung  {Das  oesterreichische  Sanitütsivesen,  1889,  n“*  14-23), 
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sions  que  le  Hacille  typhique,  très  luobiles  : il  donrie  sue  pomme  de 
terre  un  développement  abondant,  qui  présente  une  nuance  verdâ- 
tre à un  moment  donné. 

Son  bacille  n“  2,  à éléjnents  mobiles,  à peu  ])rès  de  la  dimension 
de  courts  bacilles  ty{)hiques,  donne  sur  j)omme  de  terre  une  culture 
d’un  gris  bleuté,  cireuse. 

Son  bacille  n°  3 a des  éléments  Irés  courls,  ressemblant  ]>resque 
à des  coccus;  il  donne  sur  j)omme  de  Leire  une  culture  jaune,  se 
nuançant  ])lus  tard  de  bleu  verdâtre,  et  exhalant  une  odeur  de  pro- 
pylamine. 

Son  bacille  n°  4 a des  éléments  souvent  longs  et  peu  mobiles,  il  ne 
se  dévelo[)pe  que  très  dillicilemeni , même  à l’étuve,  et  ])as  du  tout 
sur  pomme  de  terre. 

Son  bacille  n°  5 donne  sui-  pomme  de  terre  une  culture  jaune 
pâle  avec  liséré  grisâtre. 

Sérodiagnostic  de  la  fièvre  typhoïde.  — Kn  étudiant,  in  vitro, 
l’action  du  sérum  sanguin  d’individus  atteints  de  fièvre  typhoïde 
sur  les  bacilles  de  cultures  pures,  ^Vidal  (1)  a constaté  l’action  im- 
mobilisante et  agglutinante  de  ce  sérum  sur  les  bâtonnets  isolés  et 
m(d)iles.  De  plus,  l’expérience  lui  démontrait  que  le  sérum  d’indi- 
vidus sains  ou  al  teints  d’atlections  aidres  n’avait  aucun  effet  simi- 
laire. Enlin,  ce  sérum  de  typhiques  ne  produisait  pas  ou  très  jieu  de 
modifications  dans  les  cultures  de  Colibacille.  C’est  donc  là  une  réac- 
tion, dite  réaction  d'agglutination,  qui  peut  rendre  de  réels  services 
au  jioint  de  vue  du  diagnostic. 

D’après  les  premières  indications  de  Widal,  voici  comme  il  con- 
vient de  procéder.  On  puise  asejitiquement,  dans  la  veine  du  ]di 
du  coude,  une  }>etile  quantité  de  sang  avec  une  seringue  stéi'i- 
lisée.  Après  formation  du  caillot,  on  décante  le  sérum  et  on  en 
ajoute  (juelques  gouttes  à un  tube  de  bouillon,  dans  la  ])roi»oiiion 
de  1 partie  de  sérum  pour  10  à l’à  parties  de  bouillon;  avec  4 centi- 
mètres cubes  de  bouillon,  par  exemj)le,  on  met  8 gouttes  de  sérum. 
On  ensemence  avec  quelques  gouttes  de  culture  de  liacille  typhiqjœ 
et  on  porte  à l’étuve  à 37°.  Au  bout  de  vingt-(iualre  heures,  le  bouil- 
lon n’est  que  légèrement  troublé;  quelques  tlocons  se  sont  ju'éci- 
pités  au  fond,  et  une  poussière  blanchâtre,  jdus  ou  moins  épaisse, 
se  trouve  en  suspension  dans  toute  la  hauteur  du  tube.  Une  cultimî 
témoin  en  bouillon  ordinaire,  sans  addition  de  sérum,  présente  un 
trouble  uniforme  et  bien  marqué.  Le  fin  précipité  du  tube  qui  a reçu 
le  sérum,  est  dû  à de  petits  amas  de  bâtonnets  agglutinés  entre  eux. 

(I)  WiDAL,  Sérodiagnostic  de  la  fièvre  typhoïde (5oci(!^è  médicale  des  hôpitaux,  26  juillet 
1800). 


BACILLUS. 


723 


Il  es(  possil)lc  (le  rechercher  plus  racilcmeiil  la  réaclion  agglii- 
tinanU^  de  la  mani(';re  suivanle  : On  mélange  à 10  gouües  d’une  cul- 
ture de  vingt-quatri'  heures  de  Bacille  typhique  une  goutte  de  sérum 
provenant  d’un  typhique;  on  fait  une  préparation  microscopique 
du  mélange,  et  on  l’examine  de  suite  telle  quelle.  Les  Bacilles  per- 
dent leur  mobilité  et  s’agglutinent  en  petits  amas  bien  reconnaissa- 
bles. Ces  amas  sont  nombreux  et  confluents,  très  évidents,  ou  plus 
discrets  quoique  bien  nets.  En  abandonnant  la  préparation  et  l’exa- 
minant à nouveau,  après  une  demi-heure  ou  une  heure,  le  phéno- 
mène est  beaucoup  plus  apparent.  Il  est  à recommander  d’examiner 
de  la  même  lYnnn  une  goutte  de  la  culture  dont  on  se  sert,  avant 
d’opérer,  pour  se  rendre  bien  compte  de  la  mobililé  des  Bacilles  et 
de  l’absence  de  grumeaux. 

Le  sang  peut  être  facilement  retiré  aseptiquement  par  piqûre  de 
la  pulpe  du  doigt;  un  demi-centimètre  cube  suflit  adonner  en  une 
heure  ou  deux  quebtues  gouttes  de  sérum. 

Le  sang  ou  le  sérum  conservent  longtemps  après  dessiccation  ce 
pouvoir  agglutinant  ; Widal  l’a  retrouvé  très  net  sur  du  sang  des- 
séché depuis  six  mois.  Le  sang  peut  être  desséché  sur  des  substrats 
divers,  éponge,  linge,  papier,  par  exemple,  et  envoyé  au  loin.  Au 
moment  du  besoin,  on  en  laisse  macérer  un  morceau  dans  quel- 
({ues  gouttes  de  bouillon  ; une  goutte  du  mélange  est  versée  dans 
10  gouttes  de  culture.  Les  amas  se  produisent  rapidement  avec  le 
sérum  desséché,  plus  lentement  avec  le  sang. 

Une  goutte  d'urine  de  typhique  mélangée  à 10  gouttes  de  culture 
donne  assez  souveni  des  amas;  mais  le  phénomène  est  inconstant. 
La  libration  sur  bougie  fait  perdre  à l’iirine  la  propriété  aggluti- 
nante. 

La  sérosité  des  vésicatoires  donne,  chez  les  tyj)hiques,  des  résul- 
tats aussi  nets  que  le  sérum. 

Achard  et  Bensaude  (1)  ont  observé  que  le  lait  d’une  nourrice 
atteinte  de  lièvre  typhoïde  possédait  manifestement  la  réaclion 
d’agglutination,  en  l’ajoutant  à une  culture  pure  de  vingt-(piatre 
heures  aux  mêmes  proportions  que  le  sérum,  une  goutte  pour  dix. 
Avec  le  lait  des  femmes  saines,  d’après  eux,  on  voit  bien  des  Ba- 
cilles s’accoler  un  peu  aux  globules  du  lait  ou  aux  autres  éléments; 
mais  la  dilférence  est  très  nette  avec  les  amas  d’agglulination  du 
premier  cas.  La  tiltration  sur  bougie  fait  perdre  au  lait  la  propi  iété 
agglutinante,  lli:  séjour  prolongé  à G0°  no  la  moditie  pas;  à 100°, 
elle  diminue  considérablement;  à 120»,  elle  a totalement  disparu  eu 

(1)  ÂciiAnn  et  Rensaude,  Action  agglutinante  du  lait  de  femme  atteinte  de  fièvre  ty|)hoïde 
sur  le  Bacille  d’Eberth  {Société  médicale  des  hôpitaux,  31  juillet  1896). 
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quinze  minutes.  Le  sérum  du  nourrisson  n’a  montré  aucun  indice 
de  réaction. 

Charrier  et  Appert  (1)  n’ont  observé  aucune  réaction  avec  le  sang 
d’un  fœtus,  provenant  d’une  femme  typhique,  dont  le  foie  et  la 
rate  ne  leur  a pas  donné  de  Jiacille  d'Ebcrth.  Le  liquide  de  macé- 
ration de  fragments  de  placenta  leur  a donné  une  réaction  très 
peu  marquée  et  tardive.  11  semble  donc  que  le  placenta  serve  de 
liltre  pour  retenir  les  substances  qui  agisseni  ici.  Ménétrier  (2)  dit 
n’avoir  rien  observé  avec  la  sérosité  pleurale  d’une  typhique. 

Chez  les  typhiques,  cette  réaction  s’observe  dans  la  période  d’état 
et  de  déclin  de  la  maladie,  quelquefois  dès  le  quatrième  ou  le  cin- 
quième jour.  Elle  diminue  et  peut  disparaître  dès  les  premières 
semaines  de  la  convalescence.  Elle  peut  cependant  persister  après 
la  guérison:  Widal  l’a  constatée,  à plusieurs  reprises,  chez  des 
personnes  guéries  de  lièvre  typhoïde  depuis  trois  et  sept  ans.  D’ordi- 
naire, elle  manque  ou  est  très  atténuée  chez  les  typhiques  guéris 
depuis  plus  d’un  an  ; souvent  alors,  pour  la  constater,  il  faut  dimi- 
nuer la  proportion  de  culture,  prendre  une  goutte  de  sérum  pour 
cin([  de  culture.  En  cas  de  résultat  négatif,  il  est  bon  de  recom- 
mencer l’examen  pendant  plusieurs  jours. 

La  réaction  se  constate  sur  le  sérum  des  animaux  infectés  expé- 
rimentalement. Chez  le  cobaye,  la  propriété  se  manifeste  quelques 
jours  après  l’inoculation  intraq^éritonéale  de  cultures,  môme  peu 
virulentes.  Par  contre,  on  ne  l’observe  pas  avec  le  sang  d’un  cobaye 
inoculé  avec  une  culture  très  active,  le  tuant,  ])ar  exemple,  en  vingt- 
quatre  heures. 

Un  sérum  (pii  jouit  de  propriétés  aggluUnantes  très  marquées, 
n’exerce  aucune  action  bactéricide  sur  les  Dacilles  qui  ont  subi  ses 
effets;  les  amas  formés  peuvent  très  bien  végéter,  lorsqu’on  les  met 
dans  les  conditions  voulues. 

Cette  propriété  agglutinante  paraît  être  due  à une  substance 
sécrétée  par  l’organisme;  c’est  un  véritable  procédé  de  défense 
qu’on  observe  pendant  la  période  d’infection  ou  à la  suite  d’im- 
munité. 

La  réaction  fait  défaut  dans  les  autres  maladies.  Les  sérums  d’in- 
dividus atteints  d’érysipèle,  de  péritonite,  de  pneumonie,  de  grippe, 
d’orchite,  de  tuberculose,  etc.,  sont  sans  action  sur  les  cultures  du 
Dacille  d’Eberth.  Il  en  est  de  même  des  sérum  antipneumococcique, 
antidiphtérique,  antistreptococci(iue. 

(1)  CiiABniER  et  Appert,  Absence  de  propriélé  agglutinante  chez  le  fœtus  de  typhique. 
{Société  de  biologie,  7 novembre  189G). 

(2)  MÉNÉTmER,  Semaine  médicale,  1896,  p.  497. 
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Elle  est,  par  contre,  constante  dans  la  fièvre  ty[dioïde.  Elle  s ob- 
serve toujours,  avec  une  intensité  ])lns  ou  moins  grande  ce])en- 
dant,  dans  les  cas  graves  et  dans  les  cas  bénins.  On  comprend 
l’importance  que  peut  prendre  en  clinique  cette  méthode  de  séro- 
diagnostic, surtout  j)üur  les  cas  douteux,  les  cas  légers  où  les  auties 
signes  font  souvent  défaut.  Sa  facilité  d’exécution  la  met,  d ailleurs, 
à la  portée  du  médecin. 

Tout  récemment,  cependant,  Ferrand  et  Thoari  (1)  ont  constate 
la  réaction  agglutinante  dans  un  cas  de  septicémie  grave  avec  sym- 
ptômes typhiques,  alors  qu’à  l’autopsie  les  recherches  n’ont  i)u  laire 
trouver  que  du  Streptocoque;  Jez  (2)  dit  aussi  l’avoir  obtenue  très 
manifeste  sur  un  cas  de  méningite  tuberculeuse. 

D'autre  part,  Gruber  et  Durham  (3)  ont  observé  l’agglutination 
du  BacUlus  enteritidis  par  le  sérum  typhique  concentré;  Gilbert  et 
Fournier  (4)  en  disent  autant  du  Bacille  de  la  psittacose.  Dans  ces 
deux  cas,  toutefois,  il  faut  plus  de  sérum  pour  produire  la  réaction  ; 
il  est  juste  de  reconnaître  que  la  méthode  de  sérodiagnostic  de 
AVidal  fournit  un  élément  précieux  de  différenciation. 

Bacillus  coli  communis  EIschericii. 

{Baclerium  coli  commune,  Bacille  d'Escherisch,  Bacille  du  côlon, 

Colibacille.) 

•\TLAS  DE  MlCnOBIOLOGIE.  Pl.  XII. 

Escherich  (5)  a,  le  premier,  isolé  cette  espèce  des  selles  de  nour- 
rissons ou  d’enfants  nourris  de  lait.  Depuis,  il  a été  signalé  comme 
une  espèce  constante  de  l’intestin  de  l’homme  ou  des  animaux. 

D’abord  considéré  comme  un  saprophyte  sans  importance  et  un 
commensal  inoffensi'f,  on  n’a  pas  tardé  à être  mis  on  éveil  par  sa 
présence  constante,  son  abondance  dans  certaines  manifestations 
pathologiques  de  l’appareil  intestinal,  concordant  avec  scs  clfcts 
[lathogènes  expérimentaux,  déjà  signalés  par  Escherich.  l^cs  oliser- 
vations  s’accumulant,  il  a bien  fallu  se  convaincre  qu’il  jouait  uu 
rôle  certain  dans  la  pathogénie  de  beaucoup  d’atTections. 

Entre  temps,  on  signalait  sa  présence  dans  le  milieu  extérieur  où 
sa  dissémination  est  très  grande.  Dès  1888  (G),  j’ai  attiré  l’attention 

(1)  Fehrand  et  Thoari,  Société  médicale  des  hôpitaux,  22  janvier  1897. 

(2)  Jez,  Wiener  medicinische  Wochenschrift,  16  janvier  1897. 

(3)  Groheh  et  Durham,  Münchener  medicinische  Wochenschrift,  31  mars  1896. 

(4)  Gilrert  et  Fournier,  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  20  octobre  1896. 

(5)  Escheriscii,  Die  Uarmbaeterien  des  Saiiglings  und  ibre  Be/.eilmng  zur  l’liy.siologie  der 
Verdauung  (Fortschritte  der  Medicin,  1885).—  Heilriige  zur  Kenntniss  der  Darmbacterien 
[Münchener  medicinische  Wochenschrift,  1886,  p.  43). 

(6)  MAcf:,  L’analyse  bactériologique  de  l’eau  [Annales  d'hygiène,  1888). 
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sur  sa  constalalion  dans  les  eaux  de  ])oisson,  et  l’ai  donné  comme 
une  indication  d’une  conlajuination  d’orif^dne  l'écaloïde.  Les  nom- 
breux  laits  nouveaux  accumulés  deiuiis  n’ont  lait  que  conlirmer  ces 
données  et  accroître  de  beaucoup  rimportance  qui  doit  être  alli'il)uée 
à cette  espèce  en  pathologie  humaine. 

Nous  avons  vn  précédemment  ([uels  sont  les  raj)ports  étroits  qui 
runissent  au  Bacille  typhiiiiie  et  comhien  il  peut  être  parfois  difficile 
de  se  prononcer  entre  ces  deux  espèces.  Nous  savons  que  ])lusieurs 
expérimentateurs,  Kodet  et  G.lloux,  de  Lyon,  au  premier  rang,  con- 
cluent même  à l’identilé  spécifique  des  deux  microbes  (p.  671). 
Cependant,  il  est  encore  des  caractères  qui  permeltent  de  les  distin- 
guerais ont  été  exposés  et  discutés  en  détails  précédemment  (p.  716)  ; 
nous  ne  reviendrons  [)lus  sur  ce  sujet  et,  tout  en  admettant  qu’il 
existe  entre  les  deux  microbes  des  resseml)lances  très  grandes,  nous 
continuerons  jusqu’à  meilleure  })reuve  à les  considérer  comme  deux 
types  distincts. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  élémenis 
sont  de  courts  bâtonnets  de  longueur  assez  variable,  mesurant  de 
2 à 3 p,  parfois  plus,  de  longueur  sur  0.4  à 0.6  ;j.  de  largeur.  Comme 
pour  le  Bacille  typhique,  la  nature  du  milieu  et  l’iige  des  éléments 
inlluentsur  les  dimensions;  leséléments  très  jeunes  sont  jdus courts; 
les  éléments  âgés,  surtout  dans  certains  milieux,  sont  plus  longs, 
atteignent  6 [j.  et  plus.  Les  bâtonnets  sont  isolés,  souvent  réunis  par 
deux  ou  plus  larement  en  petits  amas.  Us  peuvent  j)résenter  la 
forme  en  navette,  avec  vacuole  centrale,  comme  le  Bacille  typhique. 

Les  bâtonnets  sont  nettement  mobiles.  Les  mouvements  sont  en 
général  ])lus  lents, moins  vifs  que  ceux  du  Bacille  typhique  ; ce  sont  le 
])lus  souvent  des  mouvements  d’oscillation  sur  ])lace,  ceux  de  trans- 
lation directe  sont  rares.  La  motilité  est  due  à la  j)réseuce  de  cils 
vibratiles  (jue  les  méthodes  de  colorations  spéciales  peuvent  mettre 
en  évidence.  Ces  cils,  au  nombre  de  4 à 6,  exceptionnellement  R, 
sont  disséminés  sur  toute  la  j)éri[)hérie  de  l’élément  ; ils  sont  moins 
nomhi-eux,  un  peu  plus  courts  et  ])lus  fragiles  (]ue  ceux  du  Bacille 
typhique,  beaucoup  sont  cassés  dans  les  préj)arations. 

On  trouve  aussi  mention  de  prétendues  spores  qui  n’ont  |)as  ])lus 
de  réalité  que  celles  de  l’es])èce  précédente.  Piccoli  (I)  a décrit  ré- 
c(;mmentdc  gi’osses  s])ores  ovoïdes  dont  il  n’a  j)ii  préciser  les  condi- 
t ions  de  dévelo])pement. 

Coloration.  — Les  éléments  se  colorent  facilement  aux  procédés 
ordinaires.  Ils  se  décoloruit  ia|)idement  par  la  méthode  de  Cram. 

(I)  l’iccoi.1,  Sulla  si)orulazionc  ciel  Bacteriuni  coli  commune  {Cenlralblatt  fiir  lialcteriolo- 
(jie,  1«'J6,  XIX,  p.  307). 
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D’après  Schmidt  (1),  quand  le  Racüle  est  imprégné  de  graisse,  dans 
les  matières  (ecales  des  nourrissons  par  exemple,  il  poiuiait  lesistei 
à la  décoloration  par  cette  méthode. 

Les  disse  colorent  plus  diflicilemeut  que  ceux  du  Bacille  typhique  ; 
il  faut  augmenter  un  peu  le  nombre  des  gouttes  de  soude  à ajouter 
au  mordant. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  et  sont 
d’ordinaire  abondantes  sur  les  milieux  habituels. 

L’oxygène  favorise  le  développement  du  Colibacille;  mais  il  végète 
fort  bien  en  son  absence,  c’est  un  anaérobie  facultatif. 

Il  est  également  peu  exigeant  au  point  de  vue  de  la  température  ; 
il  pullule  bien  vers  12'’,  aun  optimum  vers  3a'’  et  végète  jusqu’à  4G'’. 

Cui.TuuES  SUR  PLAQUES  DE  cÉLATiNE.  — Les  colouies  apparaisseiît  très 
vite  aune  température  d’environ  18°;  au  bout  do  vingt-quatre  heures, 
elles  sont  déjà  très  visibles  dans  l’épaisseur  de  la  gelée  et  peuvent 
déjà  atteindre  près  d’un  millimètre  à la  surface. 

A un  faible  grossissement,  les  colonies  qui  se  trouvent  dans  la 
gelée,  apparaissent  comme  de  petits  disques  granuleux,  jaunâtres, 
])lus  opaques  que  celles  du  Bacille  typhique  de  mômes  dimensions. 
Celles  de  la  surface  se  sont  étalées  en  forme  do  petites  îles  à bords 
souvent  sinueux,  découpés  ou  d’autres  fois  assez  nettement  circu- 
laires. Elles  peuvent  avoir  deux  aspects  assez  distincts  : Souvent 
opaques,  luisantes,  à centre  plus  épais,  surélevé,  jaunâtre,  montrant 
un  noyau  sombre,  restant  de  la  colonie  primitive,  elles  peuvent 
revêtir  la  forme  reconnue  comme  ty])ique  pour  le  Bacille  if  Eberlh, 
présenter  une  transparence  assez  grande,  avoir  à la  surface  de  nom- 
breuses ondulations,  montrer  autour  d’un  centre  légèrement  jau- 
nâtre une  zone  périphérique  claire,  hyaline,  à reliefs  irisés,  donner 
l’aspect  d’une  jiotito  montagne  de  glace  déjà  cité  à ])ropos  du  pré- 
cédent microbe.  Leurs  dimensions  sont  toujours  notablement  ])lus 
fortes  que  celles  des  colouies  du  Bacille  typhique  de  môme  âge.  Après 
six  à dix  jours,  elles  atteignent  facilement  4 à 3 millimètres,  aloi-s 
rpie  celles  du  Bacille  typhique  ne  dépassent  guère  3 millimètres, 
môme  après  un  temps  plus  long.  L’origine  du  Bacille  pourrait  influer 
sur  l’aspect  des  colonies;  le  Colibacille  des  eaux  donne  souvent  la 
forme  transparente,  celui  de  l'intestiu  le  plus  souvent  la  forme 
opaque.  D’après  Lamelle  (2),  en  cultivant  la  variété  opaque  dans  le 
lait  ou  en  le  faisant  passer  dans  le  péritoine  de  cobayes,  on  peut  ob- 
tenir la  variété  transparente. 

Les  cultures  sur  plaques  de  Colibacille  exhalent  toujours  une  odeur 

(1)  Schmidt,  Wifliier  kliniaclie  Wochenschrift,  <892,  \).  G43. 

(2)  I.AHUKu.H,  Etude  liaclcriologique  sur  les  péritonites  [lar  perforation  [La  Cellule,  1889,  V). 
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lorle,  lelide,  raj)pelanl  l’odeur  l'écaloïde  ; celle  odeur  existe  égale- 
ment dans  toutes  les  cultures. 

La  gélatine  n'est  jamais  liquéfiée. 

CuLTL'HEs  sua  u.ùlatim:.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il 
se  forme  dans  le  canal  une  traînée  gris  jaunâtre  ou  blanche,  formée 
de  petites  colonies  rondes  accolées,  et  à la  surface  une  couche  blan- 
châtre, muqueuse,  opaque  ou  presque  transparente,  à bords  irrégu- 
liers, qui  prend  plus  de  dimensions  qu’avec  le  Bacille  typhique  et 
peut  même  recouvrir  la  plus  grande  partie  de  la  surface  libre. 

En  strie,  il  se  forme  une  bande  laiteuse,  j)lus  ou  moins  transpa- 
rente, un  peu  nacrée,  à bords  nets  ou  festonnés  ; la  culture  est  par- 
fois assez  é])aisse. 

Il  peut,  dans  ces  cultures,  se  développer  des  bulles  de  gaz;  le  fait 
paraît  cependant  exceptionnel  et  peut  être  dû  à la  présence  dans  le 
milieu  d’une  petite  quantité  de  sucre  fermentescible. 

Sur  gélatine  à la  décoction  de  malt,  le  développement  est  très  abon- 
dant; la  culture  est  crémeuse,  épaisse. 

Cui/ruHES  SUR  GÉLOSE.  — Sui'  gélose  et  surtout  sur  gélose  glycérinée, 
on  obtient  une  culture  assez  abondante,  blanche,  crémeuse,  opaque. 
11  s’y  développe  quelquefois  de  petites  bulles  de  gaz,  surtout  à la  sur- 
face du  liquide  qui  se  trouve  d’ordinaire  au  fond  du  tube.  La  pro- 
duction gazeuse  toutefois  est  loin  d’avoir  la  même  intensité  qu’avec 
le  Bacillus  lactis  acrogencs. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  la  culture  est  blanchâtre, 
assez  semblable  à celle  obtenue  sur  gélose. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Colibacille  s’y  développe  abon- 
damment d’ordinaire.  En  vingt-quatre  heures,  la  culture  est  déjà 
assez  épaisse.  Après  deux  jours,  elle  s’est  élargie  en  formant  un  en- 
duit épais,  luisant,  visqueux,  à surface  lisse  ou  mamelonnée,  d’une 
coloration  grisâtre  ou  jaunâtre,  enserrant  quelquefois  de  petites 
bulles  de  gaz.  En  vieillissant,  elle  peut  passer  au  jaune  brun. 
D’aj)rès  Péré  (t),  sur  les  pommes  de  terre  nouvelles,  surtout  resj)êce 
dite  de  Hollande,  le  Colibacille  ])Ourrait  donner  une  culture  incolore, 
peu  visible,  quelquefois  vernissée,  rappelant  l'aspect  donné  par 
(iaiïky  comme  caractéristique  du  Bacille  typhique  ; '^uv  pomme  de 
terre  avortée,  la  culture  serait  raj)ide  et  d’un  brun  verdâtre. 

Cultures  dans  le  rouillon.  — Le  développement  est  très  rapide  ; 
le  trouble  peut  déjà  être  très  net  au  bout  de  six  à huit  heures  à 37°. 
Il  se  forme  un  déj)ol  lloconneux  au  fond  du  vase  et  à la  surface  un 
voile  pelliculaire,  très  fragile,  qui  j)eut  se  limiter  à la  partie  voisine 

(I)  F’éhk,  Conlribution  ù la  biologie  du  Ibiclerium  coli  commune  et  du  Bacille  lypbique 
[Annales  de  l’Jnslilut  Pasteur,  1892,  VI,  p.  527). 
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(les  parois.  Le  liquide  ne  s’éclaii-cil  que  lenLemenl;  il  reste  souvent 
trouble  pendant  des  semaines.' i-,a  culture  exhale  une  lorle  odeur, 
souvent  fétide,  lecaloïde.  11  se  i)roduit  assez  souvent,  contre  les 
])arois,  une  couronne  de  Unes  bulles  gazeuses. 

Dans  le  bouillon  glucose  à 2 100,  il  se  produit  une  fermentation 

énergique,  se  manifestant  }>ar  un  dégagement  gazeux  abondant. 

Dans  le  bouillon  lactose  à 2 p.  100  additionné  d’un  peu  de  craie, 
le  développement  gazeux  est  encore  plus  marqué. 

Dans  le  bouillon  saccharosé  ci2p.  100,  même  production  abondante 
de  gaz. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  modifications  chimiques  inté- 
ressantes produites  par  le  Colibacille  dans  ces  milieux  de  cultures. 

CcLTURKS  DANS  LE  LAIT.  — Le  développement  est  rapide.  L’acide  lac- 
tique produit  par  l’attaque  du  lactose,  détermine  en  peu  de  temps  la 
coagulation  de  la  caséine.  L’attaque  de  la  caséine,  par  contre,  ne  se 
fait  que  très  lentement  et  en  proportion  minime.  Le  lait  est  trans- 
formé en  une  masse  compacte  dans  laquelle  se  produisent  des  gaz  ; il 
s’en  sépare  un  sérum  transparent,  acide.  La  coagulation  peut  tarder 
à se  produire;  de  vieilles  cultures  ne  la  montrent  parfois  qu’après 
une  dizaine  de  jours. 

Etienne  (1)  a observé  un  Colibacille  qui  ne  coagulait  pas  le  lait  en 
tubes,  mais  y arrivait  en  deux  jours  en  ballons,  exposé  sur  une  plus 
grande  surface  au  contact  de  l’air. 

Cultures  dans  les  milieux  colorés.  — Des  détails  ont  été  donnés 
précédemment  (p.  718)  à propos  du  Bacille  typlmjue. 

Sur  gélose  colorée  au  liquide  de  Noeggerath  ou  à la  fuchsine,  la 
culture  de  Colibacille  décolore  le  milieu  et  absorbe  lacouleur,  comme 
le  Bacille  typhique,  ma.\s  elle  est  moins  abondante  et  ne  dépasse  guère 
le  trait  d’inoculation, alors  que  celle  du  dernier  microbe  estlieaucoup 
plus  développée. 

Sur  gélatine  ou  gélose  lactosée  à 2 p.  100  additionnée  de  teinture 
bleue  de  tournesol,  le  Colibacille  développe  très  vite  une  nuance  rose 
rouge,  due  à la  production  d’acide  lactique. 

Sur  gélose  de  llamond  additionnée  de  Rubine  acide  etde  carbonate 
de  soude  pour  décolorer  (p.  718),  le  Colibacille  fait  très  vite  apparaître 
la  teinte  rouge  qui  fonce  de  plus  en  plus,  par  suite  de  la  neutralisa- 
tion de  l’alcali  par  l’acide  lactique  jiroduit. 

Les  milieux  colorés  au  bleu  de  méthylène,  de  Robin  (p.  717), 
donneraient  aussi  de  très  bons  caractères  de  différenciation. 

Cultures  dans  d’autres  milieux.  — 11  se  dévelojipe  dans  Vurme  fraî- 

(1)  Etienne,  Note  sur  une  modification  de  la  coagulation  du  tait  par  le  Colibacille  (Société 
de  üm/oÿîe,  20  janvier  1894). 
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chc,  stérilisée  à 100®,  sans  dégager  de  produits  ammoniacaux;  pas 
dans  les  solutions  d’urée  pure,  mal  dans  les  solutions  d’urée  ite[)loui- 
sées.  Sur  bouillie  de  viande,  les  cultures  dégagent  une  odeur  très 
fétide. 

Dans  les  liquides  minéraux,  licpiide  de  Naegeli  ou  autres,  le  déve- 
loppement est  abondant. 

Propriétés  hiologjiquos.  — Virulence.  — Dès  le  début,  Escbe- 
rich  a très  nettement  constaté  la  virulence  des  cultures,  amenant 
rapidement  la  mort  en  injection  intra-veineuse.  Cette  ]»articularité, 
toutefois,  n’a  acquis  de  l’importance  que  plus  tard,  (piand  on  s’est 
convaincu  du  rôle  que  le  Colibacille  jouait  en  pathologie. 

La  virulence  est  cependant  ici  une  propriété  essentiellement  con- 
tingente, n’apparaissant  peut-être  que  dans  des  conditions  détermi- 
nées, pouvant  faire  comi)lètement  défaut  à d’autres  moments.  Cei‘- 
tains  ont  même  été  conduits  à ne  la  considérer  que  comme  une 
véritable  j)ropriété  d’exception,  pathologique;  le  Colibacille  normal 
pour  eux  doit  en  être  dépourvu.  Parmi  les  causes  (lui  agissent  le  plus 
sur  l’apparition  do  la  virulence,  se  trouvent  en  première  ligne  les 
modilications  |)alhologiqnes  du  canal  intestinal  où  le  microhe  vit  en 
commensal.  La  virulence  peut  du  reste  s’acquérir  expérimentale- 
ment, par  passage  dans  le  péritoine  do  cobayes  pai‘  exemjde;  elle 
s’atténue  aussi  et  disparaît  sous  l’inlluence  de  bien  des  causes,  le 
simple  vieillissement  des  cultures  ou  diverses  actions  défavorables. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Escherich  avait  déjà  signalé 
l’action  fermentative  exercée  parce  microbe  sur  les  matières  sucrées 
et  la  ])roduction  d’acides  (pii  en  est  la  conséfpience. 

(^’est  en  elfet  la  propriété  chimi([ue  qui  paraît  encore  aujourd’hui 
être  la  plus  fra|)[)anle.  Les  modifications  que  le  Colibacille  produit 
dans  les  dilférents  milieux  soni  des  jilus  intéressantes  et  ont  été  sur- 
tout étudiées  jiar  Daginsky  (1),  Scruel  (2),  Ide  {V,,  Lhantemesse  et 
Widal  (i),  Péré  (3),  Van  Ei’inenghon  et  Van  Laei-  (0).  Le  microbe 
apparaît  comme  un  ageid,  de  transformation  énei’giipie  des  alliumi- 
noïdes,  de  beaucoup  d'iiydrocarbonés ; il  |)eut  même  vivre  aux 

(1)  lÎAC.iNSKY,  Zur  FÜologie  der  normulen  Milclikothbactcricii  {Zeilsckrifl  f'ür  plnjsiolo- 
gisehe  Chcniie,  1889). 

(2)  ScRUKL,  Contribution  à l'ctiidc  de  la  fermentation  du  bacille  commun  de  l’intestin 
{La  Cdlnle,  1891,  Vil,  p.  170p 

(3)  li)E,  Anaérobiose  du  Bacille  commun  de  l’inteslin  et  de  quelques  autres  bactéries  {La 
Cellule,  1891,  Vit,  p.  323). 

(i)  CiiANTEMEssE  ct  XViüAL,  Di ffércnci ation  du  Bacille  typhique  et  du  bacterium  coli  com- 
mune (Société  (le  biologie,  1891,  p.  71-7). 

(ü)  l*ÉnÉ,  Contribution  à la  biologie  du  bacterium  coli  commune  et  du  bacille  typhique 
{Annales  de  V Institut  Pasteur,  1892,  VI,  p.  .'>12). 

(G)  Van  Kbmenumem  et  Van  Laeh,  Contribution  à l’étude  des  propriétés  l)iocbimic[ues  du 
bacille  d’Cbertli  et  du  bacterium  coli  {Bulletin  de  médecine  de  Gand,  1892). 


HACILLUS. 


731 


dépens  de  combinaisons  minérales  très  simples,  prenanL  son  azote 
aux  sels  ammoniacanx  ou  aux  nitrates. 

Le  Colibacille  atta([ue  énergiquement  les  sucres,  à la  condition 
cependant  ([u’il  existe  dans  le  milieu  une  petite  quantité  d’azote 
assimilable. 

Dans  le  bouillon  additionné  de  glucose,  il  végète  vigoureusement, 
aussi  bien  en  présence  d’air  que  sans  air.  Il  se  dégage  une  forte 
quantité  de  gaz  qui  sont  surtout  de  l’hydrogène,  les  deux  tiers 
])resque,  de  l’acide  carbonique  pour  un  autre  tiers,  et  un  peu  de  gaz 
des  marais.  Le  milieu  renferme  des  acides  gras  provenant  de  l’attaque 
de  la  molécule  sucrée;  ce  sonl.  de  l’acide  formi(|ue  en  fail)le  propor- 
tion, de  l’acide  acétique  et  de  l'acide  lactique.  La  quantité  d’acides 
et  leurs  rapports  entre  eux  sont  les  mêmes  à l’air  ou  en  l’absence 
d’oxygène.  D’après  Bischler  et  Nencki  (Ij,  l’acide  lactique  formé  aux 
dépens  du  glucose  est  de  l'acide  paralactique  dextrogyre;  certaines 
variétés  en  donneraient  du  lévogyre.  11  se  produit  en  outre  un  peu  d’al- 
cool éthylique  que  l’on  peut  constater  par  la  réaction  de  l’iodoforme. 

Dans  les  milieux  contenant  du  saccharose,  du  lactose,  la. fermenta- 
tion se  passe  comme  avec  le  glucose,  mais  elle  est  un  peu  moins 
énergique.  L’acide  lactique  produit  est  l’acide  ordinaire  de  fermen- 
tation, inactif. 

Le  maltose,  la  mnllo-dextrine,  la  glycérine,  fermentent  aussi  éner- 
giquement, à l'air  ou  sans  air;  les  produits  formés  sont  semblables. 

D’ap  rès  Péré,  le  Colibacille  pourrait  vivre,  peu  abondamment  tou- 
tefois, aux  dépens  de  l’amidon  cuit;  il  sécréterait  donc  un  ])cu 
d’amylase. 

Le  Colibacille  décompose  beaucoup  de  matières  albuminoïdes,  sur- 
tout \o?,  syntonines  et  les  loeptones;  la  réaction,  d’abord  acide,  devient 
alcaline  par  suite  de  production  d’ammoniaque.  La  caséine  n’est 
pas  attaquée  ou  à peine. 

Dans  le  bouillon  peptonisé,  il  se  forme  rapidement  de  Vimlol.  l^a 
production  est  surtout  abondante  avec  lapeplone  pancréatique,  mais 
s observe  aussi  avec  les  autres  peptones.  Après  un  jour  ou  (hnix  de 
cultures,  au  contact  de  l’air  ou  à l'abri  de  Pair,  en  ajoutant  à 10  cen- 
timètres cubes  de  culture  1 centimètre  cube  de  solution  de  nitrite 
<le  potassium  à 2 p.  10  000  et  3 à G gouttes  d’acide  sulfurique,  on 
obtient  une  coloration  rosée  ou  rouge  très  nette.  Péré  a montré  que 
la  réaction  ne  se  produisait  pas,  au  début  du  moins,  dans  les  milieux 
renfermant  des  sucres;  on  ne  rol)lient  ({ue  quand  le  suci'e  a lotale- 
inent  disparu.  La  pioduction  de  l'indol  semble  également  entravée 

(U  Nencki  et  Sif.iieb,  Untersuchungen  iilier  die  chemisclio  Vorgiiiige  iin  mensclilichen 
llunndarni  (Archio  fur  experimentellü  Palholo(/ie,  XXVIIl,  1891). 
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pai'  une  culture  eu  couche  luince,  souvent  agitée  au  contact  tle  l’air, 
|)ar  la  présence  d'un  excès  de  chlorure  de  sodium.  On  l’ohserve  sou- 
vent avec  les  cultures  sur  pommes  de  terre.  Quand  la  matière 
azotée  est  un  sel  ammoniacal,  de  l’asparagine,  de  la  levure,  il  n’y  a 
})as  de  formation  d’indol;  on  n’en  remarque  [)as  non  plus  en  cultures 
sur  gélatine  ou  gélose  ne  renfermant  pas  de  ])eptones.  Le  moyen  le 
plus  sûr  d’en  obtenir,  d’après  Péré,  serait  de  cultiver  le  Lacille  à 
30°  dans  une  solution  de  peptone  pancréatique  pure,  additionnée 
seulement  d’un  peu  de  phosphate  de  ])otasse. 

Dans  les  milieux  indiqués,  on  peut  constater,  à côté  de  l’indol,  la 
présence  de  traces  de  phénol. 

Enfin,  dans  tous  les  milieux  peptonisés,  il  se  dégage  une  odeur 
forte,  souvent  très  fétide,  fécaloïde. 

Les  cultures  virulentes  renferment  des  substances  solubles  toxi- 
(jues.  11  n’y  a pas  de  rapport  entre  la  ju’opriété  fermentative  d’un 
Colibacille  et  la  production  de  substance  toxique.  Cette  substance 
toxique  est  très  ])eu  connue;  on  a surtout  étudié  les  effets  que  pro- 
duit sur  l’animal  le  bouillon  de  culture  fillré  sur  bougie  Cbamber- 
land  ([ui  la  renferme. 

Malvoz  (1),  en  }>récipitant  du  bouillon  de  culture  par  le  sulfate 
d’ammoniaque  en  excès,  a obtenu  un  précipité  relativement  j)eu 
toxique. 

Les  effets  déterminés  par  cette  toxine  seront  étudiés  ])lus  loin. 

Action  des  conditions  de  milieu.  — Chaleur.  — D’a])rès  Cbante- 
messe  et  AVidal,  le  Colibacille  est  tué  eu  moins  d’une  minute  par 
la  chaleur  humide  à 80'’;  à 38“  après  cinq  minutes,  dans  les  mêmes 
conditions  d’après  Malvoz  (1).  Il  n’est  pas  tué  après  une  exposition 
de  plusieurs  heures  à 38“  dans  une  étuve  sèche.  Sa  limite  maxima 
de  croissance  paraît  être  vers  4G“,3. 

Il  semble  se  coinportei-  comme  le  Bacille  typhique  à l’égard  des 
autres  conditions  de  milieu  ; il  est  peut-être  doué  d’une  résistance 
un  peu  plus  grande. 

Antiseptiques.  — Leur  activité  a été  peu  étudiée.  D’après  Dun- 
bar  (2),  il  croît  encore  sur  de  la  gélose  additionnée  de  0.14  ]).  100 
d’acide  jdiénique,  0.0G3  p.  100  d’acide  cblorbydi‘i(|ue,  0.034  ]).  100 
d’acide  sulfurique,  0.00  p.  100  d’acide  nitrique  ; les  doses  minima  de 
ces  substances  qui  emi)ècbent  tout  développement  sont  : pour  l’acide 
pbénique,  O.IGG  p.  100,  pour  l’acide  cblorbydrique  0.07  p.  100,  ])dur 

(1)  Mai.voz,  Une  épidémie  de  fièvre  typlioïdc  avec  présence  du  microbe  palliogènc  dans 
l’eau  de  boisson  [Annales  de.  la  Société  méUieo-chirurf/iealn  de  JJè(/e,  1891). 

(2)  Duniub,  Untersuebungen  ülier  den  Tyiihusbacillus  und  den  Bacillus  coli  conimunis 
[Zeitschrift  für  Hyrjiene.,  XFl,  1892,  p.  483). 
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l’acide  sulfurique  0.063  p.  100,  pour  l’acide  nitrique  0.097  p.  100.  Nous 
avons  vu  précédemment  (p.  711)  qu’on  pouvait  utiliser  sa  ])ropi  iété 
de  végéter  dans  les  milieux  renfermant  une  certaine  proportion 
d’acide  pliénique  pour  l’isoler  facilement. 

Inoculation  expérimentale.  — Escherisch  avait  déjà  signalé 
l’action  pathogène  du  Colibacille  sur  les  petits  animaux  de  labora- 
toire, particulièrement  le  cobaye,  pouvant  succomber  en  vingt- 
quatre  heures  aux  inoculations  intra-veineuses  de  petites  quantités 
de  culture.  L’inoculation  sous-cutanée  ne  déterminait  qu’un  abcès, 
parfois  rien  du  tout. 

Les  recherches  ultérieures  n’ont  fait  que  confirmer  et  étendre  les 
résultats  d’Escherisch  et  démontrer  la  virulence  réelle  du  microbe. 
Il  y a cependant  des  distinctions  à établir.  Lesage  etMacaigne  (1)  ont 
démontré  qu’un  Colibacille  normal,  retiré  par  exemple  d’un  intestin 
sain,  n’était  généralement  pas  virulent;  mais  que  dès  que  l’intestin 
souffrait,  dès  qu’il  existait  de  la  diarrhée,  la  virulence  apparaissait  ou 
augmentait,  et  croissait  même  progressivement  au  degré  de  l’inflam- 
mation intestinale;  il  se  formait,  pour  eux,  un  véritable  Colibacille 
pathologique,  ayant  un  maximum  de  virulence  dans  les  diarrhées 
graves. 

La  virulence,  du  reste,  s’exalte  par  passages  successifs  d’animal  à 
animal;  en  se  servant  du  cobaye  ou  du  lapin,  il  est  ainsi  facile  d’ob- 
tenir un  Colibacille  doué  d’une  forte  virulence. 

Inoculation  au  cobaye.  — Inoculalion  sous-cutanée.  — Escberiscb  a 
obtenu  par  ce  procédé  une  mort  rapide,  mais  en  usant  de  fortes 
quantités  de  produit.  L’inoculation  de  doses  moyennes,  1 centimètre 
cube  de  bouillon  de  culture,  ne  produit  le  plus  souvent  qu’une  lésion 
locale,  un  abcès  à évolution  lente  d’ordinaire.' Le  pus,  qui  renferme 
le  microbe  en  abondance,  est  épais,  riche  en  grumeaux.  Après  guéri- 
son, il  se  forme  fréquemment  une  grosse  cicatrice  autour  de  laquelle 
les  poils  tombent  sans  repousser  plus  tard.  Une  même  dose  de 
culture  très  virulente  tue  cependant  rapidement  avec  des  symptômes 
septicémiques. 

Inoculation  intra-veineuse.  — Elle  tue  l’animal  quelquefois  en  moins 
de  vingt  heures.  Quelques  heures  après  l’inoculation,  l’animal  perd  sa 
vivacité,  son  poil  se  hérisse;  il  montre  souvent  une  diarrhée  fétide, 
crie  lorsqu’on  le  touche. 

On  trouve,  à l’autopsie,  des  lésions  de  congestion  vasculaire,  sur- 
tout dans  l’intestin  et  le  poumon,  et  dans  le  péritoine,  le  péricarde, 
la  plèvre,  un  exsudât  plus  ou  moins  abondant,  très  riche  en  Racilles. 

(1)  Lesage  et  Macaigne,  Contribution  à l’élude  de  la  virulence  du  Bacterium  coli  commune 
{Archives  de  médecine  expérimentale,  IV,  1892,  p.  350). 
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On  trouve  des  nacilles  paidout,  dans  le  sang,  dans  les  différents 
organes,  dans  l'iirine. 

Inoculation  intra-péritonéale.  — Elle  lue  souvent  le  cobaye  en  vingt- 
([Liatre  heures,  en  déterminant  une  j)éi-itonite  suppurée.  On  trouve 
les  inèines  lésions  de  congestion,  surtout  sur  l’intestin  et  le  poumon. 

Inoculation  intra-pleuralc.  — Les  animaux  meurent  très  vite.  A 
l’autojjsie,  on  trouve  une  pleurésie  séreuse  ou  séro-liémorrliagi(|ue, 
une  congestion  pulmonaire  et  intestinale. 

Inoculation  au  lapin.  — Inoculation  sous-cutanée . — On  observe 
les  mêmes  phénomènes  de  sup[)uration  locale  que  chez  le  cobaye; 
les  cultures  à virulence  exaltée  seules  peuvent  tuer  avec  des  symp- 
tômes septicémiques.  Les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées. 

Inoculatioii  intra-veineuse.  — Suivant  la  virulence  de  la  culture  et 
la  dose  employée,  on  détermine  une  septicémie  à marche  aiguë  ou 
à marche  chronique. 

Dans  la  forme  aiguë,  ranimai  jieut  mourir  en  vingt  heures.  On 
lui  trouve  les  mêmes  lésions  de  congestion,  surtout  dans  l’intestin 
et  le  poumon,  les  mêmes  exsudais  dans  le  jiéritoine,  la  plèvre  et  le 
péricarde,  que  chez  le  cobaye.  On  retrouve  des  Bacilles  partout, 
jusque  dans  la  moelle. 

Dans  la  foi'ine  chronique,  l’animal  supporte  assez  bien  l inocula- 
tion,  jHiis  est  pris  de  diarrhée,  maigrit  et  montre  des  symptômes  de 
paraplégie  (1);  il  finit  par  succomber  après  un  temps  plus  ou  moins 
long.  On  trouve  à rantojisie  des  lésions  analogues  à celle  de  la  forme 
aiguë  et  des  lésions  médullaires  très  accentuées.  La  surface  de  la 
moelle  est  très  vascularisée  et  la  moelle  peut  être  en  quehpies  points 
ramollie;  c’est  dans  le  bulbe  et  la  moelle  qu’on  rencontre  en  der- 
nier lieu  les  Bacilles  quand  ils  ont  disparu  des  autres  organes  dans 
une  infection  à longue  échéance  (Thoinot  et  Masselin). 

Inoculation  intra-péritonéale.  — La  mort  survient  vite  avec  des 
lésions  de  péritonite  souvent  suppurée.  1^’exsudat  renferme  une 
grande  quantité  de  Bacilles.  Le  Bacille  s’est  généralisé;  tous  les 
organes  en  contiennent. 

Inoculation  par  ingestion.  — Boix  (2)  a vu  mourir  des  lapins,  (jin 
ingéraient  tous  les  jours  1 à 2 centimètres  cubes  de  cultures,  après 
nn  temf)S  variant  de  treize  à cinquante-cinq  jours,  avec  des  convul- 
sions et  une  hypothermie  très  marquée,  la  température  pouvant 
tomber  à 33°, ô. 

(1)  OïLiiEnT  et  Lion,  Dos  paralysies  produites  [>ar  le  Bacille  d’Esclieriscli  (Société  de  biolo- 
gie, 13  février  1892). 

(2)  Boix,  De  l’action  liy|)otliermisante  des  produits  de  culture  du  Bacillus  coli  coimnunis 
(Société  de  biologie,  27"niai  1893  et  8 juin  1895) 
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Inoculation  à d’autres  animaux.  — Eschoriscli  avait  donné  la 
souris  comme  réli'aclaire.  Elle  succombe  rapidement  aux  inocula- 
tions intra-plenrale  et  intra-péritonéale,  même  en  injection  sous- 
cutanée  de  fortes  doses  de  cultures. 

Lamelle  (1)  a obtenu  la  mort  chez  le  chien,  par  injection  intra- 
péritonéale de  fortes  doses  de  cultures.  Avec  les  cultures  pures,  les 
lésions  de  péritonite  étaient  rares;  elles  étaient  habituelles,  au  con- 
traire, lorsque  du  liquide  intestinal  stérilisé  était  ajouté  à la  culture. 
Ce  ne  serait  donc  que  dans  certaines  conditions  que  le  Colibacille 
pourrait  être  considéré  comme  le  véritable  agent  des  péritonites 
d’origine  intestinale;  c’est  aussi  la  conclusion  à laquelle  est  arrivé 
de  Klecki  (2)  dans  ses  expériences. 

Dans  toutes  ces  inoculations  expérimentales,  on  signale  l’exaltation 
de  la  virulence  du  microbe  par  passages  répétés  dans  l’organisme, 
surtout  en  injection  intra-péritonéale.  La  virulence  est  aussi  exaltée 
l»ar  l’action  de  certaines  substances,-  ])articulièrement  de  la  toxine 
lypbiciue,  comme  l’a  montré  Sanarelli. 

Inoculation  de  la  toxine  colibacillaire.  — Les  bouillons  do  cul- 
ture, filtrés  sur  bougie  Chamberland  après  un  assez  long  temps, 
possèdent  une  toxicité  réelle.  La  substance  toxique  paraît  toutefois 
n’ètre  produite  qu’en  petites  quantités;  il  faut  de  fortes  doses  pour 
amener  la  mort.  D'après  Doix,  le  phénomène  le  plus  apparent  serait 
l’hypothermie,  déjà  observée  après  inoculation  de  cultures.  Gilbert  (3) 
distingue  trois  phases  dans  l’intoxication  du  lapin  par  la  toxine  du 
Colibacille.  La  première  est  marquée  par  de  l’alïaiblissement  muscu- 
laire, de  la  somnolence  pouvant  aboutir  au  coma.  Dans  la  seconde, 
à ces  symptômes  s’ajoutent  des  secousses  convulsives,  du  nysfagmiis, 
de  riiy])erexcitabilité  réflexe  de  la  peau  et  des  organes  des  sens.  A 
la  troisième,  il  se  produit  une  contraction  tétanique  généralisée  qui 
se  prolonge  jusqu’à  la  morl.  Le  cœur  est  peu  modifié  ; il  bat  encore 
faiblement  après  l’ouverture  de  l’animal. 

Chez  la  grenouille,  Hoger  (4)  observe  aussi  trois  périodes  : une 
période  de  parésie  initiale,  une  d’hyperexcitabilité,  une  de  paralysie 
terminale. 

Le  poison  parait  agir  sur  la  moelle  et,  accessoirement,  sur  les 
muscles  striés  et  le  cœur. 


(1)  Lahuelle,  Étude  bactériologniue  sur  les  péritonites  par  perforation  {La  Cellule,  V 
1889,  p.  59). 

(2)  De  Klecki,  Recherches  sur  la  patliogénie  de  la  péritonite  d’origine  intestinale;  étude 
•le  la  virulence  du  Colibacille  (Annales  de  l’Insiilut  Pasteur,  IX,  1895,  p.  710). 

(.1)  Gii.beut,  Des  poisons  jiroduits  par  le  Bacille  intestinal  d’Escherisch  (^Société  de  hiolo- 
f/ie,  25  féviier  1893). 

(4)  Roger,  Toxines  du  Bacterium  coli  {Société  de  biologie,  6 mai  1893). 
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Imiiiuiiité  et  sérothérapie.  — (Üesaris-Deniel  et  Orlandi  (1) 
ont  conféré  les  premiers  l'immunité  aux  lapins  et  aux  cobayes  par 
l’injection  de  ]i(iuides  filtrés  sur  bougie  Chamberland,  de  cultures 
bouillies  ou  d'extraits  glycériques.  L’immunité  obtenue  durerait  au 
moins  un  mois.  Salvati  et  Gaetano  (2),  avec  un  Colibacille  bien  viru- 
lent, ont  obtenu  une  immunité  plus  marquée  et  plus  durable. 

Ces  observateurs  signalent  les  propriétés  préventives  et  curatives  à 
l’égard  des  infections  colibacillaires,  du  sérum  des  animaux  ainsi 
vaccinés. 

Dans  le  but  d’obtenir  un  sérum  utilisable  dans  le  traitement  des 
infections  urinaires  fréquemment  dues  au  Colibacille,  Albarran  et 
Mosny  (3)  injectent  alternativement  des  liltrats  de  macération  d’or- 
ganes d’animaux  morts  d’infections  colibacillaires  et  des  cultures 
virulentes.  Le  sérum  des  animaux  ainsi  traités  immunise  le  cobaye  à 
la  dose  de  un  vingtième  de  centimètre  cube  contre  la  dose  mortelle 
de  culture  inoculée  vingt-quatre  heures  après.  Un  cobaye  vacciné 
avec  un  quart  de  centimètre  cube  de  ce  sérum  a résisté  à l'inocula- 
tion de  vingt  fois  la  dose  mortelle  faite  vingt-cpiatre  heures  après. 
Le  pouvoir  curateur  de  ce  séiann  n’est  pas  moindre  : les  cobayes 
infectés  avec  d(ïux  fois  la  dose  de  culture  mortelle  pour  les  témoins, 
survivaient  lors(jue,  deux  heures  après  l’inoculation  infectante,  ils 
recevaient  2 centimètres  cubes  de  sérum. 

En  raison  de  l’importance  que  le  Colibacille  prend  dans  la  patho- 
logie humaine,  on  peut  esj)ércr  tirer  de  bons  résultats  de  l’emploi  de 
tels  sérums. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  692)  que  Cesaris  Demel  et 
Orlandi,  Sanarelli  ont  pu  établir  la  vaccination  récipro(pic  du  Coli- 
bacille et  du  Bacille  tuphique  ; des  essais  suivis  de  bons  résultats  ont 
même  été  tentés  sur  riiomme. 

Habitat  et  rôle  élioloÿ^hjuc.  — Le  Colibacille  est  un  microbe 
extrêmement  ré[)andu. 

On  le  trouve  normaleimmt  dans  le  tul)e  digestif  de  l’homme  et  de 
beaucoup  d’animaux,  de])uis  la  bouche  jusqu’à  l’anus.  Dans  l’in- 
testin sain,  c’est  certainement  l’espèce  de  heaucoup  prépondérante; 
très  souvent,  1(!S  cultures  du  contenu  intestinal  ou  des  fèces  le  don- 
nent en  culture  pure. 

Dans  le  milieu  extérieur,  c’est  un  des  sapro])hytcs  les  plus  répandus, 

(1)  Cbsaris-Demel  et  Orlandi,  Sur  l’équivalence  biologique  des  produits  du  B.  coli  et  du 
B.  typlii  [Archives  italiennes  de  lnolo(/ie,  XX,  1894,  p.  210). 

(2)  Salvati  e Gaetano,  Immunisa/.ione  aile  lesionc  chirurgiche  da  Bacterium  coli  commune 
e loro  cura  con  tossinc  c sicro  antitossico  [La  Ri  forma  medica,  II,  1895,  p.  5üG). 

(3)  Albaiiran  et  Mosnv,  Recherches  sur  la  sérothérapie  de  riiifectiou  urinaire  [Académie 
des  sciences,  4 mai  1896). 
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provenant,  à n'en  pas  douter,  des  matières  fécales  largement  dissé- 
minées partout.  • 

C’est,  comme  l’a  démontré  Escheriscli,  le  premier  microbe  qui  se 
rencontre  dans  l’intestin  de  l’enfant  nouveau-né  quelques  heures 
déjà  après  la  naissance,  alors  qu’auparavant  cet  intestin  ne  renferme 
aucun  germe.  Il  y est  amené  par  la  déglutition,  entraîné  avec  la 
salive,  provenant  des  poussières  extérieures. 

Vignal  (t)  l’a,  le  premier,  trouvé  dans  la  bouche;  Grimbert  et  Cho- 
quet  (2)  l’y  ont  constaté  43  fois  sur  100  et  de  préférence  sur  les 
amygdales. 

Après  la  mort,  il  envahit  souvent  rapidement  l’organisme.  Gilbert 
et  Girode  l’ont  trouvé  dans  la  bile  deux  fois  sur  huit,  vingt-quatre 
heures  après  la  mort;  d’autres,  seulement  quelques  heures  après.  Le 
foie  et  les  organes  sont  assez  rapidement  envahis  (3),  surtout  en  été, 
moins  en  hiver,  d’après  Lesage  et  Macaigne.  D’après  ces  derniers, 
cependant,  les  diarrhées  et  les  ulcérations  intestinales  seraient  une 
condition  indispensable  de  l’envahissement  se  produisant  en  moins 
<le  vingt-quatre  heures  avant  la  mort. 

Chez  l’homme  à l’état  normal,  il  ne  paraît  avoir  aucune  signifi- 
cation ; il  joue  le  simple  rôle  de  saprophyte,  comme  les  nombreuses 
autres  espèces  qui  l’accompagnent  souvent.  11  ne  possède  que  peu  de 
virulence  ou  même  s’en  montre  complètement  dépourvu.  Cepen- 
dant, c’est  plutôt  un  commensal  nuisible  qu’utile,  dégageant  dans  l’in- 
testin des  gaz,  des  odeurs  fétides,  y produisant  des  substances  toxiques. 

Dès  que  l’intestin  souffre,  il  gagne  de  la  virulence  et  est  alors  à 
craindre;  il  peut  traverser  les  parois  enflammées,  ou  élabore  une 
foxine  qui  n’étant  plus  détruite  par  l’activité  de  répithélium  intes- 
tinal, est  résorbée  et  produit  des  accidents;  c’est  alors  un  véritable 
microbe  pathogène. 

Disséminé  dans  le  milieu  extérieur  par  les  matières  fécales,  il 
peut  se  rencontrer  dans  l’eau,  où  sa  présence  est  d’un  mauvais 
indice,  par  elle-même  d'abord,  ensuite,  comme  nous  l’avons  a^u, 
parce  f[u’elle  peut  masquer  celle  du  Bacille  typhique;  dans  le  sol, 
où  il  peut  vivre  longtemps;  dans  certains  aliments,  le  lait  principa- 
lement, qui  en  contient  toujours  après  la  traite  et  où  il  pullule  abon- 
damment en  produisant  des  substances  toxiques.  C’est  probablement 
souvent  lui  qui  produit  la  toxicité  de  certains  laits,  crèmes,  fromages. 

(I;  Vignal,  Reclierches  sur  les  microorganismes  delà  liouche  {Archives  dephysiologie,M9i6). 

(2)  Grimdebt  et  Choquet,  Sur  la  présence  du  Colibacille  dans  la  bouche  de  l'homme 
sain  {Société  de  biologie,  10  octobre  1895). 

(3)  WuRTz  et  Herman,  Bacillus  coli  dans  les  cadavres  {Archives  de  médecine  expérimen- 
tale, 1891,  p.  734).  — Achard  et  Phui.pin,  Envahissemenl  des  organes  pendant  l’agonie  et 
après  la  mort  {Id.,  1895). 

Macé.  — Bactériologie. 
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Pour  le  rechercher  dans  l'eau,  il  est  nécessaire  de  faire  l'analyse  de 
suite  après  le  prélèvement,  ou  tout  au  moins  maintenir  les  échan- 
tillons dans  la  glace,  pour  éviter  la  pullulation  du  microbe,  facile 
aux  températures  ordinaires,  comme  le  montrent  des  recherches  de 
Kreudenreich  (1).  Il  est  d’une  très  grande  importance,  lorsqu’il  y est 
constaté,  de  rechercher  son  degré  d’activité  au  moyen  de  l’injection 
intra-péritonéale  au  cobaye,  procédé  que  recommande  Blachstein  (2). 
De  plus  amples  détails  seront,  du  reste,  donnés  plus  loin,  au  cha- 
pitre de  ['Analyse  bactériologique  de  Veau. 

Los  manifestations  pathologi(iues  qu’il  peut  déterminer  sont  extrê- 
mement nombreuses.  11  n’est  guère  d’organe  ou  de  système  <]ui  soit 
à l’abri  de  son  action;  de  meme,  il  peut,  suivant  le  cas,  occasionner 
des  symptômes  cxti'èmement  variés,  de  telle  sorte  qn'on  peut  vérita- 
blement le  considérer  comme  propre  à tout  faire. 

L'intestin  est  naturellement  l’organe  le  plus  disposé  à être  atteint. 
On  l’a  signalé  comme  cause  de  certaines  amygdalites  i^3).  liueppe  (4), 
Gilbert  et  Girode  (ü),  reconnaissent  qu’il  est  capable  de  donner  nais- 
sance au  choléra  nostras.  Lesage  (G),  Macé  et  Simon  (7),  l'incri- 
minent spécialement  dans  la  production  du  choléra  infantile;  Mar- 
fan  et  Lion  (8),  Maggiora  (9) dans  la  dysenterie;  Arnauld  flO)  dans  la 
dysenterie  des  pays  chauds.  De  nombreuses  observations  démontrent 
(|u’il  joue  un  rôle  certain  dans  bien  des  diarrhées  simples,  aiguës 
ou  chroni([ues. 

De  Klecki  montre  par  ses  expériences  qu’il  a la  plus  grande  part 
dans  la  production  des  accidents  de  l’étranglement  herniaire  (cho- 
léra herniaire). 

Lamelle  a nettement  démonlré  son  rôle  dans  les  péritonites  par 
perforation.  Malvoz  a publié  des  observations  de  péritonite  où  ce 


(1)  Freldenreich,  De  la  recherche  du  Bacillus  coli  dans  l’eau  {Amiales  de  micrographie , 
1896,  'VIH,  p.  414). 

(2)  Blachstein,  Contribution  à lY-tude  microbique  de  l’eau  {Annales  de  l'Jnstitut  Pasteur, 

1893,  VII,  p.  689). 

(3)  Lermovez,  Helme  et  Bahrier,  Un  cas  d’amygdalite  colibacillaire  {Semaine  médicale, 

1894,  p.  297). 

(4)  Hüeppe,  Berliner  klinische  Wochenschrift,  1887,  p.  32. 

15)  Gilbert  et  Girodk,  Contribution  à l’étude  clinique  et  bactériologique  du  Choléra  nos- 
Iras  (Semaine  médicale,  1894,  p.  48). 

(6)  Lesage,  Entérites  et  Bacillus  coli  (Soc/élé mcV/tcrtZe  (tes  janvier  1892). 

(7)  Macé  et  Simon,  Diarrhées  infectieuses  chez  les  enfants  (Revue  générale  de  clinique  et 
de  thérapeutique,  1891,  n“  49). 

(8)  Marfan  et  Lion,  Société  de  biologie,  24  octobre  1891. 

(9)  Maggiora,  Einige  mikroscopische  und  bakteriologische  Beobachlungen  wahiend  einer 
epidemischen  dyscnterischen  Dickdarmenlzündung  {Cent ralliait  fur  Rakteriologie,  1892, 
XI,  p.  173). 

(toi  Arnauld,  Recherches  sur  l’étiologie  de  la  dysenterie  aiguë  des  pays  chauds  {Annales 
de  V Institut  Pasteur,  VIH,  1892,  p.  495). 
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microbe  sc  renconlrait  à l’état  pur  dans  l’exsudât  et  où  l’autopsie  ne 
révélait  aucune  perforation.  Talamon  l’incrimine  dans  l’appendicite 
sans  perforation. 

De  l'intestin,  il  peut  remonter  dans  le  foie  par  le  canal  cholédoque, 
occasionnant  des  angiocliolites  et  cholécystites  souvent  suppurées. 
11  paraît  tenir  le  premier  rang  dans  l’étiologie  de  certains  ictères, 
particulièrement  l’ictère  grave  infectieux.  On  a émis  l’opinion  qu’il 
pouvait  occasionner  certaines  formes  de  la  lithiase  biliaire. 

Les  organes  urinaires  sont  aussi  des  plus  exposés  ; le  Colibacille  est 
l’agent  pathogène  qui  attaque  le  plus  souvent  les  reins  et  la  vessie. 
Il  provient  très  probablement  directement  de  l’intestin  et  envahit 
progressivement  le  système  urinaire  en  suivant  une  marche  ascen- 
dante. Les  Bactéries  septiques  de  l'urine  de  Clado,  d’Albarran  et  Hallé 
et  d’autres  sont  ou  le  Colibacille  ou  l’espèce  voisine  Bacillus  lactis 
aerogenes.  C’est  certainement  l’agent  de  beaucoup  le  plus  commun 
des  cystites.  Pluym  et  Laag  (1)  décrivent  une  uréthrite  à Colibacilles 
avec  nombreux  bâtonnets  dans  les  globules  de  pus. 

Il  peut  occasionner  des  pneumonies,  broncho-pneumonies,  pleu- 
résies, comme  le  démontrent  nombre  d’observations.  11  en  est  de 
même  de  certaines  formes  de  méningites,  de  myélites  d’origine 
infectieuse.  Des  endocardites  ont  paru  être  sous  sa  dépendance. 
Certaines  métrites  et  salpingites  semblent  être  déterminées  par  lui. 

Il  a des  propriétés  pyogènes  manifestes  ; de  très  nombreuses  obser- 
vations le  démontrent.  Nous  avons  vu,  du  reste,  que  l’expérience  lui 
faisait  souvent  reconnaître  des  propriétés  pyogènes;  Lesage  et 
Macaigne  en  font  l’attribut  du  Colibacille  peu  virulent. 

On  peut  se  rendre  compte,  par  ce  très  court  aperçu,  de  l’impor- 
tance pathologique  qu’on  doit  reconnaître  à ce  microbe.  Les  acci- 
dents qu’il  détermine  se  laissent  difficilement  réunir  en  un  groupe 
naturel,  à cause  de  leur  multiplicité.  On  a cependanl  essayé  de  faire 
de  leur  étude  un  type  spécial  de  processus  infectieux,  la  Colibacillose. 
On  trouvera  de  nombreux  renseignements  et  détails  à la  belle  mono- 
graphie de  Gilbert,  parue  sous  ce  titre  dans  le  Traité  de  médecine  de 
hrouardel. 

Itecherche  et  diag^nostic.  — On  a vu,  par  l'exposé  des  diffé- 
rents caractères,  que  le  Colibacille  était  relativement  facile  à recon- 
naître. On  arrive  au  diagnostic  surtout  en  se  basant  sur  la  forme 
des  éléments,  leur  motilité,  la  présence  des  cils  vibratiles,  leur 
nombre  et  leur  disposition,  leur  décoloration  pai‘  la  méthode  de 
Cram,  la  non-liquéfaction  de  la  gélatine,  l’aspect  de  la  culture  sur 

(I)  Pluym  et  Laag,  Der  Bacillus  Coli  communis  als  Ursaclie  einer  Urcthritis  {Centralblalt 
fiir  Bakteriologie,  XVII,  1895,  p.  233). 
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pomme  de  terre,  la  coagulation  du  lait,  le  dégagement  de  gaz  dans 
les  milieux  lactoses,  la  production  d’ordinaire  abondante  d’indol. 

La  différenciation  d’avec  le  Bacille  typhique  parait  seule  un  pro- 
blème plus  difficile;  les  détails  donnés  plus  haut  (p.  716)  suffisent 
pour  ne  pas  y revenir. 

La  recherche  dans  les  différents  milieux  se  fait  par  les  mômes 
procédés  que  pour  ce  dernier  microbe  (p.  705)  ; la  prédominance  que 
la  Colibacille  tend  à prendre  dans  un  mélange  n’en  rend  l’isolement 
([ue  plus  facile. 

Parmi  les  caractères  reconnus  classiques  au  Colibacille,  il  en  est 
toutefois  qui,  dans  certains  types,  peuvent  se  trouver  amoindris 
ou  même  disparaître.  La  motilité,  dans  quelques  cas,  le  pouvoir 
ferrnentatif  sur  les  sucres,  la  production  d’indol,  sont  de  ceux-là. 
L’une  quelconque  de  ces  propriétés  disparaissant  alors  que  les  autres 
caractères  communs  subsistent,  doit-on  en  faire  des  types  spécifi- 
quement distincts?  En  se  basant  sur  ce  que  nous  savons  de  la  con- 
tingence de  bien  des  caractères  biologiques  des  microbes,  produc- 
tion de  pigment,  pouvoir  ferrnentatif,  etc.,  il  semble  bien  qu’on 
puisse  donner  une  réponse  négative  et  considérer  ces  formes  comme 
de  simi)les  variétés  chez  lesquelles  l’un  ou  l’autre  des  caractères 
secondaires  se  serait  progressivement  atténué  jusqu’à  disparaître. 
C’est  le  cas,  par  exemple,  de  plusieurs  des  formes  désignées  sous  le 
nom  de  Paracolibacilles  par  Gilbert  et  Lion  (l).  Leur  t®'’  Paracoliba- 
cille  est  immobile;  leur  2®  Paracolibacille  ne  produit  pas  d’indol;  leur 
3®  Paracolibacille  n'ù.  ]>as  d’action  sur  la  lactose  ; leur  4®  Paraco/iàacff/e 
ne  produit  pas  d’indol  et  ne  fait  pas  fermenter  la  lactose;  enfin  leur 
5®  Paracolibacille  est  immobile,  ne  produit  pas  d’indol,  ne  fait  pas 
fermenter  la  lactose.  On  est  certainement  en  [)résence  ou  de  variétés 
simj)les  du  Colibacille,  ou  d’espèces  nettement  dilférentes;  d’après 
eux,  même,  le  1®’’  Paracolibacille  ne  pourrait  être  différencié  du 
Bacillus  lactis  aerogenes. 

Différenciation  du  Colibacille  avec  d’autres  similaires.  — Il  est 
un  certain  nombre  d’espèces  qui,  décrites  sous  des  noms  différents, 
surtout  à une  époque  où  l’on  ne  savait  pas  la  grande  dissémination 
du  Colibacille  et  où  l’on  connaissait  moins  ses  caractères,  ne  peuvent 
en  être  séparées  aujourd’hui. 

Le  Bacillus  pyogenes  fœtidus,  de  Passet  (2),  n’est  certainement  pas 
à différencier  du  Colibacille  qui  développe  fréquemment,  dans  les 

(1)  Gilbert  et  I.ion,  Contribution  à l’étude  des  Bactéries  intestinales  (Semaine  médicale, 
1893,  p.  130). 

(2)  Basset,  Ueber  Mikroorgaiiismen  der  eitrigen  Zellgewebsentzündung  des  Mensclien 
(Fortschrilte  der  Medicin,  1885),  et  Untersucbungen  ueber  die  Actiologie  der  eitrigeu 
Pblegmone  des  Mensclien,  Berlin,  1885. 
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cullures  et  dans  les  tissus,  l’odeur  fétide  que  Passet  considérait 
comme  spéciale. 

Passet  l’a  isolé  du  pus  d’un  abcès  de  la  marge  de  l’anus.  Ce  pus 
dégage  une  odeur  putride  excessivement  pénétrante,  qui  est,  en  par- 
tie seulement,  reproduite  dans  les  cultures  de  ce  Bacille.  11  a depuis 
été  retrouvé  dans  d’autres  suppurations. 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  mesurant  1,45  n de  longueur  et  0,58  [j. 
d’épaisseur,  à extrémités  arrondies,  réunis  à deux  ou  à plusieurs  et 
doués  d’un  mouvement  lent.  Ils  se  cultivent  facilement  et  présentent 
dans  leur  intérieur,  surtout  dans  les  vieilles  cultures,  des  points 
brillants  que  Passet  regarde  comme  des  spores. 

En  culture  sur  plaques,  le  développement  est  rapide;  en  vingt- 
quatre  heures,  on  aperçoit  dans  la  gélatine  de  petits  points  blan- 
châtres. Les  colonies  de  la  surface  grandissent  rapidement  et  don- 
nent des  taches  grises,  arrondies,  qui  peuvent  atteindre  1 centimètre 
de  largeur  et  confluent  souvent  avec  les  voisines  ; elles  sont  plus 
épaisses  et  d’un  blanc  opaque  au  milieu,  plus  minces  et  presque 
transparentes  aux  bords.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il  se  forme  à la  surface  une 
couche  muqueuse,  grisâtre,  transparente,  à bords  irréguliers  et  dans 
le  canal  une  mince  culture  hyaline,  formée  de  petites  colonies  punc- 
tiformes. Dans  les  vieilles  cultures,  on  voit  souvent  la  partie  supé- 
rieure de  la  gélatine  devenir  trouble. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante,  colorée  en  brun 
clair;  sur  sérum,  elle  donne  une  bande  grisâtre. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide  spéciale. 

Les  cultures  tuent  en  vingt-quatre  heures  les  cobayes  et  les  souris, 
en  inoculation  sous  la  peau.  On  trouve  à l’examen  de  nombreux 
Bacilles  dans  le  sang,  mais  pas  du  tout  dans  les  tissus  ni  au  point 
d’inoculation.  Les  lapins  se  montrent  réfractaires. 

Bien,  en  somme,  ne  peut  le  distinguer  d’un  Colibacille  virulent  (1). 

Le  Bacilhis  neapolitanus,  d’Emmerich  (2),  n’est  autre  que  le  Coli- 
bacAlle;  Emmerich  l’a  isolé  de  cadavres  de  cholériques  à Naples,  en 
1884,  et  l’a  considéré,  sans  preuve  aucune  du  reste,  comme  le 
véritable  agent  pathogène  de  cette  affection.  U l’avait  rencontré 
dans  le  contenu  intestinal,  dans  les  organes  de  neuf  cholériques,  à 
l’autopsie,  et  une  fois  dans  le  sang  pris  à une  personne  atteinte  de 
choléra  asphyxique,  quelques  heures  avant  la  mort.  Huit  fois  sur 


(1)  Abda,  Contributo  allô  studio  del  Biicillus  coli  commuiiis  e del  Bacillus  pyogenes  freti- 
dus  {Annali  d’igiene  sperimentale,  1,  1802). 

(2)  Emmerich,  Ueber  die  Choiera  in  Neapel  und  die  in  Choleraleichen  und  Cliolerakranken 
gefundenen  Pihe  {Archiv  fi'ir  Hygiene,  II,  p.  -412). 
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di  X,  d’ailleurs,  il  signale  la  présence  des  liacilles  virgules  chez  les 
mêmes  individus.  \'oici,  du  reste,  les  caractères  qu’il  lui  attribue  ; 

Ce  sont  des  bâtonnets  courts  et  gros,  mesurant  1,4  [x  de  long  et 
0, 9 [X  de  large  ; ils  sont  isolés,  ou  réunis  par  deux,  rarement  par 
(juatre  et  manifestement  immobiles.  Ils  se  colorent  bien  par  les 
procédés  ordinaires  et  se  décolorent  ]>ar  la  méthode  de  Gram.  On 
les  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux  à la  température  ordi- 
naire; ils  semblent  pouvoir  se  développer  sans  oxygène. 

En  culture  sur  plaques,  il  se  forme  dans  la  gélatine  des  colonies 
fusiformes,  jaunâtres,  à contenu  granuleux.  Celles  qui  atteignent  la 
surface  donnent  de  petits  ilôts  transparents  formés  d’une  partie 
centrale  jaunâtre,  assez  épaisse,  et  d'une  zone  périphérique  plus 
mince,  hyaline,  paraissant  irisée  à la  lumière  oblique,  à bords 
sinueux,  d’où  partent  parfois  des  sillons  radiaires.  Ces  colonies  ont 
de  la  tendance  à s’étendre  en  surface  et  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

Sur  gélatine,  les  cultures  sont  claires,  laiteuses,  transparentes,  un 
peu  semblables  à celles  du  Bacille  typhique. 

Sur  gélose,  la  couche  est  plus  épaisse,  humide,  blanchâtre. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit,  le  long  de  la  strie  d’inoculation, 
une  bande  muqueuse,  colorée  en  jaune  brun. 

L’action  pathogène  de  cet  organisme  est  bien  marquée,  sans  pré- 
senter cependant  rien  de  particulier.  Des  injections  de  cultures  pures 
faites  sous  la  peau,  dans  les  poumons  et  la  cavité  abdominale  de 
cobayes,  de  chiens,  de  chats  et  de  singes,  ont  déterminé  chez  ces 
animaux  de  fortes  irritations  intestinales  qui,  dans  certains  cas,  ont 
amené  la  mort  en  quarante-huit  heures.  A l’autopsie,  Emmericb 
signale  une  rate  normale,  des  ecchymoses  dans  le  cæcum  et  le  gros 
intestin,  un  gonflement  des  ganglions  du  mésentère,  et  retrouve  des 
Bacilles  dans  tous  les  organes,  mais  aucun  symptôme  rappelant,  môme 
de  loin,  ceux  du  choléra.  Weisser  (1),  qui  a répété  ces  expériences, 
assure  même  que  lorsque  la  mort  survient,  ce  qui  est  rare,  c’est 
toujours  sans  vomissements,  sans  diarrhée  liquide  et  sans  crampes. 

C’est  évidemment  au  Colibacille  qu’Emmerich  a eu  affaire. 

C’est  peut-être  aussi  le  Colibacille  que  Clado  (2)  décrit  comme 
Bactérie  septique  de  la  vessie,  Achard  et  Renault  (3)  comme  Bactérie 
pyogène  de  la  vessie.  Le  Colibacille  et  l’espèce  voisine  Bacillus  lactis 
nerogenes  semblent  jouer  le  rôle  prédominant  dans  les  infections 

(1)  Weissf.h,  lleber  die  b^mniericli'sclien  sogenaiinten  Neapler  Cliolerabacterien  (iTeî'/sc/i?’/// 
für  üygiene,  I,  2*  p.,  p.  315). 

(2)  Clado,  Elude  sur  une  bactérie  septique  de  la  vessie.  Thèse  de  Taris,  1887. 

(3)  Acuaiid  et  Renault,  Sur  les  dilFérents  types  de  Bacilles  urinaires  appartenant  au 
groupe  du  Bacterium  coli  {Société  de  /iiologie,  1892,  p.  983). 
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urinaires  (voir  plus  loin  : Bacilles  des  urines  pathologiques,  p.  811). 

Enlin  d’autres  espèces  se  rapprochent  beaucoup  du  Colibacille  sans 
qu’il  soit  possible  de  les  lui  rapporter  aujourd’hui.  C’est  le  Bacillus 
lactis  aerogenes,  le  Bacille  de  la  dysenterie  épidémique  de  Chante- 
messe  et  ^Yidal,le  Bacillus  enteritidis,  le  Bacillus  botuiinus,  le  Bacillus 
endocarditis  griseus,  le  Bacillus  de  l’endocardite  de  Gilbert  et  Lion. 
Les  caractères  ditTérentiels  ne  sont  pas  nonabreux  ni  des  plus  impor- 
tants, comme  on  le  verra  dans  les  descriptions  qui  vont  suivre. 
Malgré  cela,  il  serait  téméraire  encore  de  vouloir  les  confondre;  ce 
sont  peut-être  des  variétés  qui  se  sont  différenciées  d’un  même  type 
spécifique,  mais  qui  aujourd’hui  semblent  bien  distinctes. 

On  peut  néanmoins  se  convaincre  que  toutes  ces  espèces  actuelles. 
Bacille  typhicpue  et  Colibacille  en  tête,  ont  des  ressemblances  telles, 
qu’elles  forment  vraiment  un  groupe  naturel  bien  évident. 

Bacillus  lactis  aerogenes  Esciierisch. 

Atlas  de  .MiciioinoLOGiE,  Pl.  xxi. 

Escherisch  (1)  l’a  rencontré  abondamment  dans  l’intestin  de 
l’homme  et  des  animaux  nourris  de  lait,  surtout  des  nourrissons  ; 
il  en  a également  signalé  la  présence  dans  l’intestin  de  l’adulte,  à 
côté  de  l’espèce  précédente.  Depuis,  il  a été  retrouvé  dans  bien  des 
milieux.  Considéré  longtemps  comme  un  saprophyte,  il  a été  reconnu 
nettement  pathogène  quand  Morelle  (2)  l’a  identifié  aux  Bactéries 
décrites  dans  l’infection  urinaire.  Wurtz  et  Leudet  (3),  Denys  et 
Martin  (4),  se  basant  surtout  sur  son  action  sur  les  animaux,  croient 
qu'il  n’est  pas  à distinguer  du  Ferment  lactique  de  Pasteur.  11  pré- 
sente, en  outre,  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  le  Coliba- 
cille d’un  côté, le  Bneumobacille  de  Fricdlànder  de  l’autre;  les  derniers 
auteurs  cités  croient  même  qu’il  n’y  a pas  à séparer  spécifiquement 
ces  microbes.  Tout  en  reconnaissant  les  grandes  affinités  que  ces 
diverses  Bactéries  ont  entre  elles  et  en  admettant  qu’on  doit  les  rap- 
procher dans  un  même  groupe  naturel,  il  peut  être  encore  prématuré 
d’affirmer  leur  identité  absolue.  Il  paraît  bien  préférable  de  les  dé- 
crire séparément  et  d’admettre  leur  distinction,  basée  sur  des  raisons 

(1)  Escherisch,  Die  Darmbacterien  der  Saiiglings  und  ihre  Beziehung  zur  Physiologie  der 
Verdaung  [Fortsc/nùtle  der  Medicin,\SSS)  ; et;  Beitriige  zur  Kemitniss  der  Darmbacterien 
{Münchener  medicinische  Woclienschrifl,\SS6,  p.  43). 

(2)  Morelle,  Étude  bactériologique  sur  les  cystites  (La  Cellule,  1892). 

(3)  Wurtz  et  Leudet,  Recherches  sur  l’action  pathogène  du  Bacille  lactique  (Archivex  de 
médecine  eæpérimentale,  1891,  p.  48.5). 

('G  Dknvs  et  M.\RTtN,Sur  les  rapports  du  Pneumobacille  de  Friedlander,  du  fermeol  lac- 
tique et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  Bacillus  lactis  aerogenes  et  le  Bacillus  tv- 
pliosus  (La  Cellule,  IX,  1893). 
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sérieuses,  jusqu’à  plus  ample  informé  au  moins,  tout  en  signalant 
leurs  ressemblances. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des 
bâtonnets  courts  et  épais,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  1 à 
2 a de  longueur,  sur  une  largeur  variant  de  0,5  à 1 <j..  Ils 
se  présentent  isolés,  réunis  par  deux  ou  en  petits  amas.  Ils  sont 
toujours  immobiles.  Ils  ne  forment  pas  de  spores. 

Coloration.  — Ils  se  colorent  facilement  aux  procédés  ordinaires 
et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  qui 
se  développent  dans  l’épaisseur  de  la  gelée,  sont  sphériques,  jaunâ- 
tres, granuleuses;  celles  de  la  surface  forment  de  petits  disques 
opaques,  d'un  blanc  de  porcelaine,  souvent  à centre  déprimé.  D’or- 
dinaire peu  transparentes,  elles  peuvent,  en  s’étalant  un  peu,  prendre 
un  aspect  qui  rappelle  de  loin  les  colonies  du  Bacille  Uyphique;  mais 
cette  forme  est  rare.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — Enpiqüre,  il  se  produit  une  culture  en  clou^ 
blanche,  à tête  assez  proéminente  ou  étalée  en  pellicule;  dans  le  canal, 
il  se  développe  des  colonies  rondes,  plus  ou  moins  isolées,  blanchâtres. 
11  se  dégage  des  gaz  qui  fendent  assez  vite  la  gelée.  En  strie,  on  obtient 
une  bande  blanche,  plus  ou  moins  opaque,  à bords  ondulés  ou  dentés. 

Cultures  sur  gélose.  — 11  se  développe  rapidement  une  culture 
d’un  blanc  sale,  assez  proéminente.  Il  se  produit  des  gaz  qui  cassent 
la  gelée  et  peuvent  même  la  projeter  hors  du  tube;  de  petites  bulles 
peuvent  se  voir  dans  la  colonie  même.  La  culture  peut  être  fluide 
et  s’amasser  d’elle-méme  dans  le  fond  du  tube  placé  verticalement. 

Ce  développement  de  gaz  dans  la  gélatine  et  la  gélose  tient  peut- 
être  à la  présence  d’un  jieu  de  sucre  provenant  des  peptones  ou  de 
la  viande  employées. 

Cultures  sur  sérum.  — C’est  une  bande  blanchâtre,  peu  caracté- 
ristique. 

Cultures  SUR  POMME  DE  terre.  — 11  se  forme,  à la  surface,  des  colonies 
d’un  blanc  sale  ou  un  peu  jaunâtres,  qui  peuvent  rester  isolées  ou 
confluer  en  une  couche  crémeuse,  lilante,  dans  laquelle  se  produisent 
souvent  des  bulles  de  gaz. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  (rouble  vite  ; il  se  dépose 
un  sédiment  épais,  filant. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  rapidement  coagulé  ; il  s’y  pro- 
duit une  forte  proportion  d’acide  lactique  en  môme  temps  que  des 
gaz  se  dégagent;  la  caséine  n’est  pas  modiliée. 

Cultures  dans  les  milieux  sucrés.  — 11  se  dégage  des  gaz  en  abon- 
dance et  la  réaction  du  milieu  devient  acide. 
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Propriétés  biolojçiques.  — Produits  formés  dans  les  cultures. 

C’est  un  agent  de  fermentation  énergique  des  matières  sucrées. 

H se  forme,  comme  produits  de  transformation,  des  acides,  surtout 
de  l’acide  lactique  normal,  un  peu  d’acide  acétique  et  d’acide  for- 
mitpie;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène. 

Il  décompose  le  formiate  de  chaux,  pas  le  lactate  ou  l’acétate;  ce 
qui  indique  que  l’acide  formique  trouvé  ne  représente  qu’une  forme 
transitoire  des  produits  de  la  modification  des  sucres  par  le  microbe. 

Il  n’attaque  que  très  peu  les  albuminoïdes.  La  réaction  de  l'indol 
ne  s’obtient  jamais.  L’urée  n’est  pas  touchée. 

Les  cultures  n’ont  pas  d’odeur  ou  une  simple  odeur  de  lait  aigre. 

Virulence.  — Considéré  d’abord  comme  simple  saprophyte,  les 
recherches  de  ^lorelle,  de  Denys  et  Orion  (I)  ont  démontré  qu’il 
possédait  une  action  pathogène  manifeste.  Les  derniers  expérimen- 
tateurs ont  retiré  des  cultures  une  substance  toxique,  précipitable 
par  l’alcool,  ne  dialysant  pas,  étant  entraînée  par  les  précipités  de 
|)hosphate  de  chaux,  qu’ils  pensent  être  une  toxalbumine. 

Elle  supporte  facilement  une  température  de  100°  pendant  quinze 
à vingt  minutes  sans  s’altérer  ni  perdre  son  activité. 

Inoculation  expérimentale.  — L’injection  sous-cutanée  de 
un  centimètre  cube  de  bouillon  de  culture  ne  détermine  chez  le 
lapin  qu’une  petite  suppuration  locale. 

L’injection  intra-péritonéale,  chez  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris, 
occasionne  une  mort  rapide,  en  vingt-quatre  heures  ou  moins,  dans 
l’hypothermie.  Les  lésions  rencontrées  à l’autopsie  sont  une  périto- 
nite souvent  suppurée  et  une  forte  inflammation  intestinale.  On 
trouve  de  nombreux  microbes  dans  l’exsudât  péritonéal,  dans  le 
sang  et  les  organes;  ceux  de  l’exsudât  présentent  souvent  une  sorte 
de  capsule. 

La  toxine  a une  action  énergique  sur  les  centres  nerveux.  Chez  le 
lapin,  la  mort  peut  survenir  avec  des  symptômes  paralytiques  ; ou 
on  observe  des  phénomènes  convulsifs  semblables  à ceux  détermi- 
nés par  la  strychnine,  parfois  de  véritables  convulsions  tétaniformes. 

De  faibles  doses  déterminent  un  amaigrissement  lent  qui  aboutit 
à la  cachexie. 

Habitat  et  r«»Ie  étiolojçîque.  — C’est  une  espèce  fréquente 
dans  les  matières  fécales.  On  l’a  trouvée  dans  |l’air,  le  sol,  l’eau. 
Dans  ce  dernier  milieu,  elle  parait  avoir  um^  signification  aussi  dé- 
favorable que  le  Colibacille;  il  y a de  grandes  présomptions  pour 
croire  aune  contamination  fécaloïde. 

0)  Denys  et  Biuon,  Étude  sur  le  principe  toxique  du  Bacillus  lactis  aerogeues  [La  Cel- 
lule, Vlll,  1893,  p.  305), 


746 


BACTEKIACEES. 


Chez  l'iionime  sain,  elle  doit  contribuer  à intervertir  le  sucri'  de 
lait  et  provoquer  son  absorption. 

Elle  paraît  être  l’agent  le  plus  fréquent  de  Vinfection  urinaire.  On 
doit  probablement  lui  rapporter  la  Bactérie  septique  de  la  vessie  de 
Clado,  la  Bactérie  pyogène  à' Mharran  et  Halle  (voir  plus  loin  : Bacilles 
des  urines  pathologiques).  C’est  très  probablement  elle  qui  produit, 
chez  les  diabétiques,  1a  fermentation  intra-vésicale  des  urines  dé- 
terminant des  évacuations  gazeuses  pendant  la  miction  (1). 

Elle  peut  aussi  jouer  un  rôle  dans  les  inflammations  intestinales 
des  nourrissons. 

Iteclierchc  et  dia|4'iiostic.  — Le  Bacillus  lactis  aerog enes  pousae 
facilement  dans  lesbouillons  phéniqués  employés  pour  la  recherche  du 
Colibacille  et  du  Bacille  typhique. On  se  sert  surtout  pour  le  différencier, 
de  son  immobilité,  de  sa  décoloration  par  le  Gram,  de  la  coagulation 
du  lait  qu’il  détermine,  de  la  non-obtention  de  la  réaction  de  l’indol. 

Bacillus  Friedlaenderi. 

{l'neumobacUte  de.  F riedlander .) 

An, AS  l'E  SIICUOBIOLOGIE,  Pi,.  XIV. 

Eriedlünder  (2)  a décrit  cette  espèce  en  1882.  11  en  faisait  l'agent 
spécilique  de  la  pneumonie  fibrineuse.  Nous  avons  vu  précédemment 
(p.  367)  que  les  recherches  de  Sternberg,  Talamon  et  Erànkel  ont 
permis  de  rectifier  cette  opinion  en  démontrant  que  l’agent  patho- 
gène véritable  de  cette  affection  était  le  Micrococcus  Pasteuri,  le 
Pneumocoque  de  Talamon-Frünhel.  Considéré  assez  longtemps  comme 
un  simple  saprophyte,  commensal  fréquentde  la  muqueuse  des  voies 
respiratoires,  il  a été  reconnu  dans  ces  dernières  années  qu’il  pou- 
vait jiroduire  dans  l’organisme  des  lésions  des  plus  variées,  se 
comportant  en  vrai  microbe  à tout  faire,  comme  le  dit  justement 
Étienne (3).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  son  rôle  pathologique. 

Morpliolofçic. — Caractères  microscopiques.  — Ses  formes  sont 
assez  variables.  Parfois,  les  élénrumts  sont  ovalaires,  pr(*s([ue  sem- 
blables à des  coccus;  de  là  vient  r[u’on  a souvent  classé  ce  microbe 
dans  h's  Micrococcus  et  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  Pneumocoque  de 
Friedlünder.  Le  plus  habituellement,  il  se  présente  sous  forme  de 
bâtonnets  courts  et  trapus  à e.xtrémités  arrondies,  longs  de  1 p. 

(1)  Guiahd,  Études  cliniques  et  expérimentales  sur  la  transformation  ammoniacale  des 
urines  [Thèse  de  Parts,  1883). 

,'2)  FRiEDLAKNUEn,  Uehcr  dic  Scluzomyecten  bei  der  aciiter  fd)rinôsen  Pneumonie  [Vir- 
chow's  Archiv,  1,XXXV1,1882).— feber  Pneumonie  Mikrokokken  (/'or/sc/fnVte  der  Mcdicin, 
111, 1885,  p.  92). — Die  Mikrokokkrn  der  Pneumonie  [Forlschritteder  Medicine,  1, 1883,  p.  71.3). 

(3)  Étienne,  Le  Pneumobacille  de  Friedlander;  son  rôle  en  pathologie  {Archives  de  mé- 
decine expérimentale,  1895,  p.  12 P. 
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en  moyenne,  avec  une  largeur  un  peu  moindre,  isolés  ou  le  plus 
souvent  réunis  par  deux,  parfois  en  plus  grand  nombre,  formant  de 
courtes  chaînettes.  On  peut  rencontrer  des  articles  plus  longs, 
dépassant  3 p.  Dans  les  cultures,  la  forme  ovalaire  est  assez 
fré([uente. 

Les  éléments  sont  toujours  immobiles. 

Dans  l’organisme,  dans  le  sang,  dans  les  crachats,  ils  présenlent 
une  capsule  très  nette,  que  l’on  distingue  comme  une  auréole.  Cette 
capsule  résiste  aux  acides,  mais  se  dissout  rapidement  dans  les 
alcalis.  Elle  disparait,  ou  presque,  dans  les 
cultures;  cependant,  avec  un  peu  d’attention 
et  de  bons  objectifs,  on  la  retrouve  tout  de 
même,  plus  réduite,  comme  un  fin  liséré  bril- 
lant autour  des  éléments.  Elle  reparaît  très 
nette  lorsqu’on  fait  repasser  le  microbe  dans 
l’organisme  animal. 

Coloration.  — Le  Pneumobacille  se  colore 
très  facilement  aux  solutions  colorantes  habi- 
tuelles. La  capsule  se  colore  par  le  procédé  de 
Piibbert  (p.  370). 

Capsules  et  microbes  se  décolorent  toujours 
par  la  méthode  de  Gram,  ce  qui  les  différen- 
cie lacilement  du  Pneumocoque . 

Cultures.  — Ce  microbe  se  cultive  facile- 
ment sur  tous  les  milieux  et  croît  bien  à partir 
de  1.7°.  11  paraît  être  nettement  anaérobie 
facultatif. 

CcLTLRKS  SUR  PUAQUKS  DE  GÉI.ATIXE.  — On 

observe  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  dans  — Fned- 

I-  , . . , , , , , . lünaeri.  Culture  en  piqûre 

Imteneur  de  la  gelee,  de  petites  colonies  sur  géi.iUne. 
rondes  ou  ovalaires,  granuleuses,  à bords 

nets,  de  coloration  jaunâtre  à la  lumière  transmise.  Celles  qui  attei- 
gnent la  surlace,  s’y  développent  en  donnant  de  petits  mamelons 
hémisphériques  blanchâtres,  à bords  nets,  d’aspect  muqueux  ; à un 
faible  grossissement,  elles  sont  un  peu  brunâtres,  et  n’ont  de  trans- 
parence qu’à  leur  périphérie.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatixe.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  on 
voit,  après  un  ou  deux  jours,  se  former  à la  surface  une  petite  colo- 
uie  blanche  qui  grandit  et  donne  une  masse  hémisphérique  d’un 
blanc  grisâtre  brillant,  d aspect  porcelané.  Le  long  du  canal,  on  ob- 
serve un  amas  de  petites  colonies  blanches.  C’est  l’aspect  de  la  cul- 
ture dite  en  clou  (lig.  I,S7). 
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En  strie,  il  se  produit  une  bande  opaque  d un  blanc  grisâtre,  à 
reflets  un  peu  brillants. 

Cultures  sur  gélose.  — Bande  muqueuse  blanc  jaunâtre,  ne  pré- 
sentant pas  de  consistance  et  souvent  des  reflets  brillants. 

Cultures  sur  sérum.  — Comme  sur  gélose,  mais  la  culture  est 
d’ordinaire  moins  abondante. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Pneumobacille  s’y  développe 
très  bien.  11  y donne  une  culture  épaisse,  d’un  blanc  jaunâtre,  par- 
fois un  peu  brunâtre,  humide,  visqueuse,  dans  laquelle  se  forment, 
surtout  en  étuve,  des  bulles  de  gaz. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  milieu  se  trouble  rapidement;  il 
se  forme,  avec  le  temps,  un  dépôt  muqueux  au  fond  du  vase. 

Cultures  dans  le  lait.  — 11  produit  d’ordinaire  une  coagulation 
lente.  Cette  coagulation  peut  cependant  ne  pas  s’observer,  même 
après  un  longtemps.  Denys  et  Martin  (1)  disent  avoir  vu  tous  les 
Pneumobacilles  arriver  à coaguler  le  lait  après  des  séries  de  cultures 
successives  dans  ce  milieu. 

Cultures  dans  les  milieux  sucrés.  — Il  se  produit  toujours  une 
fermentation  et  une  formation  d’acides.  On  observe  un  dégagement 
de  gaz,  surtout  après  addition  de  craie. 

Propriétés  biologiques.  — Produits  formés  dans  les  cultures. 
— Le  Pneumobacille  n’agit  pas  ou  très  peu  sur  les  matières  albumi- 
noïdes ; on  ne  constate  pas  de  production  d’indol  dans  les  différents 
milieux. 

C’est  un  agent  de  fermentation  énergique  des  matières  sucrées, 
comme  le  montrent  les  recherches  de  Denys  et  Martin,  de  Fraiik- 
land  (2)  et  surtout  de  Grimbert  (3).  Les  produits  de  la  fermentation 
sont  un  peu  d’alcool  éthylique,  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  lacti- 
que gauche,  de  l’acide  succinique. 

La  nature  et  les  proportions  de  ces  produits  varient  suivant  la 
nature  de  la  matière  sucrée.  La  glucose,  la  galactose,  l’arabinose,  la 
mannite  et  la  glycérine  donnent  de  l’acide  lactique  gauche  à l’ex- 
clusion d’acide  succinique  ; le  saccharose,  le  lactose  et  le  maltose 
donnent  à la  fois  de  l’acide  succinique  et  de  l’acide  lactique  gauche  ; 
la  dulcite,  la  dextrine  et  les  pommes  de  terre  ne  produisent  que  de 
l’acide  succinique  sans  traces  d’acide  lactique.  D’après  Éfienne,  la 
substance  glycogène  n’est  pas  attaquée. 

(1)  Denys  et  Martin,  Sur  les  rapports  du  Pneumoljacille  de  f’>iedlauder,  du  ferment  lacti- 
que et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  Bacillus  lactis  aerogenes  et  le  Bacillus 
typhosus  {La  Cellule,  IX,  1893,  p.  261). 

(2)  Franklano,  Stanley  et  Frew,  Journal  of  Chemical  Society,  LIX,  1891,  p.  233. 

(3j  GuiMiiERT,  Recherches  sur  le  Pneumobacille  de  Friedlander,  1=''  et  2'  mémoires  (.!»»- 
nales  de  l'Jnslilut  Pasteur,  IX,  1893,  p.  840,  et  X,  1890,  p.  708). 
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II  parait  exister  des  variantes  d’après  l’origine  du  Pneumobacille 
étudié;  certains  n’ont  pas  d’action  sur  la  glycérine  ni  sur  la  niannite. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  sont  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hy- 
drogène. 

Le  Pneumobacille  produit  une  diaslase  transformant  l’amidon  de  la 
pomme  de  terre  en  amylo-cellulose,  donnant  de  l’amidon  soluble  par 
un  chaulTage  à 100°  en  présence  de  l’eau. 

Virulence.  — La  virulence  des  cultures  a été  signalée  tout  au  dé- 
but par  Friedlànder. 

Les  cultures  renferment  une  substance  toxique  qui,  d’après  Denys 
et  Martin,  serait  voisine  de  celle  produite  par  le  Bacillus  lactis  aerogenes. 

Inoculation  expérimentale.  — Friedlànder  a obtenu  des  ré- 
sultats positifs  constants  chez  les  souris,  par  l’injection  intra-pulmo- 
naire  de  bouillons  de  culture  ou  de  produits  de  cultures  délayés  dans 
de  l’eau.  Trente-deux  souris  ainsi  inoculées  sont  toutes  mortes, 
après  avoir  présenté  des  symptômes  pulmonaires  évidents.  A l’au- 
topsie, il  trouve  les  poumons  fortement  hépatisés;  la  cavité  pleurale 
renferme  un  exsudât  louche. 

En  soumettant  les  souris  à des  inhalations  d’eau  chargée  de  pro- 
duits de  culture,  tentées  au  moyen  de  pulvérisations  prolongées,  ce 
même  opérateur  a pu  obtenir  un  certain  nombre  de  résultats  posi- 
tifs semblables  aux  précédents. 

La  souris  est  encore  l’animal  de  choix;  l’inoculation  intra-pulmo- 
naire  de  quelques  gouttes  de  culture  la  tue  en  deux  ou  trois  jours, 
avec  des  lésions  pulmonaires.  L’injection  sous-cutanée  d’une  forte 
dose,  un  centimètre  cube  de  culture,  la  tue  parfois  en  vingt-quatre 
heures,  d’une  véritable  septicémie. 

Le  cobaye  résisle  plus  que  la  souris;  sur  un  lot  d’animaux,  la  moitié 
au  moins  survit,  les  autres  meurent  avec  les  mêmes  symptômes  que 
ceux  observés  chez  ce  dernier  animal. 

Friedlànder  avait  donné  le  /opin  comme  réfractaire.  Denys  et 
Martin  ont  démontré  qu’il  pouvait  succomber  au  Pneumobacille  ; ils 
employaient  toutefois  des  doses  considérables  de  cultures,  10  centi- 
mètres cubes  par  kilogramme  d’animal.  Roger  (1)  a prouvé  qu’un 
Pneumobacille  qui  tue  la  souris  et  le  cobaye,  a aussi,  sur  le  lapin,  une 
action  pathogène  manifeste  à des  doses  habituelles.  L’inoculation 
intra-veineuse,  à la  dose  de  un  demi  à un  centimètre  cube,  amène 
la  mort  en  vingt-quatre  à quarante-huit  heures,  avec  une  notable 
hypertrophie  de  la  rate  et  des  Pneumobacilles  encapsulés  dans  le 
sang  et  les  organes.  L’inoculation  intra-péritonéale  produit  les 

(1)  Roger,  ActioQ  du  Bacille  de  Friedlîiiider  sur  le  lapin  {Société  de  biologie,  20  jan- 
vier 189i). 
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iiièines  ellels  et  suscite  en  outre  le  développement  de  fausses  mem- 
branes fibrineuses  agglutinant  les  intestins  et  entourant  le  foie. 

Avec  des  cultures  à virulence  diminuée,  on  n’observe  plus  cette 
évolution  septicémique  aiguë,  mais  une  affection  à issue  plus  retar- 
dée ou  chronique,  avec  néphrite  et  albuminurie  souvent  intense, 
altération  du  cœur,  symptômes  de  paralysie. 

Le  chien  est  assez  jieu  sensible  ; dans  les  expériences  de  Friedliinder, 
un  sur  cinq  a succombé. 

Denys  et  Martin,  en  injectant  des  bouillons  de  culture  stérilisés, 
ont  démontré  que  ces  liquides  renfermaient  une  substance  toxique 
produisant  chez  le  lapin  et  le  chien,  en  inoculation  intra-péritonéale, 
des  symptômes  d’abattement  et  de  paralysie,  une  forte  congestion 
de  la  muqueuse  intestinale,  [larfois  même  des  liémorrhagies  intes- 
tinales, une  inflammation  du  péritoine  avec  exsudât  fibrineux. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — A l’état  normal,  on  peut  le 
rencontrer  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  antérieures. 
D’après  Netter  (1),  on  le  trouverait  dans  la  proportion  4.5  p.  100 
dans  la  bouche  d’individus  sains.  On  l’a  également  signalé  dans  le 
mucus  nasal  et  le  mucus  bronchique  de  personnes  bien  portantes. 
Sa  présence,  dans  ces  conditions,  ne  peul  coinporter  aucune  signi- 
fication. 

Les  recherches  de  ces  dernières  années  ont  démontré  qu’il  avait 
chez  l’homme  une  action  pathogène  réelle,  pouvant  déterminer  des 
lésions  extrêmement  variées,  rappelant  ou  non  les  lésions  obtenues 
expérimentalement  chez  les  animaux  par  son  inoculation,  sans  qu’au- 
cune puis.se  toutefois  être  considérée  à juste  titre  comme  spécifique, 
(ies  manifestations  pathogènes  peuvent  se  classer,  comme  le  fait 
Étienne  dans  le  mémoire  précité,  en  manifeslafions  locales,  mani- 
festations par  extension  et  manifestations  par  généralisation. 

Dans  les  manifestations  locales  se  classent  les  stomatites,  les  rhi- 
nites,  des  dacryocystites,  des  ulcérations  de  la  cornée,  jirodiiites  par 
ce  microbe.  Il  peut  se  trouver  comme  hôte  normal  dans  ces  diffé- 
rentes régions  et  devenir  pathogène  sur  place  à un  moment  donné. 
Il  peut  produire  seul  des  angines  à fausses  membranes  (2);  on  le 
trouve  assez  souvent  associé  au  Bacille  de  Loeffler  dans  les  fausses 
membranes  diphtériques. 

Dans  les  manifestations  par  extension,  l’action  nocive  se  porte  sur 

(1)  .Netter,  Du  microbe  de  Fricdlauder  dans  la  salive  {Société  de  biologie,  1887).  — Pré- 
sence du  Bacille  en  capsule  de  Friedliinder  dans  l’exsudât  de  deux  pleurésies  purulentes; 
considérations  générales  sur  le  rôle  pathogène  de  ce  microbe  [Société  médicale  des  hôpi- 
taux, 1890). 

(i)  Niooi.le  et  HÉREtiT,  Les  angines  à Bacille  de  Friedliinder  [Annales  de  r/nstitiit  Pas- 
teur, XI,  1897,  p.  C7). 
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des  points  où  il  ne  se  rencontre  pas  norinaleinent.  Il  se  produit 
alors  des  parotidites,  otites,  péricardites,  et  surtout  broncho-pneu- 
monies et  pleurésies  à Pneumobacilles.  Certaines  pneumonies  j)a- 
raissent  produites  par  le  Pneumobacille  ; Weicliselbaum  (1)  l’a  trouvé 
y fois  sur  127  cas.  La  broncho-pneumonie  parait  être  sa  manifesta- 
tion pathologique  la  plus  fréquente. 

Dans  les  manifestations  par  généralisation,  on  peut  observer  des 
manifestations  pyohémiques  et  des  manifestations  septicémiques. 
Dans  le  premier  cas,  on  constate  des  phénomènes  de  suppuration, 
la  production  de  véritables  phlegmons,  de  la  méningite  suppurée. 
Les  septicémies  peuvent  revêtir  le  caractère  aigu,  hémorrhagique 
qu'on  observe  chez  l’animal;  ou  se  localiser  sur  certains  organes, 
produisant,  par  exemple,  de  l’endocardite,  de  l’aortite. 

En  dehors  de  l’organisme,  le  Pneumobacille  parait  être  fréquent 
dans  le  milieu  extérieur.  Emmerich  (2)  l’a  trouvé  dans  les  poussières 
de  l’entrevous  des  habitations,  Jakowsky  (3)  dans  la  terre,  ClTel- 
mann  (4)  dans  l’air,  Mori  (5)  dans  l’eau  d’égout,  où  il  le  décrit  sous 
le  nom  de  Bacillui  capsulatus.  D’aprèsGrimbert  (6),  il  se  rencontrerait 
souvent  dans  l’eau;  comme  il  pousse  dans  les  milieux  phéniqués 
comme  le  Colibacille  et  qu’il  présente  une  assez  grande  ressemblance 
dans  ses  formes  de  cultures  avec  ce  dernier  microbe,  il  a dû  bien 
des  fois  être  pris  pour  lui  dans  les  analyses  bactériologiques 
d’eau. 

Recherche  e<  diagnostic.  — Dans  l’organisme,  la  présence  de 
la  capsule,  la  forme  des  éléments,  le  font  facilement  reconnaitre. 
La  décoloration  par  la  méthode  de  Gram  permet  de  le  distinguer 
vite  et  sûrement  du  Pneumocoque. 

Sur  les  Pneumobacilles  isolés  d’autres  milieux,  on  peut  encore 
apercevoir  la  capsule.  De  plus,  l’essai  sur  la  souris  permet  de  la  faire 
réapparaître  et  confirme  le  diagnostic. 

Les  microbes  décrits  sous  le  nom  de  Proteus  hominis  capsulatus  par 
Hordoni-üffreduzzi  (7),  sous  celui  de  Proteus  capsulatus  septicus  par 

(1)  Weiciiselbaum,  Ueber  die  Actiologie  der  acuteii  Lungeii  uad  Rippenallentzuadung en 
(Wiener  med.  Jahrbuch,  1886,  p.  483). 

(2)  Eumeuich,  Pneumonie-Kokken  iu  der  Z\a isclien-Deckenfiilliing  als  Ursache  einer  Pneu- 
monie-Epidemie  (Fortschritte  der  Medicin,  1884). 

(3)  Jakowsky,  Gazetta  lakarska,  1888. 

(4)  Uffelmann,  Friedlaiiders  Pneumoniebapilliis  gefunden  in  der  Luit  einer  Kellerraum 
(lierliner  klinische  Woehenschrift,  1887,  p.  726). 

(o)  Mobi,  Ueber  die  pathogenen  Bakterien  des  Kanalisationswassers  (Zeischrift  far  Hy- 
giène, IV,  1888,  p.  47). 

(6)  Guimiiekt,  Recherches  sur  le  Pneumobacille  de  Friedlânder,  2'  mémoire  (Annales  de 
V Institut  Pasteur,  X,  1S06,  p.  708). 

(7)  Bordoni-Ukfredl’zzi,  Ueber  den  Proteus  hominis  capsulatus  (Zeitschrift  fur  Hygiene, 
11,  p.  333). 
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Hanti  (1),  sous  celui  dé  Kapselbacillus  par  Nicolaier  (2),  paraissent  ne 
pouvoir  guère  être  distingués  du  Pneumobacille.  Toutefois,  ils  résis- 
teraient en  partie  à la  décoloration  par  la  méthode  de  Gram. 

Le  Bacille  du  rhmosclérome,  le  Bacille  de  Vozéne  sont  aussi  bien 
voisins  ou  même  peut-être  identiques;  leurs  caractères  seront  donnés 
plus  loin. 

Bacille  de  la  psittacose. 


Nocard  avait,  en  1892,  signalé,  danslamoelle  osseuse  de  perruches 
ou  de  perroquets  morts  d’une  maladie  nettement  infectieuse,  la  pré- 
sence d’un  Bacille  qui  lui  paraissait  être  la  cause  de  l’infection.  Gil- 
bert et  Fournier  (3)  ont  retrouvé  ce  microbe  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  ont  démontré  qu’il  était  l’agent  pathogène  d’une  afïection 
de  l’homme,  à lui  transmise  par  les  oiseaux  atteints,  affection  qu’ils 
proposent  de  nommer  psïYfacosc. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  Micrococcus  psütaci  (p.  402) 
détermine  chez  le  perroquet  une  infection  mortelle  ; il  paraît  devoir 
être  bien  distinct  de  l’espèce  étudiée  ici. 

Le  Bacille  de  la  psittacose  est  une  Raclérie  courte,  assez  épaisse,  à 
extrémités  arrondies,  très  mobile,  se  décolorant  par  la  méthode  de 
(’iram. 

11  se  culti\e  sur  la  plupait  des  milieux  habituels,  en  présence 
d’air  ou  sans  air. 

11  ressemble,  par  bien  des  caractères,  au  Bacille  typhique;  comme 
lui,  il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine,  ne  fait  pas  fermenter  la  lactose  et 
ne  coagule  pas  le  lait.  L’aspect  des  cultures  sur  gélatine  et  sur 
pomme  de  terre  est  toutefois  différent. 

Il  est  pathogène  pour  la  perruche,  la  souris,  le  cobaye,  le  lapin. 

La  maladie  des  psittacés  paraît  pouvoir  se  transmettre  facilement 
à 1 homme,  y déterminer  une  infection  grave,  souvent  mortelle.  Au 
début,  le  diagnostic  avec  la  fièvre  typhoïde  est  assez  délicat.  La 
méthode  de  séro-diagnostic  de  ^Vidal  (p.  722)  peut  ici  rendre  de 
grands  services  à la  condition  de  faire  agir  le  sérum  de  typhique  sur 
des  Bacilles  très  jeunes.  En  mélangeant  le  sérum  avec  du  bouillon 
stérile  en  proportion  de  1 p.  40  ou  p.  60  et  ensemençant  avec  du 
Bacille  typhique  et  du  Bacille  de  la  ptsittacose,  puis  portant  à Tétuve  à 
37°,  on  s’aperçoit  qu’après  quelques  heures  le  Bacille  de  la  psittacose  a 
notablement  troublé  le  bouillon,  tandis  que  le  Bacille  typhique  le 


Sopraquattro  uuove  specie  di  protei  o bacilli  capsulati  {Lo  Sperimentale,iSSS). 
Bonome,  bulla  biologia  del  l'rotoo  capsulato  (Accademia  di  Medicma,  1888). 

(2)  ISicoLAiEEt,  Lebereineu  neuen  palhogenen  Kapselbacillus  bei  eitriger  Nepbritis  ICen- 

tralblatt  fur  Bakleriologie,  1894.  XVI,  p.  001).  ^ 

(3)  Gilbert  el  l'ouRNiEn,  De  la  l’siüaoose  [Académie  de  médecine,  20  octobre  1896). 
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laisse  clair  et  forme,  i)ar  suite  de  ragglutinalioii,  au  fond  du  tube- 
<les  flocons  blanchâtres. 

Ces  constatations  doivent  attirer  rattcntion  sur  les  perruches  et 
perroquets  malades  et  faire  prendre  des  mesures  proi)hylactiques 
spéciales. 

Bacillus  enteriditis  Gaertner. 

Gaertner  (1)  a trouvé  cette  espèce  dans  de  la  viande  malade  dont 
l’ingestion  avait  été  cause  d’accidents  graves. 

(iette  viande  provenait  d’une  vache  qui  avait  été  prise  d’une  diar- 
rhée muqueuse;  on  l’avait  abattue  dans  cet  état.  A l’inspection,  la 
rate  et  la  foie  n’étaient  nullement  hypertrophiés;  par  contre,  l'in- 
testin grêle  présentait  par  endroits  des  taches  rougeâtres.  La  viande 
avait  l’aspect  normal,  fut  déclarée  propre  à la  consommation  et 
livrée  deux  jours  après. 

Cinquante-huit  personnes  mangèrent  de  cette  viande  crue,  sim- 
plement assaisonnée,  et  furent  malades;  une  seule  mourut,  un  jeune 
homme  très  robuste  (^ui  en  avait  consommé  à lui  seul  800  grammes. 
Beaucoup  d’autres  personnes  qui  avaient  consommé  de  cette  viande 
cuite,  furent  tout  à fait  indemnes. 

Dans  le  cas  fatal,  les  accidents  apparurent  deux  heures  après  l'in- 
gestion de  la  viande;  ils  débutèrent  par  des  vomissements  et  de  la 
diarrhée.  La  mort  survint  après  trente-six  heures.  L’intestin  grêle 
était  très  irrité;  la  muqueuse  était  fortement  injectée  par  places; 
les  plaques  de  Peyer  étaient  tuméfiées;  la  partie  supérieure  seule 
renfermait  des  fèces  d’un  vert  jaune,  le  reste  était  vide.  Les  autres 
malades  présentèrent  les  mêmes  symptômes,  mais  moins  intenses. 

(iaertner  put  isoler  une  même  Bactérie  de  différentes  portions  de 
viande  qui  n’avait  pas  été  consommée  et  de  la  rate  de  l’homme  qui 
■avait  succombé. 

Ses  cultures  se  développent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

Sur  plaques  de  gélatine,  ce  sont  de  petites  colonies  rondes,  grisâ- 
tres, granuleuses,  transparentes,  à bords  nets,  se  teignant  en  jaune 
au  centre  à la  longue  ; la  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine  enpiqùre,  il  se  forme  à la  surface  une  colonie  épaisse, 
d un  blanc  grisâtre,  qui  s’affaisse  en  peu  de  temps  et  donne  une 
pellicule  grise  lortement  ridée.  Dans  le  canal,  la  culture  se  limite  g 
la  piqûre.  Les  vieilles  se  colorent  souvent  en  brun  dans  la  partie 
inférieure.  On  n’observe  pas  de  liquéfaction.  A l’abri  de  l’air,  la 
croissance  est  très  minime. 

(l)  Gaertneii,  Ueherdie  Fleischvergiftung  in  Frankenhauseii  und  den  Krreger  dersolljen 
{Corrnspondenzblatt  des  allg.  Aertz.  Vereins  von  Thüringen,  1S88). 
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Sur  gélose  à 35°,  la  croissance  est  très  rapide;  en  dix-huit  heures^ 
toute  la  surface  est  recouverte  d’une  culture  gris  jaunâtre.  11  en  est 
de  même  sur  sérum,  où  la  culture  est  plus  grise. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  gris  Jaunâtre  est  humide,  brillante. 

Le  lait  est  rapidement  coagulé. 

Les  cultures  ne  donnent  pas  la  réaction  de  l’indol. 

Les  Bactéries  de  ces  cultures  sont  de  courts  bâtonnets  dont  la 
longueur  est  double  de  la  largeur,  souvent  réunis  par  deux,  plus 
rarement  par  trois  ou  plus;  ils  sont  agglutinés  par  une  substance 
muqueuse  qui  forme  autour  d’eux  une  sorte  d’auréole.  Us  sont 
mobiles;  le  mouvement  peut  cesser  par  moments,  puis  reprendre. 
Ils  prennent  assez  difticilement  la  couleur,  et  plus  aux  deux 
extrémités,  le  centre  restant  souvent  incolore;  ils  se  décolorent 
par  la  méthode  de  Gram.  Dans  le  bouillon  et  dans  les  vieilles  cul- 
tures, on  trouve  des  éléments  ovales. 

Les  cultures,  en  injections  sous-cutanées  ou  intrapéritonéales, 
sont  virulentes  pour  les  souris,  les  lapins  et  les  cobayes,  qu’elles 
tuent,  suivant  leur  résistance,  en  quelques  jours  ou  quelques  heures. 
A l’autopsie,  les  symptômes  sont  toujours  les  mêmes  : gonflement 
et  rougeur  de  la  muqueuse  intestinale,  injection  des  vaisseaux, 
petites  hémorrhagies  dans  la  muqueuse,  plus  rarement  dans  la  plèvre 
ou  le  péricarde;  on  n’observe  jamais  de  gonflement  de  la  rate.  On 
retrouve  de  nombreuses  Bactéries  dans  le  sang. 

Par  absorption  intestinale,  en  mélange  avec  les  aliments,  les 
souris  blanches  seules  périssent  avec  les  mêmes  symptômes.  Une 
chèvre  j)rit  une  forte  diarrhée  dont  elle  guérit,  puis  périt  à la  suite 
d’une  injection  intraveineuse  de  produit  de  culture. 

Les  chiens  et  les  chats  résistèrent  parfaitement  à l’ingestion  de 
fortes  proportions  de  la  viande  malade. 

De  trois  pigeons  qui  reçurent  chacun  deux  injections  dans  les 
muscles  pectoraux,  l’un  mourut  le  lendemain;  les  deux  autres  furent 
malades,  mais  purent  se  remettre;  l’un  d’eux  mourut  six  semaines 
a]»rès.  Dans  la  masse  musculaire  pectorale  se  trouvait  un  gros  sé- 
questre qui  contenait  encore  à un  endroit  des  Bacilles  vivants.  Les 
poules  inoculées  de  la  même  manière,  restèrent  tout  à fait  saines. 

Les  cultures  stér-ilisées  ont  encore  une  action  novice  manifeste, 
due  à des  substances  solubles  produites  par  la  Bactérie. 

Karlinski  (f)  a retrouvé  cette  même  espèce  dans  des  circonstances 
analogues,  dans  une  intoxication  grave  occasionnée  par  l’ingestion 
de  viande  séchée.  Les  selles  des  malades  lui  donnèrent  faciletnent 

(I)  KABLi.\SKi,Zur  Kennfniss  des  Bacillus  eateritidis  Gaertner  (Centralblatt  fiir  Bakterio- 
logie,  1889,  VI,  p.  209} . 
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(les  cultures  du  Bacille  de  Gaertner.  D’après  lui,  celle  espèce  sérail 
largemenl  répandue  dans  la  nature;  il  l’aurail  obtenue  du  contenu 
normal  du  duodénum  d’un  suicidé  et  de  celui  d’une  jeune  chèvre 
tout  à fait  saine. 

D’autres  auteurs  ont  décrit,  dans  les  mêmes  conditions,  empoison- 
nements par  les  viandes  fraiches  ou  conservées,  des  Bactéries  qui 
paraissent  bien  semblables  au  Bacille  de  Gaertner  et  sont  peut-ètr? 
même  à identifier  avec  lui. 

GalTky  et  Paak  (1)  ont  isolé  de  saucissons  faits  avec  de  la  viande 
ou  du  foie  de  cheval,  qui  avaient  occasionné,  à Rohrsdorf  et  dans  les 
villages  environnants,  des  accidents  d’intoxication  désignés  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  botulisme,  une  Bactérie  qui  leur  a semblé 
être  la  cause  des  accidents  et  qui  leur  a permis,  du  reste,  de  repro- 
duire la  plupart  des  symptômes  présentés  par  les  malades  sur  les 
animaux  d’expérience. 

Quatre-vingts  personnes  avaient  été  plus  ou  moins  malades  ; une 
avait  succombé,  un  homme  vigoureux.  Toutes  étaient  des  ouvriers 
de  fabriques  s’étant  approvisionnés  à la  même  boucherie  chevaline. 
L’incubation  avait  été  très  courte,  de  moins  de  vingt-quatre  heures 
dans  bien  des  cas.  Les  symptômes  étaient  une  gastro-entérite  vio- 
lente et  une  forte  fièvre  ; pas  d’exanthème  ni  de  troubles  visuels. 
L’individu  qui  est  mort,  a succombé  six  jours  après  avoir  mangé  de 
la  viande  en  question. 

On  n’a  pu  avoir  aucun  renseignement  sur  l’animal  et  décider,  par 
conséquent,  si  le  virus  provenait  d’une  infection  dont  il  était  atteint 
avant  l’abatage  ou  s’était  développé  dans  les  tissus  après  la  mort. 

Des  lapins,  des  cobayes,  des  souris,  ont  succombé  à la  suite  d’in- 
gestion de  parties  de  saucissons  incriminés  ou  d’inoculations  sous- 
cutanées  de  l’émulsion  obtenue  en  triturant  avec  de  l’eau  des  mor- 
ceaux de  ces  saucissons.  L’examen  des  organes  y a fait  découvrir 
constamment  une  Bactérie  qui  a paru  spéciale  aux  expérimen- 
tateurs. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  assez  mobiles,  un  peu  plus  petits 
quele  Bacille  typhique,  s’allongeant  parfois  en  lilaments.  Ils  se  colorent 
difficilement  et  se  décolorent  toujours  par  la  méthode  de  Gram.  Ils 
n’ont  pas  paru  produire  de  spores. 

Les  cultures  poussent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  on  obtient  des  colonies  qui 
rappellent  beaucoup  celles  du  Bacille  typhique,  à l’œil  nu  ; à un  faible 
grossissement,  elles  ont  les  bords  plus  nets  et  un  aspect  muqueux, 

(1)  Gaffky  et  Paak,  Ein  Beitrag  zur  Frage  der  sogenanntcn  Wiirst  und  l’ieischvergiftun- 
geii  [Arbeiten  aus  dem  kaiserlichem  Gesiindheitsamte,  VI,  1800,  p.  1">9). 
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elles  montrent  parfois  des  séries  d’anneaux  concentriques.  La  géla- 
tine n’est  pas  liquéfiée. 

'Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  forme  une  petite  culture  blanchâtre 
dans  le  canal,  et  à la  surface  une  couche  grisâtre,  mince,  trans|)a- 
rente  qui  peut  s’étendre  jusqu’aux  parois  du  tube. 

Sur  gélose  et  sur  sérum,  il  se  produit  une  couche  d’un  blanc  gri- 
sâtre, plus  muqueuse  que  sur  gélatine. 

Le  bouillon  est  troublé  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  peu  à 
peu  il  se  dépose  un  sédiment  blanchâtre,  léger. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  peu  abondante,  souvent  difficile 
à apercevoir,  comme  celle  du  Bacille  typhique.  D’autres  fois,  la  cul- 
ture est  plus  épaisse,  muqueuse,  grisâtre  ou  même  jaunâtre. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé,  ce  qui  peut  diflerencier  cette  espèce  du 
liacillus  enteritidis. 

Les  cultures  ne  donnent  jamais  la  réaction  de  l’indol. 

Le  microbe  jouit  de  propriétés  pathogènes  manifestes  à l’égard  de 
la  plupart  des  animaux  d’expérience. 

Les  souris,  les  cobayes,  les  lapins,  périssent  rapidement  à la  suite 
d’injections  intraveineuses  ou  intraoculaires  de  bouillons  de  cultu- 
res ; plus  lentement  en  injections  sous-cutanées. 

Les  souris,  les  cobayes,  les  singes  prennent  la  même  maladie  par 
ingestion  de  cultures  mélangées  aux  aliments;  les  chiens, les  jeunes 
chats  et  les  lapins  plus  difficilement  que  les  premiers  animaux  ; les 
porcs  pas  du  tout. 

Lct  symptôme  le  plus  marqué,  avec  les  deux  dernières  manières 
de  faire,  est  une  forte  diarrhée,  avec  de  très  nombreux  Bacilles 
dans  les  selles  li(jui(Jes.  A l’autopsie,  on  trouve  toujours  des  Bacilles 
partout.  Ces  Bacilles  forment  de  gros  amas  dans  les  organes  et 
remplissent  souvent  les  capillaires;  ceux  du  sang  sont  isolés.  On 
peut  trouver  des  abcès  dans  la  rate.  L’intestin  est  fortement  hyper- 
hémié. 

Van  Ermenghem  (f)  attribue  à une  Bactérie  à caractères  bien 
voisins  une  épidémie  d’cmtérite  cholériforme  qui  a éclaté  en  1893 
dans  le  village  flamand  de  Morseele,  due,  d’après  lui,  à l’ingestion 
de  viande  de  deux  veaux  atteints  d’entérite  infectieuse  au  moment 
de  l’abatage.  Cette  Bactérie  serait  la  cause  de  Ventérite  infectieuse 
des  veaux  et  ne  différerait  que  bien  peu  du  Bacillus  enteritidis,  du 
microbe  de  la  peste  ])orcine  et  de  celui  du  Ilog-Choléra. 

Quatre-vingts  individus  furent  malades;  quatre  succombèrent.  Les 
})rincipaux  symptômes  j)résentés  étaient  une  forte  gastro-entéi  ite, 

(1)  Van  KnMKNfiiiKM,  I{ficlierclies  sur  les  empoisonnemeiits  pi-oiluils  par  de  la  viande  de 
veau  à Morseele  (nulletin  de  l'Académie  royale  de  lielyique,  1892). 
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beaucoup  de  lièvre,  des  exanüièmes  cutanés  dans  les  cas  graves,  et 
cliez  les  enfants  des  crampes  et  des  troubles  visuels. 

Le  microbe  est  en  bâtonnets  très  mobiles  de  O.G  à l.o  f».  de  long, 
d'une  épaisseur  deux  à trois  fois  moindre,  possédant  de  quatre  à 
douze  cils  vibratiles,  ne  montrant  jamais  de  spores.  Ils  se  décolorent 
pas  la  méthode  de  (rram. 

Les  caractères  des  cultures  rappellent  beaucoup  ceux  du  Colibacille. 
Toutefois,  le  lait  n’est  pas  coagulé  et  on  ne  constate  pas  la  réaction 
de  l’indol.  11  y a un  dégagement  abondant  de  gaz  dans  les  milieux 
additionnés  de  saccharose,  de  glucose  ou  de  lactose. 

Les  souris  et  les  lapins  s’infecteni  facilement  en  ingérant  des  cul- 
tures mélangées  aux  aliments  ou  après  inoculation;  ils  meurent 
après  avoir  pris  une  gastro-entérite  aigui'.Les  chiens  et  les  chats  ne 
manifestent  rien. 

Les  cultures  stérilisées  déterminent,  par  ingestion  ou  inoculation, 
des  symptômes  d’entérite,  des  convulsions,  des  paralysies. 

C’est  ce  même  microbe  qui  a été  reconnu  par  Kaentsche  (1)  comme 
cause  d’une  intoxication  alimentaire  observée  à Breslau,  due  à l'in- 
gestion de  la  viande  d’une  vache  malade.  Quatre-vingts  personnes 
tombèrent  malades,  la  plupart  vingt-quatre  heures  après  avoir  mangé 
de  la  viande  en  question.  Les  symptômes  étaient  ceux  d’une  gastro- 
entérite violente  avec  forte  fièvre.  Personne  ne  succomba. 

H en  est  de  même  des  intoxications  observées  par  Holst  (2)  à l’asile 
d’aliénés  de  Gaustand  près  Christiania,  où  quatre-vingt-un  individus 
furent  malades  et  quatre  moururent.  Les  accidents  ont  été  aussi'rap- 
portés  à l’usage  de  la  viande  d’un  veau  qui  avait  paru  sain  au  moment 
de  l’abatage,  mais  avait  présenté  de  ladiarrhée  quelques  jours  avant. 

C’est  également  ici  que  doit  se  placer  la  Bactérie  isolée  par  Vauglian 
et  Perkins  (3)  de  crème  glacée  et  de  fromage  ayant  occasionné  des 
accidents  toxiques. Elle  est  très  semblable  aux  précédentes,  nedonne 
pas  d’indol  dans  les  cultures,  mais  produit  rapidemeni  la  coagula- 
tion du  lait. 

Tous  ces  microbes  paraissent  bien  voisins  du  Bacillus  coli  com- 
mune. 11  n’est  cependant  pas  possible  actuellement  de  les  identifier 
à lui  à cause  de  certains  caractères  qui  semblent  nettement  difTérim- 
ciels,  l’absence  de  coagulation  du  lait  et  le  manque  de  réaction  de 
l’indol.  On  doit  cependant  reconnaiire  qu’ils  présenlent  de  (rès 


(1)  KAENTscHE.'Zur  Keontiiiss  (1er  Krankheitserreger  bel  Fleischvergifbungen  {Zeitschrift 
fi'ir  Hygiene,  XXII,  1896,  p.  53). 

(2)  Holst,  Centralblatt  fûr  Bakteriologie,  1895,  XVII,  p.  717. 

(3)  Vaughan  et  I’erkins,  Ein  in  Eiscrème  und  Kiise  gefundener  giflproducirender  Hacillus 
{Arckiv  für  Hygiène,  XXVII,  1896,  p.  308). 
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grandes  aflinilés  avec  cette  esj)èce,  dont  ils  pourraienl,  peut-être, 
n’êtreque  de  simples  variétés  ayant  définitivement  acquis  des  carac- 
tères qui  ne  se  présentent  que  comme  transitoires  dans  l’espèce  type. 
Ils  ont  aussi  bien  des  points  de  ressemblance  avec  le  Bacillus  lactis 
aerogenes. 

Bacillus  botulinus  Van  Ermenghem. 

Quoique  ce  microbe  soit,  par  sa  morphologie  et  sa  biologie,  bien 
difterent  des  précédents,  il  peut  paraître  intéressant  et  utile  de  placer 
ici  sa  description  à cause  du  rôle  important  qu’il  doit  jouer  dans  les 
empoisonnements  alimentaires.  Les  accidents,  qui  paraissent  bien 
devoir  lui  être  rapportés,  seml)lent  présenter  les  caractères  particu- 
liers de  ce  que  l’on  désigne  depuis  longtemps  sous  les  noms  de  botu- 
lisme, d'ichtyosis7ïie,  fréquemment  observés  à la  suite  d’ingestion  de 
saucisses,  boudins,  conserves  de  viande,  pâtés  de  gibier  ou  de  foies, 
poissons  salés,  etc.  Ces  accidents  diffèrent  des  autres  intoxications 
alimentaires  par  l’importance  beaucoup  moindre  des  symptômes 
intestinaux  et  la  prédominance  des  symptômes  nerveux,  troubles 
visuels  ])articulièrement. 

Van  Ermenghem  (1)  attribue  à cette  Bactérie  une  petite  épidémie 
alimentaire  observée  à Ellezelles,  dans  le  Hainaut,  chez  un  certain 
nombre  de  personnes  ayant  consommé  des  saucissons  et  du  jambon 
lumésd'unecertaine  origine.  La  viande  fraîcheet  saléedu  porc  ayant 
servi  aux  premières  préparations,  avait  pu  être  consommée  impuné- 
ment; ce  qui  démontre  que  l’agent  pathogène  n’existait  pas  chez 
1 animal  avant  1 abatage,  comme  c’était  le  cas  pour  les  espèces  pré- 
cédentes, mais  s’était  développé  postérieurement,  pendant  les  mani- 
pulations auxquelles  la  viande  avait  été  soumise. 

L ingestion  des  viandes  suspectes  a permis  de  reproduire,  chez  le 
chat,  le  j)igeon,  le  lapin  et  le  cobaye,  le  singe,  des  troubles  patholo- 
giques ayant  une  grande  ressemblance  avec  les  symptômes  observés 
chez  les  personnes  intoxiquées,  dont  une  avait  succombé. 

Le  microbe  fut  rencontré  dans  les  viandes  incriminées,  dans 
1 intestin  et  les  différents  organes  de  la  personne  qui  avait  succombé, 
chez  les  animaux  qui  avaient  ingéré  des  viandes. 

C est  une  Bactérie  de  grande  taille,  mobile,  munie  de  cils  nom- 
breux et  donnant  des  sj)ores  terminales.  C’est  un  anaérobie  strict, 
])erissant  vite  au  contact  de  l'air.  11  liquéfie  rapidement  la  gélatine, 
dans  les  milieux  contenant  du  dextrose  ; il  n’attaque  pas  le  lactose. 

(I)  V AN  EnMExr.Hi'M,  Recherches  sur  les  empoisonnements  produits  ;i  Ellezelles  par  du 
jambon  {Annales  de  micrographie,  VIII,  1896,  p.  66). 
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Ses  colonies  sont  circulaires,  transparenles,  grosses,  doué(;s  de 
déplacements  continuels. 

Les  cultures  n'ont  qu’une  faible  odeur  rance,  nullement  désagréable. 

H est  pathogène  pour  de  nombreuses  espèces  animales  et  détermine 
les  mômes  symptômes  que  ceux  qui  ont  été  observés  chez  les  animaux 
ayant  ingéré  du  jambon  incriminé. 

11  ne  se  multiplie  guère  dans  les  tissus  et  ne  détermine  que  des 
lésions  locales  insignifiantes  ; on  peut  l'isoler  du  loie  et  de  la  rate, 
mais  il  ne  pullule  pas  dans  le  sang. 

Il  produit  une  toxine  très  active. 

Dans  les  saucissons  et  les  organes  de  la  personne  morte,  toutefois, 
le  même  auteur  dit,  dans  un  autre  mémoire  (1),  avoir  rencontré  une 
Bactérie  offrant  de  grandes  ressemblances  avec  le  Bacillus  enterilidw 
ot  les  autres  microbes  similaires. 

Bacille  de  la  dysenterie  épidémique 

CUANTEMESSE  et  WlDAL. 

Chantemesse  et  Widal  (2)  ont  obtenu,  dans  cinq  cas  de  dysenterie 
contractée  dans  les  pays  chauds,  un  Bacille  particulier  qu’ils  con- 
sidèrent comme  l’agent  spécifique  de  cette  affection.  Ce  Bacille  se 
rencontre  dans  les  matières  fécales  pendant  la  vie,  dans  les  parois 
de  l’intestin,  dans  les  ganglions  mésentériques,  dans  la  rate.  Les 
éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  peu  mobiles,  à extrémités  arron- 
dies; très  fins  dans  l’organisme,  ils  deviennent  un  peu  plus  épais 
dans  les  cultures.  Ils  se  colorent  mal  aux  couleurs  d’aniline.  Des 
spores  n’ont  pas  été  observées  jusqu’ici. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  ont  un  aspect  bien 
caractéristique.  Tout  au  début,  lorsqu’elles  sont  encore  punctiformes  à 
l’œil  nu,  ce  sont  de  petites  taches  claires.  Plus  tard,  elles  prennent 
une  teinte  jaunâtre  et  paraissent  constituées  par  la  réunion  de  deux 
cercles  concentriques  de  teinte  différente  : l’intérieur  est  plus  foncé 
et  son  contour  un  peu  accidenté,  l’extérieur  est  plus  clair,  à bords 
nets.  Puis  elles  perdent  leur  coloration  jaunâtre  pour  devenir  gra- 
nuleuses, blanchâtres.  Le  diamètre  ne  dépasse  pas  celui  d’une  len- 
tille. La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

La  culture  se  fait  bien  sur  tous  les  milieux,  l’espèce  parait  être 
peu  exigeante  au  point  de  vue  nutritif,  car  elle  se  multiplie  abon- 
damment dans  l’eau  de  Seine  stérilisée.  En  piqûre  dans  un  tube  de 

(t)  \ AN  EniiENGHEM,  Rccherclies  sue  des  cas  d'accidents  alimentaires  produits  par  des 
saucissons  {Revue  d’hygiène,  XVIII,  189G,  p.  761). 

(2)  Chantemesse  et  Widal,  Le  microbe  de  la  dysenterie  épidémique  ' (Zlu/ZeOn  de  l’Acadé- 
mie de  médecine  du  17  avril  1888). 
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gélatine,  il  se  forme,  à la  surface,  une  mince  pellicule  blanchâtre, 
qui  n’atteint  pas  les  parois  du  verre.  Sur  pomme  de  terre,  on  obtient 
une  membrane  jaunâtre,  sèche. 

Des  cobayes,  aux  aliments  desquels  on  mêle  du  produit  de  cul- 
tures, montrent,  au  bout  de  huit  jours,  une  vive  inflammation  intes- 
tinale. L’injection  péritonéale  les  fait  périr  en  deux  ou  trois  jours 
avec  péritonite,  péricardite  et  pleurésie  fibrineuses,  dans  l’exsudât 
desquelles  se  trouve  en  abondance  la  Bactérie.  Par  inoculation  in- 
testinale, les  résultats  sont  encore  plus  évidents.  En  sacrifiant  après- 
une  huitaine  de  jours  les  animaux  opérés,  on  trouve  la  muqueuse 
gonflée,  ecchymosée,  ulcérée;  le  tissu  est  infiltré  de  Bacilles,  qui  y 
forment  souvent  de  gros  amas.  L’examen  microscopique  et  les  cul- 
tures révèlent  la  présence  du  Bacille  particulier. 

Les  caractères  de  ce  microbe  sont  bien  voisins  de  ceux  du  Coliba- 
cille avec  lequel  beaucoup  l’identifient. 

L’étiologie  de  la  dysenterie,  et  surtout  de  la  dysenterie  des  pays 
chauds,  parait  être  du  reste  une  question  complexe.  11  y a probable- 
ment plusieurs  agents  pathogènes  capables  de  produire  des  processus 
dysentériformes.  Il  y a des  dysenteries  amoebiennes  et  des  dysenteries 
bacillaires  dues  peut-être  encore  à plusieurs  espèces.  Les  recherches 
recentes  tendent  de  plus  en  plus  à donner  ici  le  rôle  principal,  sinon 
exclusif,  au  Colibacille  ayant  acquis  une  vitalité  et  une  virulence 
spéciales  (f). 


Bacille  de  la  diarrhée  verte  infantile  Lesage. 

Il  existe,  chez  l’enfant  du  premier  âge, .deux  variétés  de  diarrhées 
dites  vertes,  à cause  de  la  coloration  caractéristique  desselles.  L’une 
doit  sa  coloration  à la  présence  de  pigment  biliaire  ; les  selles,  très 
acides,  contiennent  des  acides  et  de  la  matière  colorante  de  la 
bile,  dont  la  présence  est  facilement  démontrée  à l’aide  des  réactions 
habituelles;  c’est  la  diarrhée  verte  bilieuse.  La  teinte  de  l’aufre  est 
due  à un  pigment  spécial  sécrété  par  une  Bactérie  en  bâtonnets, 
signalée  par  Darnasebino  et  Clado  (2)  et  étudiée  avec  détails  jdus 
récemment  par  Lesage  (.‘1);  c’est  la  diarrhée  verte  bacillaire.  Ce  der- 
nier expérimentaleur  est  })arvenu  à isoler  le  Bacille,  à en  obtenir 

(1)  Aunaui),  Recherches  sur  1 étiologie  de  la  dysenterie  aigui'  des  pays  chauds  {Annales 
de  l'Institut  Pasteur,  VllI,  1894,  p.  493). 

(2)  Damaschiso  et  CcAno,  Société  de  biologie,  décembre  1884. 

(3)  Lesahe,  De  la  dyspepsie  et  de  la  diarrhée  verte  des  enfants  du  premier  âge  {Revue  de 
médecine,  1887,  n“  12,  et  1888,  n“  1);  — Du  bacille  de  la  diarrhée  verte  des  enfants  du  pre- 
mier âge  {Archives  de  plysioloi/ie,  1888.  n"  2,  p.  212). 
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(les  cultures  pures  (jui  ont  occasionné  chez  les  animaux  une  airec- 
lion  semblable  à la  maladie  primitive. 

Les  selles,  dans  celle  dernière  variété,  sont  souvent  neuti-es,  par- 
fois acides,  mais  faiblement.  En  couche  mince,  elles  sont  blanchâtres; 
en  masse,  elles  paraissent  vert  épinard,  jaune  vert  ou  jaune  foncé. 
Examinées  au  microscope,  elles  ne  montrent  pas  de  cristaux  d'acides 
biliaires,  mais  en  quantité  la  Bactérie  spéciale,  accompagnée  de 
l)ien  moins  nombreux  individus  des  quelques  espèces  qui  pullulent 
toujours  dans  l’intestin.  On  parvient  facilement  à les  séparer  par 
des  cultures  pures  sur  tous  les  milieux  habituels.  Cette  espèce  est 
aérobie  et  se  montre  assez  exigeante  au  point  de  vue  de  la  tempéra- 
ture. Elle  se  développe  au  mieux  vers  30-.3o°,  lentement  au-dessous 
de  18°,  plus  du  tout  à 5°  ; soumise  pendant  cinq  jours  à 0°,  elle  ne 
se  reproduit  plus. 

Les  dimensions  des  bâtonnets  sont  variables,  suivant  le  milieu  de 
culture  employé.  Us  ont  d’ordinaire  de  2 à 4 p.  de  long  sur  0,73  p.  à 
1 p.  de  large;  dans  les  vieilles  cultures,  sur  gélatine  surtout,  on 
trouve  des  filaments  qui  atteignent  13  p.  de  longueur.  Us  présentent 
une  motilité  bien  évidente  ; leurs  mouvements  ne  sont  toutefois  pas 
très  vifs,  moins  prononcés  par  exemple  que  ceux  du  Bacille  typhique. 
Dans  certaines  cultures,  ces  Bacilles,  donnent  facilement  des  spores; 
on  en  trouve,  de  douze  à vingt-quatre  heures,  dans  les  cultures  sur 
gélatine,  elles  sont  rares  dans  les  cultures  sur  pomme  de  terre. 
Ces  spores,  d’après  Lesage,  sont  sphériques,  réfringentes,  se  colo- 
rent facilement  par  les  couleurs  d'aniline  et  se  produiraient  au 
nombre  de  deux  par  bâtonnet,  séparées  par  un  es}>ace  clair.  Dans 
les  tilaments  les  spores  sont  plus  grosses,  elles  ont  de  1,5  ij.  à 2 p., 
disposées  en  chapelets;  elles  produisent,  par  bourgeonnement  sans 
doute,  dit  l'auteur  cité,  une  spore  tille  à chacun  de  leurs  pôles.  Ces 
phénomènes  diffèrent  trop  des  résultats  connus  jusqu’ici  pour  (ju’on 
les  accepte  sans  confirmation  ultérieure.  Lesage,  n’a,  du  reste,  pas 
observé  la  germination  directe  de  ces  spores. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme  des  jietites  colonies 
verdâtres,  granuleuses,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine.  i 

Inoculé  en  piqûre  sur  gélatine,  ce  Bacille  se  développe  peu  dans 
le  canal  de  la  piqûre,  où  il  donne  une  mince  ligne  blanchâtre  ; à la 
surface,  il  j)roduit  un  disque  verdâtre  tantôt  opaque,  tantôt  trans- 
lucide. En  strie,  la  culture  apparait  en  deux  jours  à 20°;  elle  forme 
une  voile  mince,  verdâtre,  translucide,  à surface  lisse,  à bords  fran- 
gés, foliacés.  La  gélatine  du  tube  devient  verdâtre  en  (juatre  ou 
cinq  jours  et  ne  subit  pas  de  liquéfaction,  mais  jiarfois  seulement  un 
léger  ramollissement  de  la  surface. 
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Sur  gélose,  sérum  solidifié  el  blanc  d'œuf  cuit,  on  obtienl  de  sem- 
blables colonies  verdâtres. 

Sur  'pomme  de  terre,  de  un  à trois  jours,  apparaît  une  culture 
verte  qui  s’étend  lentement  sur  toute  la  surface  qu’elle  couvre  com- 
}>lètement  en  huit  ou  dix  jours.  La  colonie  a une  surface  luisante, 
d’aspect  gras,  et  des  bords  droits  ou  peu  sinueux.  La  partie  supé- 
lieuie  de  la  pomme  de  terre  se  colore  en  vert  ; en  vieillissant,  la  colo- 
lation  prend  des  nuances  rougeâtres.  Ces  cultures  contiennent  un 
Laci  lie  plus  court  et  plus  gros  que  celui  des  cultures  sur  autres  milieux. 

Dans  le  bouillon,  le  déveloj)pement  est  rapide  à 30°;  en  quarante- 
huit  heures,  le  liquide  est  trouble  et  dépose  un  sédiment  verdâtre. 

Les  cultures  dégagent  toutes  une  odeur  fade;  il  s’y  trouverait  aussi 
des  ptomaïnes  qui  n’ont  pas  encore  été  étudiées. 

La  matière  colorante  n’a  pas  pu  être  isolée.  Elle  ne  se  produit 
abondamment  dans  les  cultures  qu’en  présence  d’un  excès  d’air;  ce 
qui  concorde  avec  le  fait,  observé  depuis  longtemps  par  les  clini- 
ciens dans  ces  diarrhées  infantiles,  que  les  selles  verdissent  souvent 
dès  qu’elles  sont  exposées  à l'air.  Ce  pigment  est  insoluble  dans 
1 alcool,  1 éther,  le  chloroforme  et  est  décoloré  ])ar  les  acides. 

A côté  du  pigment  vert,  d’après  Cathelineau  (1),  il  existerait  une 
fluorescence  verdâtre. 

Les  Dacilles  des  selles  ou  des  cultures  se  colorent  très  bien  par 
toutes  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  parla  méthode  de  Cram. 

L'injection  sous-cutanée  de  fortes  doses  de  matière  de  culture  à 
des  animaux  ne  produit  aucune  modification  locale  des  tissus  et 
n’occasionne  pas  de  diarrhée.  Le  Bacille  pénètre  cei)endant  dans  la 
circulation  générale,  car  Lesage  en  a retrouvé  une  fois  dans  la  rate. 

En  injecUon  inU’aveineuse,  chez  le  lapin,  il  faut  de  fortes  doses 
pour  obtenir  des  résultats  évidents,  au  moins  une  seringue  de  Pravaz 
de  bouillon  de  culture.  Il  se  produit  quelques  convulsions  passa- 
gères, et  si  1 on  sacrifie  1 animal  de  trente  à quarante  heures  après 
1 opération,  on  trouve  dans  l’intestin  grêle  un  contenu  liquide,  vert, 
ou  fouimille  la  Bactérie  sj)eciah*.  Chez  les  lapins  laissés  en  vie,  la 
diarrhée  appai-ait  bientôt,  dure  deux  ou  trois  jours,  puis  s’arrête; 
l'animal  guérit  vile. 

La  même  diarrhée  apparaît  lorsqu’on  fait  absorber  du  produit  de 
culture,  ((u'on  en  injecte  directement  dans  l’estomac  ou  dans  l’intes- 
tin grêle. 

f.a  vitalité  des  cultures  résiste  à la  dessiccation,  mais  moins  à la 
chaleur;  une  tempéralure  de  100<>  tue  en  dix  minutes  les  Bacilles  et 

(1)  Cathf.i.ineaü,  Contribution  à l’étude  biologique  du  Hacillus  viridis  de  Lesase  (Annales 
de  t' Institut  Pasteur,  1890,  X,  p.  i28).  • 
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les  spores.  L’air  paraît  être  le  véritable  agent  de  transmission  de 
l’atTection  si  contagieuse,  dans  les  salles  d’hôpital  ou  de  crèches 
surtout  où  sont  réunis  de  nombreux  nourrissons.  Le  Bacille  végète 
lentement  dans  l’eau  qui  doit  pouvoir  transmettre  aussi  la  maladie, 
lorsqu’elle  a été  intectée. 

Cette  espèce  ne  croit  pas  sur  les  milieux  de  culture  légèrement 
acidifiés  avec  l’acide  lactique.  C’est  ce  qui  prouve  que  la  méthode 
de  traitement  par  les  acides  et  surtout  l’acide  lactique,  établie  par 
llayeni  (dj,  est  absolument  rationnelle. 

Bacillus  endocarditis  griseus  Weichselbaum. 

Weichselbaum  (2)  l’a  rencontré  dans  les  végétations  valvulaires 
d’un  cas  d’endocardite. 

Ce  sont  des  Bacilles  mobiles,  ayant  les  dimensions  du  Bacille  èy- 
p/ityue,  présentant  souvent  les  extrémités  renflées.  Us  ne  forment  pas 
de  spores  et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  ressemblent  beaucoup  à celles 
du  Pneumobacille.  La  culture  sur  gélose  est  aussi  très  semblable 
d’aspect;  en  piqûre,  cependant,  le  milieu  prend  une  teinte  jaunâtre. 
Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante,  sèche,  grisâtre  ou 
brun  jaunâtre. 

L’inoculation  sous-cutanée  au  lapin  et  à la  souris  ne  donne  qu’une 
inflammation  locale  avec  suppuration. 

Bacillus  cholerae  gallinarum  Pasteur. 

{Microbe  du  choléra  des  poules.) 

Ati.as  de  micuobiologie,  Pl.  XXIII. 

C’est  la  cause  de  la  maladie  épidémique  connue  sous  le  nom  de 
Choléra  des  poules,  qui  peut  occasionner  de  très  grands  ravages  dans 
les  basses-cours.  Elle  atteint  toutes  les  volailles,  poulets,  dindons, 
faisans,  canards,  oies,  et  ne  semble  épargner  aucune  race.  La  pré- 
sence presque  constante  de  diarrhée  et  l’extrême  contagiosité  lui 
ont  fait  attribuer  la  dénomination  de  choléra  ; les  poulets,  fournis- 
sant d’ordinaire  le  plus  fort  contingent  des  victimes,  le  nom  de  Cho- 
léra des  poules  est  entré  dans  les  habitudes  et  a été  conservé. 

(1)  Haïem,  Traitement  de  la  dyspepsie  du  premier  âge  et  particulièrement  de  la  diarrhée 

verte;  nature  microbienne  de  cette  maladie  de  l'Académie  de  médecine,  séance 

du  17  mai  1887). 

(2)  EicHSELDAUM,  Beitragc  zur  Aetiologie  und  pathologisclie  Anatomie  der  Rndocarditis 
Ziegler's  Beitrürie,[S , 1888,  p.  127), 


BACTÉRIACÉES. 

PeiToncito  (1),  en  1878,  avait  cru  pouvoir  attribuer  la  maladie  à 
des  Micrococcus  qu’il  avait  observés  dans  le  sang  des  poules  atteintes. 
Toussaint  (2),  l’année  suivante,  a confirmé  cette  découverte.  Enfin, 
en  1880,  Pasteur  (3)  a étudié  la  question  dans  ses  moindres  détails  et 
résolu  les  plus  intéressants  problèmes  de  son  étiologie  et  de  sa  pro- 
phylaxie. G est  1 étude  de  ce  microbe  qui  l’a  conduit  à ses  premières 
constatations  des  phénomènes  de  l’atténuation  des  virus  et  de  leur 
transformation  en  vaccin. 

La  maladie  est  en  général  facile  à reconnaître;  en  mettant  mènie 
à part  son  caractère  épidémique  et  la  rapidité  habituelle  de  son  dé- 
nouement, 1 examen  des  individus  malades  fournit  des  signes  non 
équivoques.  Une  poule  atteinte  est  sans  forces,  chancelante,  ses  ailes 
traînent  sur  le  sol  ; ses  plumes  se  hérissent,  elle  prend  la  forme  en 
boule.  Souvent,  une  somnolence  invincible  l’accable;  la  mort  peut 
arriver  en  cet  état,  en  peu  de  temps,  sans  que  l’animal  change  de 
[)lace.  D autres  lois,  1 oiseau  est  inquiet,  agité  de  temps  en  temps  de 
secousses  convulsives.  On  observe  presque  toujours  une  diarrhée 
claire,  muqueuse.  La  mort  arrive  d’habitude  en  vingt-quatre  ou 
trente-six  heures,  parfois  seulement  après  une  semaine. 

11  existe  des  cas  foudroyants  où  l’animal  meurt  en  quelques  heu- 
res, même  avant  (ju  on  ait  pu  s’apercevoir  de  la  maladie.  A l’autop- 
sie, 011  trouve  de  très  grands  désordres.  Le  foie  est  volumineux,  jau- 
nâtre, marbré,  très  friable;  la  rate  tuméfiée,  molle.  L’intestin  est 
souvent  plein  d’un  liquide  séreux;  la  muqueuse  est  congestionnée 
et  souvent  ulcérée  par  places.  Le  cerveau  et  les  poumons  jirésentent 
souvent  des  ecchymoses;  le  sang  du  cœur  est  noir,  poisseux;  les 
muscles  ont  leur  apparence  normale.  Le  sang  et  le  liquide  de  la 
diarrhée  renferment  une  grande  quantité  des  Dactéries  spéciales 
dont  la  découverte  a été  signalée  jilus  haut. 

Le  diagnostic  de  la  maladie  se  lait  très  facilement  par  le  simple 
examen  microscopique  du  sang,  après  coloration  ou  même  sans 
coloration,  on  y trouve  en  abondance  l’agent  spécifique  au  milieu 
des  globules  sanguins. 

.Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  Bactéries 
observées  sont  de  courts  bâtonnets,  immobiles,  réunis  par  deux,  rare- 
ment plus.  Pasteur  les  considère  comme  normalement  sphériques  et 

(1)  I>ERRO^CITO,  Ueber  das  epi/.ootisclie  Typhoïde  dev  Ilühner  (ArcAio /■«/’  wm, 
prackt.  Thierheil/cunde,  1879,  p.  22). 

(2)  Toussaint,  Sur  le  choli'Ta  des  oiseaux  de  basse-cour  {Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  sciences,  XC,  1880,  p.  428). 

(3)  Pasteur,  Sur  les  maladies  virulentes  et  en  particulier  sur  la  maladie  appelée  vulgaire- 
ment choléra  des  poules  [Comptes  rendus  de  l'Académie,  des  sciences,  1880,  XC,  p.  239, 
932  et  1030)  ; et:  De  l’atténuation  du  virus  du  choléra  des  poules  (Id.,  1881,  XCI,  ’p.  673).' 
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semble  admeltre  que  les  individus  allongés  ou  parfois  légèrement 
étranglés  en  leur  milieu  (lig.  188),  sont  des  éléments  en  voie  de  bi- 
partition; ce  sont  pour  lui  des  Micrococcus  ayant  de  0,2  u.  à 0,3  <j.  de 
diamètre.  Actuellement,  Babès  (1)  et  la  plupart  des  auteurs  en  font 
au  contraire  de  vrais  Bacilles  ayant  1 à 1,2  [o.  de  long  sur  0,25  ;j.  à 
0,60  [J.  de  large  ; cependant,  cette  forme  en  bâton- 
nets pourrait  donner  des  éléments  plus  ou  moins 
arrondis  dans  certaines  cultures.  On  n’observe 
jamais  de  formation  de  spores. 

Coloration.  — Ces  Bactéries  se  colorent  très 
facilement  avec  les  diverses  couleurs  d’aniline  ; 
la  solution  de  Loeftler  donne  d’excellents  résul- 
tats. Elles  se  décolorent  ]>Q.r  les  méthodes  de  Gram 
ou  de  Weigert.  La  couleur  se  fixe  d’ordinaire  surtout  aux  deuxextré- 
mités  des  bâtonnets,  laissant  un  espace  central  non  coloré,  d’où 
lapparence  de  diplocoque  que  donne  chaque  bâtonnet  (fig.  189). 

Cultures.  — Le  Micrococcus  du  choléra  des  poules  se  cultive  facile- 
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rig.  t80.  — /lacille  du  choléra  des  poules  clans  le  sang  Fig.  190.  — Bacille  du  dio- 
de la  poule.  léra  des  poules.  Culture  en 

piqûre  sur  gélatine. 

ment,  bien  que  montrant  plus  d’exigences  vis-à-vis  des  milieux  nu- 
Intifs  que  beaucoup  d’autres  espèces  pathogènes.  11  croit  très  mal 
dans  l’urine  neutralisée  et  pas  du  tout  dans  l’eau  de  levure  où  vé- 
gète si  abondamment  le  Bacille  du  charbon.  Il  se  multiplie  bien  dans 

ism  choléra  des  poules  {Archives  de  physiologie. 
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Fig.  188.  — Microbe  du 
choléra  des  poules 
(d’après  F*asteur). 
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le  bouillon  de  viande  et  en  particulier  dans  le  bouillon  de  poule  qu’il 
envahit  assez  rapidement.  C’est  un  aérobie  vrai;  bien  (jue  se  conten- 
tant de  quantités  très  minimes  d’oxygène,  il  ne  croît  pas  en  l’absence 
de  ce  gaz. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  culture  sur  plaques,  il 
forme,  au  bout  de  trois  jours,  dans  la  gélatine,  de  toutes  petites  co- 
lonies blanchâtres  qui  n’arrivent  que  très  lentement  à la  surface. 
Elles  s’y  étalent  en  petits  disques  irréguliers,  jaunâtres,  granuleux, 
dont  la  surface  laisse  voir  souvent  des  stries  concentriques. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  dans 
le  canal  un  grand  nombre  de  petites  colonies  sphériques,  contiguës, 
donnant  une  tige  blanche,  mince,  et  à la  surface  une  mince  gout- 
telette abords  irréguliers,  blanchâtre,  un  peu  transparente  (fig.  190). 

Cultures  sur  gélose  et  sur  sérum.  — bur  gélose  et  sérum,  en  strie, 
en  obtient  une  bande  mince,  d’un  blanc  brillant. 

Cultures  sur  pommes  de  terre.  — Sur  pommes  de  terre,  il  donne, 
mais  seulement  en  étuve  à 30-37°,  une  pellicule  minime,  un  peiî 
transparente,  jaunâtre,  ressemblant  à une  mince  couche  de  cire. 

(jUltures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble  légèrement,  il 
laisse  déposer  un  sédiment  minime. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  régulièrement  coagulé. 

Propriétés  biologiques.  — Dans  les  milieux  de  culture,  il  pa- 
rait se  tonner  des  acides  aux  dépens  des  hydrocarbonés;  on  n’ob- 
serve cependant  pas  de  dégagement  de  gaz. 

Les  cultures  dans  les  milieux  peptonisés  donnent  la  réaction  de 
l’indol  ; il  doit  s’y  former  également  une  petite  quantité  d'acide 
phénique. 

Pasteur  a reconnu  la  présence,  dans  les  liquides  de  culture,  d’un 
principe  sécrété  par  la  Bactérie,  auquel  on  doit  rapporter  certains 
symptômes  tout  particuliers  à cette  maladie  épidémique,  entre  autres 
la  tendance  au  sommeil  si  marquée  chez  tous  les  individus  infectés. 
En  liltrant  le  bouillon  à travers  une  bougie  de  porcelaine  dégourdie, 
on  le  prive  de  toute  cellule;  une  goutte  inoculée  à du  bouillon  pré- 
paré, le  laisse  indéfiniment  stérile.  Cependant  si  l’on  injecte  de  ce 
liquide  filtré  à une  poule  neuve,  elle  montrera  au  bout  de  très  peu 
de  temps  la  somnolence  si  caractéristique  des  poules  malades;  le 
sommeil  est  toutefois  plus  léger  que  celui  de  la  maladie  naturelle. 
La  Bactérie  pioduit  donc  pendant  sa  vie  une  substance  narcotique  à 
laquelle  on  doit  ra})porter  certains  phénomènes  observés  pendant  la 
période  d’état  de  l’aflection  primitive.  De  plus,  il  y a une  indépen- 
dance absolue  entre  l’effet  de  ce  narcotique  et  le  véritable  effet  nui- 
sible de  l’espèce,  car  Pasteur  a prouvé  que  l’extrait  d’une  culture 
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liltrée  endort  les  poules  vaccinées  au  maximum,  complètement  ré- 
fractaires aux  inoculations  les  plus  virulentes. 

Inoculation  expérimentale.  — La  maladie  se  transmet  par 
inoculation  du  sang  d’une  poule  malade  ou  de  la  substance  d’une 
culture  fraîche.  Tous  les  oiseaux  de  basse-cour  sont  très  sensibles  à 
l’inoculation,  surtout  la  poule  et  le  pigeon;  les  petits  oiseaux  s’in- 
fectent aussi  très  facilement.  Il  en  est  de  même  des  oiseaux  sau- 
vages congénères.  Les  symptômes  observés  dans  la  maladie  natu- 
relle se  déroulent  rapidement  et  la  mort  arrive  d’ordinaire  avant  le 
deuxième  jour. 

Les  symptômes  sont  ceux  d’une  véritable  septicémie.  On  trouve 
un  très  grand  nombre  de  microbes  dans  le  sang  de  toutes  les  par- 
ties du  corps.  L’intestin  est  le  siège  d’une  véritable  entérite  hémor- 
rhagique; les  poumons  présentent  des  noyaux  de  pneumonie;  le  foie 
est  souvent  hypertrophié,  friable  ; la  rate  peut  être  tuméfiée  ou  nor- 
male. Le  péricarde  renferme  une  sérosité  limpide.  Le  cœur  est  ra- 
molli et  a l’aspect  lavé,  jaunâtre;  il  renferme  un  peu  de  sang  noir, 
coagulé.  Les  muscles  ne  sont  pas  altérés  quand  la  maladie  a évolué 
rapidement;  dans  les  cas  subaigus,  ils  sont  pâles,  lavés. 

Les  passages  successifs  dans  des  organismes  réceptifs  augmentent 
notablement  la  virulence. 

Dans  les  cultures  faites  en  présence  d’air  la  virulence  diminue 
graduellement;  après  quelques  semaines,  leur  inoculation  ne  pro- 
duit plus  que  des  accidents  locaux;  après  soixante  jours,  elles  sont 
complètement  inoffensives. 

Les  cultures  de  huit  à quinze  jours  ont  une  virulence  très  atté- 
nuée ; elles  ne  produisent  la  plupart  du  temps  que  des  phénomènes 
purement  locaux,  parfaitement  étudiés  par  Pasteur.  Après  inocula- 
tion d’un  de  ces  bouillons  atténués  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
cutané  qui  recouvre  l’épaisse  masse  musculaire  pectorale,  il  se  pro- 
duit une  inflammation  du  tissu  conjonctif  et  d’une  partie  du  muscle. 
Le  muscle  se  tuméfie,  durcit  et  blanchit,  devient  lardacé;  examiné 
à ce  moment,  il  est  infiltré  de  Dactéries,  qui  paraissent  plus  lon- 
gues que  celles  du  sang;  il  se  dissocie  très  facilement.  La  partie 
altérée  se  sépare  de  la  partie  saine  par  une  membrane  formée 
de  tissu  embryonnaire,  elle  se  mortifie  et  forme  un  séquestre. 
Dans  les  cas  de  guérison,  la  partie  nécrosée  se  résorbe  plus  ou 
moins  vite;  en  quelques  semaines  ou  quelques  mois  l’animal 
est  parfaitement  guéri.  Le  résultat  peut  être  plus  rapidement 
atteint  en  enlevant  le  séquestre.  Le  fait  le  plus  curieux  et  le 
plus  intéressant  pour  la  pratique  est  que  les  poules  ainsi  traitées 
sont,  après  guérison,  absolument  réfractaires  aux  inoculations  des 
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cultures  les  plus  virulentes  ou  de  sang  d’autres  poules  qui  viennent 
de  succomber  à la  maladie  ; elles  sont  vaccinées.  L’efTet  de  la  vaccina- 
tion est  d’autant  plus  sûr  que  la  force  du  vaccin  est  plus  grande 
et  par  conséquent  que  la  maladie  qui  a suivi  l’inoculation  a été 
plus  grave. 

L’eflet  atténuateur  est  dû  à l’oxygène  qui  affaiblit  peu  à peu  la 
virulence  et  finit  même  par  l’éteindre  complètement.  L’action  retar- 
datrice se  lait  même  sentir  sur  la  végétation,  (jui  est  moins  abon- 
dante dans  les  cultures  atténuées  que  dans  les  cultures  plus  viru- 
lentes. Llle  n’est  due  en  aucun  cas  à l’àge  avancé  de  la  culture, 
lorsqu’on  évite  l’action  trop  forte  de  l’air;  une  culture  peut  conserver 
sa  virulence  pendant  un  temps  très  long,  quand  elle  n’a  à sa  dispo- 
sition qu  une  quantité  très  minime  d’oxygène,  en  tube  scellé  par 
exemple.  D’un  autre  coté,  des  cultures  répétées  de  jour  en  jour,  qui 
n ont  alors  pas  le  temps  de  s’atténuer,  gardent  indéfiniment  le 
maximum  de  virulence;  une  minime  fraction  de  goutte  amène  in- 
failliblement la  mort  en  deux  ou  trois  jours  et  le  plus  souvent  en 
moins  de  vingt-quatre  heures. 

Les  cultures  atténuées  peuvent  récupérer  de  leur  virulence  en 
passant  par  l’organisme  du  moineau;  au  bout  de  cinq  à six  passages, 
des  cultures  vaccinales  pour  la  poule  deviennent  mortelles  pour  elle. 

Pasteur  est  parvenu  à transmettre  l'affection  à des  poules  en  ré- 
pandant quelques  gouttes  de  cultures  virulentes  sur  leurs  aliments. 
Les  excréments  de  ces  poules  font  très  ra[)idement  périr  les  poules 
auxquelles  on  les  inocule.  D’où  on  est  en  droit  de  tirer  la  conclu- 
sion que  les  excréments  des  animaux  malades  ont  la  plus  grande 
part  à la  contagion  dans  les  basses-cours. 

Les  lapins  et  les  souris  succombent  rapidement  aux  inoculations 
virulentes;  d après  Pasteur,  les  lapins  pourraient  même  s’infecter 
par  la  nourriture  comme  les  poules.  Les  cobayes,  les  moutons,  résis- 
tent beaucoup  plus;  1 inoculation  n’amène  la  plupart  du  temps  chez 
eux  qu’une  lésion  purement  locale;  il  se  forme  un  abcès  dans  le  pus 
crémeux  duquel  on  rencontre  des  ciuantités  de  Microcoques.  En  ino- 
culant ce  pus  à des  poules  ou  des  lapins,  ces  derniers  animaux 
meurent  rapidement,  tandis  (pie  le  cobaye  [lorteur  peut  guérir.  Les 
cobayes  peuvent  ainsi  servir  à coljiorter  la  maladie  sans  qu’on  s’en 
aperçoive  facilement.  Chez  le  cobaye,  l’inoculation  intra-péritonéale 
détermine  rapidement  la  mort. 

Les  chiens  et  les  chats  ont  mangé  impunément  des  poules  mortes. 
D’après  Marchiafava  et  Celli,  lorsque  du  sang  virulent  ou  une  culture 
virulente  sont  mis  en  contact  avec  la  peau  excoriée  de  l’homme,  il 
peut  se  former  un  pelit  abcès  au  point  d’inoculation. 
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IvlGin  (1)  a décrit,  sous  le  nom  de  Biicillus  QüUinüvuiïi,  une  Bac- 
térie qui  n’est  très  probablement  pas  à dilTérencier  de  celle  de  Pas- 
teur, Les  symptômes  de  ta  maladie  très  contagieuse  ([u  elle  déter- 
mine, sont  voisins  de  ceux  du  choléra  des  poules  typique,  saut  la 
somnolence  qui  paraît  toujours  manquer.  Les  cultures  sont  égale- 
ment très  semblables;  les  dimensions  moyennes  qu’il  attribue  aux 
bâtonnets  des  cultures  sont  de  0,3  à 0,4  p de  largeur  sur  0,8  à 
1,6  [JL  de  long. 

C’est  certainement  le  même  microbe  que  Lucet  (2)  donne  comme 
l’agent  de  la  dysenterie  épizootique  des  poules  et  des  dindes. 

Cornil  et  Toupet  (3)  ont  étudié  une  affection  épidémique  dévelop- 
pée sur  les  canards  du  Jardin  d’acclimatation  à Paris  et  présentant 
certaines  analogies  avec  le  choléra  des  poules;  ils  l’ont  décrite  sous 
le  nom  de  choléra  des  canards.  La  maladie  est  caractérisée  par  de  la 
diarrhée,  un  affaiblissement  progressif  tel  que  les  animaux  ne 
pouvaient  plus  se  tenir  sur  leurs  pattes  et  mouraient  après  avoir 
présenté  des  tremblements  musculaires. 

A l’autopsie,  les  canards  présentent  une  forte  congestion  des 
viscères,  particulièrement  du  foie,  et  souvent  une  inflammation  des 
séreuses;  le  gros  intestin  est  habituellement  distendu  par  un  liquide 
muqueux  sanguinolent.  Le  sang  renferme  beaucoup  de  petites  Bac- 
téries ovoïdes  ou  allongées,  mesurant  de  1 à 1,5  p.  de  long  sur 
0,5  P de  large.  Elles  se  colorent  facilement,  mais  perdent  toute  colo- 
ration lorsqu’on  les  traite  par  la  méthode  de  Gram. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  avec  le  sang  du  cœur,  le  suc 
de  la  rate  ou  du  foie. 

Cette  Bactérie  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  En  piqûre,  on  observe  à 
la  surface  une  mince  pellicule  grisâtre  et  dans  le  canal  une  série  de 
petites  colonies  sphériques. 

Sur  gélose,  à 38°,  il  se  forme  une  série  de  petites  taches  lenticu- 
laires, un  peu  jaunâtres. 

pomme  de  terre,  on  observe,  vers  le  sixième  jour,  une  plaque 
jaune  chamois,  à hords  festonnés.  La  substance  de  la  pomme  de  terre 
prend  une  coloration  brune  autour  de  la  culture. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  abandonne  un  dépôt  pulvéru- 
lent blanchâtre. 

Les  canards,  inoculés  sous  la  peau  avec  un  produit  de  cultures 

(1)  Klein,  Ueber  eiac  epidemisciie  Krankheit  der  Hülmer  {Centralblatt  fur  Bakteriologie, 
1889,  V,  689). 

(2)  Lucet,  Dysenterie  épizootique  des  poules  et  des  dindes  (Anuato  de  V Institut  Pasteur, 
1891,  V,  p.  312). 

(3)  CoHNiL  et  Toupet,  Sur  le  choléra  des  canai’ds  [Bulletin  de  la  Société  d’ acclimatation 
juin  1888). 
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succonibenl  rapidement  avec  les  symptômes  et  les  lésions  caracté- 
ristiques. [/infection  s’obtient  aussi  ])ai'faitement  en  faisanl  ingérer 
des  produits  de  cultures  mêlés  aux  alimcmts. 

Les  cultures  virulentes  possèdent  une  innocuité  complète  ou  pres- 
que complète  pour  les  poules  et  les  pigeons,  (ieux  ([ui  ont  i‘ésisté  à de 
telles  inoculations  ne  sont  ce])endant  ])as  vaccinés  contre  le  iriicrobe 
du  choléra  des  poules. 

Les  lapins  et  les  cobayes  ne  sont  sensibles  qu’à  de  fortes  doses. 

C’est  tout  au  voisinage  également  que  doit  se  j)lacer  le  Bacille  de  la 
maladie  des  grouses  de  Klein  (1). 

Ce  sont  de  petits  lîacilles  mobiles  de  0,0  p à 1,5  jj.  de  long  sur 
0,4  ;jL  de  large.  Ils  se  décolorent  par  le  Gram  et  se  comportent  en 
cultures  à peu  près  comme  le  Bacille  du  choléra  des  poules.  Us  dé- 
terminent, chez  les  grouses,  une  véritable  se])ticémie  avec  taches 
ecchymotiques  de  l'intestin,  hypertrophie  du  foie  et  des  reins,  et  des 
Bacilles  partout  dans  le  sang. 

Il  en  est  de  même  du  Bacille  de  la  rncdadie  des  palombes  de  Leclain- 
che  (2). 

L’alfection,  observée  sur  des  palombes  capturées  et  mises  en  vo- 
lière, a des  symptômes  très  semblables  à ceux  du  choléra  des  poules 
vrai.  Le  microbe  isolé  présente  les  mêmes  formes,  les  mêmes  réac- 
tions colorantes  que  celui  de  cette  dernière  afTection;  il  se  comporte 
à peu  près  de  même  en  cultures  sur  les  dilTérents  milieux.  Mrulent 
pour  le  pigeon,  le  la])in,  le  cobaye,  il  est  sans  elfet  sur  la  poule, 
même  en  injection  intra-veineuse  à la  dose  de  3 centimètres  cubes 
de  bouillon  de  culture.  Il  détermimq  chez  les  animaux  réceptifs, 
soit  des  lésions  dilfuses  de  septicémies,  soit  des  dégénérescences 
caséeuses  locales. 

Le  Bacille  de  la  septicémie  du  faisan  de  Klein  (3),  le  Bacille  de  la  sep- 
ticémie des  canaris  de  Bieck(4),  paraissent  plutôt  se  rapporter  au  type 
du  Bacillus  coli  cornmunis  ou  aux  espèces  similaires. 


Bacille  du  rouget  du  porc. 

Atlas  de  micuobiologie,  Pl.  xxiv. 

On  a longtemps  confondu  sous  les  noms  de  rouget,  mal  rouge,  rou- 

(1)  Klkin,  Liel)cr  cine  ukutc  infectiose  Krankheit  des  scliottisclicn  Moorliiiliiies  (CenO’a/- 
blait  fur  Jla/cteriologie,  1889,  VI,  p.  36,  1890,  Vil,  p.  81,  el  1891,  IX,  p.  i7). 

(2)  I,F.ct.AiNCiiK,  Sur  une  nouvelle  septicémie  liémorihagique,  la  maladie  des  palombes 
{Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1894,  VIII,  p.  400). 

(3)  Ki.ki.v,  An  acute  infcctious  diseaseof  young  plieasants  {Journal  of  Pathologij  and  liac- 
teriology,  1893). 

(4)  RiECK.Iiine  infectiose  Erkrankung  der  Kanarienvogel  {Deutsche  Zeitschrift  fur  Thier- 
medicin,  XV,  1889,  [).  69). 
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geôle  du  porc,  érysipèle  du  porc  [Rothlauf  en  allemand),  plusieurs 
aHecLions  conlagieuses  du  porc  présentant  des  symptômes  voisins, 
en  particulier  l’apparition  sur  la  peau  de  taches  rouges  plus  ou  moins 
étendues,  souvent  confluentes.  On  est  parvenu  à distinguer  au  moins 
trois  maladies  infectieuses  bien  distinctes  occasionnées  par  le  déve- 
loppement dans  l’organisme  de  Bactéries  pathogènes  nettement  dif- 
férentes; ce  sont  le  rouget  vrai  du  porc,  la  pneumo-entérite  infectieuse 
du  porc  et  le  choléra  du  porc. 

Le  Rouget  vrai  est  caractérisé  par  l’apparition  sur  la  peau  de 
taches  rouges  irrégulières,  surtout  aux  oreilles,  sur  la  poitrine,  sur 
le  ventre,  sur  la  face  interne  des  cuisses  et  par  une  vive  irritation 
intestinale.  Les  complications  surles  grandes  séreuses  sont  fréquentes. 
La  mort  survient  soixante-dix  fois  sur  cent  environ,  tantôt  quelques 
heures  seulement  après  l’apparition  des  premiers  symptômes,  le  plus 
souvent  après  quelques  jours,  deux  à cinq.  Les  porcelets  résistent 
mieux  que  les  adultes. 

A l’autopsie,  on  trouve  une  rate  volumineuse,  gorgée  de  sang, 
diftluente,  le  foie,  tous  les  organes  lymphoïdes  congestionnés  ; le 
sang  est  noir;  la  peau  présente  de  nombreuses  taches  rouges  ou 
violacées,  parfois  noirâtres.  Le  sang  et  le  suc  des  organes  renfer- 
ment de  nombreuses  Bactéries.  , 

Pasteur  et  Thuillier  (1)  ont  signalé,  dans  le  sang  et  les  exsudations 
pathologiques  de  cette  maladie  du  porc,  des  Bactéries  arrondies,  en 
forme  de  8 de  chiffre,  qu’ils  ont  pu  cultiver  et  dont  ils  sont  arrivés 
à atténuer  la  virulence  de  manière  à pouvoir  obtenir  un  vaccin.  La 
longueur  augmentait  dans  les  cultures.  On  ne  peut  guère  nier,  d’a- 
près ces  caractères,  que  ces  observateurs  aient  vu  le  véritable  orga- 
nisme pathogène.  Cornevin  (2)  décrit  dans  le  rouget  des  bâtonnets 
courts,  qui  ne  sont  autres  peut-être  que  les  formes  en  8 de  Pasteur 
et  Thuillier.  C’est  Loeffler  (3)  qui  a fixé  d’une  manière  certaine  les 
caractères  du  Ikicille  du  rouget,  qu’il  est  parvenu  à isoler  et  à cultiver 
sur  milieux  solides. 

Morpholofçie.  — Caractères  microscopiques.  — Ces  Bactéries 
s’observent  surtout  dans  le  sang;  elles  sont  très  abondantes  dans  les 
vaisseaux  de  la  peau;  cependant  on  doit  surtout  les  rechercher  dans 
le  suc  de  la  rate,  du  foie  ou  de  la  moelle  des  os;  le  sang  n’en  con- 
tient qu’un  petit  nombre.  Ce  sont  de  fins  bâtonnets  immobiles, 
mesurant  0,G  ;j.  à 1,8  [j.  de  long  sur  0,3  [j.  environ  de  large,  isolés  ou 

(1)  Pasteur  et  Thuillier,  Sur  le  rouget  ou  mal  rouge  du  porc  {Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  sciences,  1883,  XCV,  et  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  1883,  ii»  48). 

(2)  Cornevin,  Première  étude  sur  le  rouget  du  porc,  Paris,  1885. 

(3) Loekkler,  Experimenlellc  Untersucluiugeu  ueber  Schweiac-Rotlilauf(A?-ôeitc»  ans  dem 
tîaiserlichen  G esundheitsumte , 1,  p.  46). 
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réunis  par  deux  ou  en  petits  amas  entre  les  glol)ules  du  sang. 


Les 


globules  blancs  en  renlerment  souvent  un  très  grand  nombi'e.  La 
forme  ressemble  beaucoup  à celle  du  Bacillus  mur isep tiens  ; les 
dimensions  sont  identiques,  sauf  une  largeur  un  peu  plus  grande. 
Les  cultures  ont  aussi  le  même  aspect  que  celles  de  cette  dernière 
espèce. 

Il  ne  paraît  pas  se  former  de  spores. 

Coloration.  — Ce  Bacille  se  colore  très  bien  aux  couleurs  d’aniline 
et  reste  coloré  par  les  méthodes  de  Gram  ou  Weigert. 

Cultures.  — Les  cultures  sont  faciles  à obtenir  à l’air  ou  sans  air. 

Cette  Bactérie  est  un  anaérobie  facultatif.  Elle 
})ousse  bien  à la  température  ordinaire. 

Cui.TURKS  SUR  PLAQUES  DE  GÉLATINE.  — Le  Bacülc 

du  roiujet  y donne,  au  bout  de  deux  à trois  jours, 
de  petites  colonies  lloconneuses,  ressemblant  à du 
lin  duvet  inclus  dans  la  gelée.  Ces  colonies  sont 
constituées  par  de  minces  lilaments  ramiUés  et 
anastomosés  entre  eux.  La  gélatine  n'est  pas  liqué- 
fiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un 
tube  de  gélatine  (fig.  191),  la  culture  prend  un 
aspect  assez  caractéristique,  en  tout  semblable  à 
celle  du  Bacillusmurisepticus.  Du  canal  blanchâtre, 
partent  de  nombreux  lilaments  sinueux  ramifiés, 
([ui  s’irradient  dans  la  gélatine  ambiante,  en  en- 
tourant le  sillon  central  d’une  masse  nuageuse 
semi-transparente.  La  partie  centrale  de  la  co- 
lonie, au  bout  d’un  certain  temps,  s’enfonce 


Fig.  191.  — Bacille 
du  rouget,  culture 
sur  la  gél.atine  en 
piqûre. 


dans  la  gelée  qui  se  creuse;  mais  il  ne  se  pro- 
duit jamais  de  liquéfaction  vraie. 

Cultures  sur  gélose  et  sur  sérum.  — 11  se  forme,  le  long  de  la  strie 
d’inoculation,  de  petites  colonies  blanchàlres  qui  peuvent  confluer 
en  un  mince  revêtement. 

Cultures  sur  rouillon.  — Le  bouillon,  ensemencé  avec  du  sang 
ou  du  produit  de  cultures  pures,  se  trouble  rapidement,  puis  laisse 
déposer  un  faible  sédiment  blanchâtre,  très  léger,  mais  ne  montre 
jamais  de  voile. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — A l’air  on  n’observe  aucun  déve- 
loppement; sans  air,  on  obtient  une  minime  culture. 

D’après  Schottelius  (1),  les  Bactéries  croissant  dans  le  bouillon 


(I)  SciioTTEUL's,  lier  Rothlauf  (1er  Scliweine.  Wiesbaden,  1885. 
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seraient  légèrement  mobiles;  les  cultures  maintenues  à 40o  renfer- 
meraient de  petites  spores  rondes,  brillantes,  qui  sont  probable- 
ment des  formes  involutives.  Les  cultures  ne  donnent  jamais  la 
réaction  de  l’indol. 

Inoculation  expérimentale.  — Les  cultures  conservent  leur 
virulence  même  après  une  longue  série  de  générations.  Elles  tuent 
rapidement  les  souris  et  les  pigeons.  Les  lapins  peuvent  mourir  en 
cinq  ou  six  jours,  ou  ne  présenter  que  des  accidents  locaux.  Les 
cobayes  et  les  poules  sont  réfractaires.  L’inoculation  a pu  déterminer 
un  rouget  mortel  chez  des  jeunes  porcs,  mais  elle  échoue  souvent; 
les  insuccès  de  Loeffler  semhlent  dus  à ce  qu  il  a expérimenté  sur 
une  race  très  rustique,  plus  résistante  que  les  espèces  élevées  d or- 
dinaire pour  la  consommation.  Les  cultures  faites  à l’abri  de  l’o;cy- 
gène  restent  plus  longtemps  virulentes. 

L’infection  du  porc  semble  devoir  se  faire  par  la  voie  intestinale, 
en  absorbant  des  aliments  souillés  par  les  déjections,  toujours  viru- 
lentes, de  porcs  déjà  malades. 

L’infection  expérimentale  du  porc,  à l’aide  de  cultures  virulentes, 
ne  donne  souvent  pas  de  résultats,  surtout  lorsqu’on  procède  par 
inoculation  sous  cutanée;  elle  réussit  mieux  par  voie  digestive. 

Le  lapin,  la  souris,  le  pigeon  sont  très  sensibles  et  succombent 
généralement  dans  un  espace  de  temps  de  trois  à six  jours.  La  lésion 
la  plus  importante  est  le  gonflement  de  la  rate. 

Le  cobaye  est  tout  à fait  réfractaire. 

Par  inoculations  en  séries  chez  le  lapin,  la  virulence  augmente 
pour  cet  animal,  mais  s’affaiblit  pour  le  porc.  En  passant  par  le 
[)igcon,  au  contraire,  la  virulence  augmente  aussi  pour  le  porc;  un 
virus  de  troisième  ou  quatrième  passage  chez  les  pigeons  tue  sûre- 
ment le  porc. 

Vaccination.  — Pasteur  et  Thuillier  sont  parvenus  à établir  une 
méthode  sûre  de  vaccination  contre  le  rouget  en  se  basant  sur  cer- 
taines particularités  du  développement  de  la  Bactérie  dans  l’orga- 
nisme animal.  Lorsqu’on  fait  passer  du  virus  par  l’organisme  d’un 
pigeon,  sa  virulence  augmente  de  telle  sorte,  qu’après  deux  ou  trois 
passages,  il  présente  une  puissance  d’infection  notahlement  plus 
marquée  que  celle  du  virus  naturel  le  plus  fort,  pris  sur  un  porc  qui 
vient  de  succomber  à l'aflection.  En  se  servant  du  lapin  comme  orga- 
nisme de  transition  pour  inoculer  ensuite  le  porc,  c’est  le  contraire 
que  l’on  observe.  La  virulence  diminue  sensiblement,  de  telle  sorte 
qu’après  plusieurs  passages,  du  sang  pris  sur  le  dernier  lapin  ne 
détermine  chez  le  porc  qu’une  affection  légère,  (jui  guérit  facile- 
ment et  confère  une  immunité  relative.  Cette  virulence  ne  diminue 
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pas  cependant  vis-à-vis  du  lapin;  tout  au  contraire  elle  augmente,  et 
les  lapins  inoculés  en  séries  périssent  de  plus  en  plus  vite. 

En  cultivant  le  sang  du  lapin,  Pasteur  prépare  deux  vaccins  de 
force  dilférente  qui,  inoculés  successivement  aux  jeunes  porcs,  leur 
donnent  une  immunité  durant  un  an,  suffisante  pour  ce  cas  spécial, 
le  temps  accordé  étant  assez  long  pour  l’engraissage. 

Schütz  (1)  et  Kitt  (2)  ont  répété  les  expériences  de  Pasteur  sur  la 
vaccination  et  sont  arrivés  à des  conclusions  peu  différentes. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — Le  porc  semble  être  seul 
exposé  à la  contagion;  on  a cependant  observé  la  contamination  de 
lapins  et  de  pigeons  en  contact  avec  les  porcs  malades. 

L’usage  de  la  viande  de  porcs  tués  au  début  de  l’affection  ne  semble 
guère  pouvoir  nuire,  l’affection  ne  se  communiquant  pas  à l’homme. 

Recherohc  et  diagnostic.  — L’examen  du  sang  et  mieux  de 
la  pulpe  de  la  rate,  des  ganglions  lymphatiques,  de  la  moelle  des 
os,  montre  nettement,  après  coloration,  les  Bactéries  spéciales. 

L’inoculation  expérimentale  fournira  d’excellents  éléments  de 
diagnostic.  Le  virus  du  rouget  tue  le  pigeon  en  trois  à cinq  jours  et 
est  sans  effet  sur  le  cobaye. 

J^es  cultures,  surtout  celle  sur  gélatine,  pourront  aussi  renseigner. 

Bacille  de  la  pneumo-entérite  du  porc. 

Atlas  de  microhiologie,  Pl.  xxv. 

Les  porcs  sont  sujets  à une  maladie  infectieuse,  longtemps  confon- 
due avec  le  rouget  dont  elle  peut  offrir  quelques-uns  des  symptômes, 
que  l’on  sait  maintenant  en  être  bien  distincte  et  être  occasionnée 
par  une  Bactérie  spéciale.  L’affection  est  connue  en  Angleterre  et 
en  Amérique  sous  les  noms  de  cholcra-hog,  ou  siüine-fever,  sîvine-p est. 
En  Erance,  dans  ces  derniers  temps,  on  l’a  décrite  sous  les  noms  de 
pnPAimo- entérite,  choléra  du  porc,  pneumonie  contagieuse  ou  pneumonie 
infectieuse.  Les  individus  atteints  succombent  la  plupart  du  temps  à 
une  pneumonie  (ibrincusc;  d’autres  fois  c’est  l'intestin  (pii  est  surtout 
atteint,  la  mort  survient  à la  suite  de  complications  intestinales 
rappelant  celles  de  la  fièvre  typhoïde  de  l’homme. 

Cette  maladie  a été  étudiée  par  Schütz  (3)  en  Allemagne,  Klein  (4), 

(1)  Schütz,  Ucber  den  Rotlilauf  der  Scliweine  und  die  Impfiing  dessell)en  (Arbeiten  mis 
fJem  kaiserlichen  GesuniJliP.itsnmte,  1,  p.  57). 

(2)  Kitt,  Untersuchuiigen  ueber  den  Stabclienzothlauf  der  Scinveinc  und  dessen  Sebutz- 
impfuug  {Cenlralblntt  fiir  liakleriologic,  1887,  11,  p,  693). 

(3)  ScjiÜTz,  Ueber  die  Schwcineseuche  (Arôei7en  a«s  dem  kaiserlichen  Gesundheitsamte, 

I.  p.  376). 

(4)  Klein,  Die  Baclericn  der  Scbweineseuclie  {Mrchow's  Archiv,  XVC,  1884). 
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en  Angleterre  et  Salmon  (1)  en  Amérique,  Cornil,  Chantemesse  (2). 
Sélander  (3),  Siberschmidt  (4)  Smith  et  Moore  (5),  en  ont  fait 
l’objet  de  recherches  plus  complètes. 

L’atfection,  presque  toujours  mortelle,  dure  dix  à trente  jours; 
dans  les  cas  très  graves  elle  peut  se  terminer  beaucoup  plus  vite  et 
emporter  l’animal  en  peu  d’heures.  Elle  débute  par  une  grande 
fatigue,  une  diminution  de  l’appétit  et  un  amaigrissement  rapide. 
Puis  la  fièvre  se  déclare,  et  la  toux  apparait;  les  animaux  sont  sou- 
vent pris  d’une  diarrhée  muqueuse,  fétide,  qui  peut  être  remplacée 
par  de  la  constipation,  lorsque  l’affection  se  porte  principalement 
sur  le  poumon.  La  peau  peut  présenter  des  plaques  rouges,  surtout 
aux  oreilles  et  aux  pattes;  c’est  ce  qui  faisait  songer  à une  variété  du 
rouget.  La  forme  pulmonaire  est  d’habitude  mortelle;  la  forme  intes- 
tinale laisserait  plus  d’espoir,  d’après  les  expériences  de  Rietsch, 
.Jobert  et  Martinaud  (6),  l’administration  de  sous-nitrate  de  bismuth 
donnerait  de  bons  résultats. 

A l’autopsie,  la  rate,  le  foie,  les  reins,  sont  d’ordinaire  sains;  les 
lésions  affectent  surtout  les  poumons  et  l’intestin.  Les  poumons 
sont  le  siège  d’une  pneumonie  fibrineuse  ; l’intestin  est  fortement 
injecté,  les  plaques  de  Peyer  sont  très  tuméfiées,  il  existe  souvent  de 
nombreuses  ulcérations. 

Morphologie.  — Le  sang,  l’exsudât  du  poumon,  le  suc  du  foie 
et  de  la  rate,  renferment,  souvent  en  abondance,  le  microbe  regardé 
comme  spécifique. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  Bactéries  courtes,  de 
forme  ovoïde,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  1 y à 1.5  \j.  de 
long  sur  0.3  à 0.6  (x  de  large.  Immobiles  dans  les  liquides  organiques, 
elles  montrent  des  mouvements  très  évidents  dans  les  cultures  en 
bouillons;  Ferrier  (7)  leur  décrit  de  4 à 7 cils  très  longs,  de  35  à 50  p, 
disposés  tout  autour  des  éléments.  Elles  ne  paraissent  pas  former  de 
spores. 

(1)  Salmon,  Report  of  the  commissionner  of  agricultur  for  1886,  p.  650. 

(2)  Cornu,  et  Chantemesse,  La  pneumo-enlérite  des  porcs  {Journal  de  l’anatomie, 

XXIV,  p.  618)  ; et  Propriétés  biologiques  et  atténuation  du  virus  do  la  pneumo-enterito  du 
porc  [Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  19  décembre  1887  et  27  février  1888). 

(3)  SÉLANDER,  Contribution  à l’étude  de  la  maladie  infectieuse  des  porcs  connue  sous  les 
noms  de  hog-cliolera,  swin-pest,  pneumo-entérite  infectieuse  (.4  n?inZes  de  l’Institut  Pasteur , 
1890.  p.  545). 

(4)  Silrerschmidt,  Contribution  à l’étude  de  la  swine-plague,  du  bog-cboléra  et  de  la 
pneumo-entérile  des  porcs  {Annales  de  l'Institut  Pasteur,  IX,  1895,  p.  65). 

(5)  Smith  et  Moore,  Nouvelles  recherclies  sur  les  maladies  infectieuses  du  porc  {Bureau 
O f animal  Indnstry,  1894,  analysé  in  Annales  de  l’Institut  Pasteur,  l.X,  1895,  p.  671). 

(6)  Rietsch,  .Iohert  et  MAHTiNAun,  Sur  l’épidémie  des  porcs  à Marseille  en  1887  {Société 
de  biologie,  21  janvier  1888). 

(7)  I’errier,  Cils  vibratiles  et  mouvements  du  microbe  de  la  pneumo-euléi  ite  infectieuse 
du  porc  ou  hog-choléra  {Lyon  médical,  1894,  p.  170). 
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Coloration.  — Elles  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline, 
surtout  aux  deux  pôles,  et  se  décolorent  jjar  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  facilement  avec  le  suc  des 
organes  malades.  Ce  Hacille  est  aérobie,  mais  peut  se  développer 
quand  même  en  l’absence  d’oxygène. 

CucTURES  SUR  GULATiNK.  — Eu  înqüre  sur  gélatine,  il  se  forme  dans 
le  canal  de  petites  colonies  blanchâtres,  et  à la  surface  une  mince 
couche  brillante,  parfois  une  culture  en  clou;  la  gélatine  n’es« pas 
liquéfiée.  En  strie,  il  se  développe  à la  surface  une  tache  transparente 
plus  ou  moins  épaisse;  lorsque  les  colonies  sont  clairsemées,  on 
obtient  des  cercles  concentriques  reliés  entre  eux  par  de  lins  Iractus 
découpés  en  dentelle,  formant  une  plaquette  finement  ciselée. 

CuuTURKS  SUR  GKLOSK.  — Il  se  produit  une  couche  laiteuse  bordée 
d’une  sorte  de  dentelle. 

(jUlïurus  sur  pommu  de  terre.  — La  végétation  est  assez  abondante; 
elle  donne  une  couche  grisâtre  ou  brunâtre  assez  épaisse. 

Gui.tures  dans  le  rouili.ox.  — Les  cultures  se  font  très  bien  dans  le 
bouillon,  sans  présenter  de  caractères  particuliers.  Le  liquide  se 
trouble  et  se  recouvre  parfois  d’un  mince  voile  très  fragile.  Elles  se 
développent  bien  dans  du  bouillon  contenant  7,5  p.  100  de  sel 
marin;  la  salaison  n’a  donc  pas  d’action  sur  le  virus. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  milieu  n’est  pas  modifié  et  a une 
réaction  alcaline. 

Les  cultures  ne  donnent  jamais  la  réaclion  de  l’indol. 

11  ne  se  produit  pas  do  fermentation  aux  dépens  des  sucres. 

Inoculation  cxpériincnlale.  — Los  cultures  sonl  virulentes. 
L’injection  dans  le  [)ounion  détermine  chez  le  porc  une  alfeclion 
rappelant  la  maladie  primitive,  causant  la  mort  comme  celle-ci, 
avec  symptômes  juilmonaires  ou  intestinaux.  Les  mômes  cultures 
tuent  en  peu  do  jours  les  lapins,  les  cobayes  et  les  souris  ; les  pigeons 
sont  plus  résistants.  Le  veau  et  la  i)oule  seraient  réfractaires.  La 
contamination  peut  se  faire  en  mélangeant  du  produit  de  culture 
aux  aliments;  la  durée  de  l’incubation  paraît  alors  être  plus  longue. 

Les  symptômes  observés  sont  ceux  d’une  septicémie  tantôt  à 
marche  aiguë,  véritable  septicémie  bémorrbagique,  tuant  l’animal 
en  pou  de  jours,  tantôt  chronique,  à échéance  ])lus  longue. 

l.e  microbe  paraît  agir  par  l’intermédiaire  de  toxines  qu’il  sécrète. 

IniniiiiiHc  et  sérothérapie.  — Les  animaux  qui  ne  succombent 
|)as  à une  première  atteinte  de  la  maladie  offrent  une  véritable 
immunité;  aussi  a-t-on  songé  tout  de  suite  à recourir  à la  vaccina- 
tion. ÏA\  procédé  de  vaccination  pastorienne  contre  le  rouget,  ap|)liqué 
au  début,  lorsqu’on  croyait  à l’identité  des  affections,  n’a  j>as  réussi; 
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cela  conçoit,  vu  la  différence  des  deux  affections.  La  virulence 
augmente  par  passage  dans  l’organisme.  Cornil  et  Chantemesse 
annoncent  avoir  réussi  à obtenir  des  virus  atténués  pouvant  conférer 
l’immunité  nécessaire,  en  faisant  agir  simultanément  l’air  et  la  cha- 
leur, un  chauffage  à 43°  pendant  quatre-vingt-dix  jours.  Sélander 
obtient  l’immunité  chez  le  lapin  et  le  pigeon  en  inoculant  du  sang 
stérilisé  par  son  exposition,  pendant  une  demi-heure  à une  heure,  a 
une  température  de  53  degrés.  Cet  effet  serait  dû  à une  toxine 
sécrétée  dans  le  sang  par  le  microbe.  Lasubstanpe  toxique  commence 
à s’altérer,  par  la  chaleur,  à 00°;  c’est  probablement  une  matière 

albuminoïde.  v . . . , 

Metschnikoff  (1)  a réussi  à immuniser  des  lapins  par  injection  de 
doses  faibles  de  virus;  il  a observé  que  le  sérum  de  ces  lapins  vac- 
cinés était  immunisant  pour  le  lapin. 

Schweinitz  (2)  dit  avoir  pu  immuniser  des  porcs  et  obtenu  un 

sérum  nettement  préventif  et  curatif. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — Le  porc  est  à peu  près  seul 
affecté.  On  signale,  mais  sans  preuves  suflisantes,  la  transmission  au 
mouton  et  au  bœuf.  Quelques  observations  paraissent  démontrer  la 
nocivité  pour  rhomme  de  la  viande  de  porcs  atteints  de  cette  affection. 

D’après  llietsch  (3),  cette  même  espèce  causerait,  chez  les  poules, 
une  maladie  épidémique  très  grave,  dont  les  symptômes  seraient 
une  congestion  ou  une  hépatisation  des  poumons  et  une  forte  inflam- 
mation de  la  muqueuse  intestinale. 

Enfin,  suivant  Galtier,  cette  même  affection  pourrait  être  trans- 
mise du  porc  au  mouton  et  à la  chèvre  et  occasionner  dans  les  trou- 
peaux des  épidémies  meurtrières,  plus  graves  même  que  celles  que 
l’on  observe  sur  les  porcs.  Les  principaux  symptômes  sont  des  rou- 
geurs qui  apparaissent  sur  les  régions  fines  de  la  peau,  des  signes 
de  pneumonie  et  d’entérite.  Les  chiens  de  berger  seraient  également 
réceptifs.  Ce  même  auteur  aurait  même  transmis  expérimentale- 
ment cette  pneumo-entérite  aux  bovidés  et  au  cheval. 

Pour  quelques-uns,  certaines  épidémies  qui  sévissent  sur  le  gi- 
bier {Wildseuchc)  seraient  également  occasionnées  par  le  môme 
microbe. 

Bacille  de  la  peste  porcine. 

Lii  peste  porcine  estime  maladie  commune  en  Allemagne,  où  on  la 

(1)  Metschnikoff,  Inimunilc  des  lapins  vaccinés  contre  le  microbe  du  hog-clioléra  {An- 
nales de  rinstiliU  Pasteur,  VI,  1892,  p.  289). 

(2)  Schweinitz,  The  production  of  immunity  to  hog-cliolcra  {Centralbhitt  für  Bakterio- 
lofjie,  1890,  XX,  p.  573). 

(3)  UiETscH,  Sur  une  épidémie  des  poules  {Société  de  biologie,  10  mars  1888). 
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désigne  sous  le  nom  de  Sclnoeineseuche  {[),  et  en  Amérique  où  on  l’ap- 
pelle sivine-plague. 

Il  semble  bien  que  l’on  ait  alTaire,  dans  les  deux  cas,  à la  même 
affection,  bien  que  Itaccuglia  (2)  |)rétende  qu’on  doive  les  séparer.  Les 
différences  signalées  ne  sont  en  efïct  que  secondaires,  quantitatives; 
les  propriétés  fondamentales  des  microbes  isolés  paraissent  être 
identiques.  11  y a même  plus;  bien  des  expérimentateurs,  Silber- 
scbmidt  (3)  le  premier,  considèrent  les  affections  du  porc  dont  il 
vient  d’être  parlé  précédemment,  pneumo-entérite,  hog-choléra, 
s\\ine-pest,  comme  produites,  ainsi  que  la  peste  porcine,  la  swine- 
jilague,  la  scln\ einseuche,  par  un  seul  et  même  agent  microbien, 
n étant  que  des  modalités  un  peu  différentes  d’une  même  infection 
dont  les  caiacteies  soi-disant  distinctifs  dépendraient  à la  fois  de 
1 état  de  xii’ulence  du  geiane  et  des  conditions  du  terrain.  On  doit 
leconnaîtie  que  les  faits  connus  plaident  fort  en  faveur  de  cette 
solution.  Nous  i-encontrerons  même  plus  loin  des  tentatives  de  plus 
grande  généralisation  (j).  783). 

Le  microbe  du  Schweincscuche  est  en  courts  bâtonnets  à extrémités 
arrondies,  ou  en  formes  ovales  ou  |)resque  arrondies,  surtout  dans 
les  cultures.  Ces  éléments  sont  toujours  immobiles.  Ils  se  colorent 
difticilement  aux  couleurs  d’aniline. 

Les  cultures  sont  peu  al)ondantes  et  ne  croissent  que  lentement. 
Ln  piqûre  sur  gélatine,  il  jie  se  dévelop])e  que  très  peu  de  chose 
(lans  le  canal  et  une  i^tite  culture  blanchâtre,  à bords  déchiquetés, 
à la  surface;  la  gelée  n’est  pas  liquéfiée.  Sur  gélose  on  obtient,  le 
long  de  la  strie,  une  colonie  opaque,  blanche. 

Les  poulets  inoculés  meurent  en  vingt-quatre  heures;  le  sang  du 
cœur  donne  facilement  des  cultures. 

(dicz  le  lapin,  on  obtient  une  forte  réaction  locale,  un  gonflement 
du  tissu  cellulaire  sous-culané  et  du  muscle  sous-jacent  avec  un 
œdème  sanguinolent.  A la  suite  d’inoculation  inira-inlestinale, 

1 animal  meurt  de  jiérilonite  en  deux  à six  jours;  la  muqueuse  intes- 
tinale ne  présente  aucune  lésion. 

Les  porcs  résistent  aux  inoculations  sous-cutanées,  aux  injections 
inti a-j)ér itoneales  et  a 1 absorption  intestinale.  Les  souris  et  les  ])i- 
geons  périssent  sans  iden  offrir  do  spécial.  Les  rats  blancs  sont 
lœfraclaires. 

(1)  ScHÜTz,  Ueherdio  Sdiwoinscuchc  {Arboilen  ans  dem  kaiserlichen  CresundheitsarntP 
I,  l8S(i,  p.  376). 

(2)  RAcct:r.uA,  fJeber  die  Hacterien  der  americanischen  Swine-i)lague  und  der  deufschen 
Schwcineseuclie  [C entrai bJ ail  fiir  Bakteriolorjie,  VIII,  1890,  p.  289). 

(3)  .SiLiiKnsciiMiDT,  Contrilmtion  à lY-tude  de  la  svvine-plagne,  du  hog-choléra  el  de  la 
pneumo-crilérite  des  porcs  (Annales  de  L’insülut  Pasteur,  IX,  1895,  p.  65). 
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D’après  Rillings  (1),  les  Bacilles  du  sivme-plague  d’Amérique  sont 
de  courts  bàlonuels  très  mobiles,  prenant  très  peu  les  couleurs  d’ani- 
line et  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  sur  gélatine  se  développent  surtout  dans  le  canal  de 
la  piqûre  où  il  se  forme  des  granulations  blanc  jaunâtre,  émettant 
des  tractus  filamenteux;  à la  surface  on  ne  remarque  rien  ou  presque 
rien.  Sur  gélose,  il  se  développe  une  bande  opaque,  d’un  blanc  gri- 
sâtre. Le  bouillon  se  trouble  en  vingt-quatre  heures. 

Les  poulets  résistent  à l’inoculation  des  matières  virulentes.  Les 
lapins  ne  montrent  aucune  réaction  au  lieu  de  l’inoculation;  leur 
foie  est  gros,  gorgé  de  sang,  et  présente,  à la  surface  et  sur  les  coupes 
transversales,  un  grand  nombre  de  petites  nodosités  inflammatoires 
d’un  jaune  rougeâtre,  de  la  grosseur  d’une  tète  d’épingle. 

Les  porcs  résistent  aux  inoculations  sous-cutanées  et  intrapérito- 
néales, ainsi  qu’à  l’ingestion  d’aliments  contaminés.  Deux  porcs 
auxquels  Rillings  avait  injecté  de  la  matière  virulente  dans  l’intestin 
grêle,  sont  morts  en  cinq  jours.  Les  plaques  de  Peyer  étaient  tumé- 
fiées; la  muqueuse  de  tout  l’intestin  présentait  les  mêmes  lésions 
que  dans  la  dysenterie  humaine;  les  ganglions  mésentériques 
étaient  considérablement  hypertrophiés. 

On  voit  que  ces  affections,  très  importantes  à connaître,  nécessi- 
tent encore  de  nouvelles  recherches. 

Les  différences  paraissent  ici  très  minimes.  La  mohilité  peut 
varier;  nous  avons  vu  que  le  microhe  de  la  pneumo-entérite  était 
tantôt  mobile,  tantôt  immobile,  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles Use  trouvait.  Les  petites  différences  observées  dans  les  résul- 
tats de  l’inoculation  aux  animaux,  peuvent  fort  bien  simplement 
tenir  à de  simples  variations  dans  la  virulence  du  microbe  employé. 

Silberschmidt  a du  reste  nettement  obtenu  chez  le  lapin  la  vacci- 
nation réciproque  par  les  produits  solubles  des  microbes  isolés  de  la 
swinc-plaque,  du  hog-choléra  et  de  la  pneumo-entérite,  ce  qui  est 
encore  une  bonne  raison  déplus  en  faveur  de  leur  identité.  Schwei- 
nitz  a aussi  obtenu  l'immunité  à l’égard  de  la  s\vine-plaguc  avec  de 
son  sérum  de  porcs  vaccinés  contre  le  hog-choléra. 

Bacille  de  la  septicémie  spontanée  des  lapins. 

Smith  (2)  a décrit  ce  microbe  en  1887  comme  cause  d’une  sej)ti- 
cémie  spontanée  qui  a sévi  sur  les  lapins  de  son  laboratoire.  Thoinot 


(1)  PiiLi.iNGS,  American  Naturaliste  mars  1890. 

(2)  Th.  Smith,  A roiifribution  lo  tlie  sludy  of  tlie  microbe  of  Rabbit  septicœmia  {The 
Journal  of  coinp.  medic.  and  surg.,  VIll,  1887,  p.  21). 


”80  BâGTÉRIâCÉES. 

et  Masselin  {i)  ont  étudié  la  môme  maladie  en  1888,  sévissant  sur  les 
lapins  de  l’École  d’Alt'ort. 

Le  lapin  atteint  est  fatigué,  paresseux  ; il  s’isole  dans  un  coin  de  la 
niche  et  reste  pelotonné,  le  poil  hérissé,  les  oreilles  tombantes.  L’ap- 
pétit disparaît,  il  survient  une  diarrhée  liquide,  l’animal  est  dans 
une  torpeur  profonde  à laquelle  succède  un  véritable  coma;  il  meurt 
souvent  sans  faire  de  mouvements.  La  maladie  peut  évoluer  en 
vingt-quatre  heures  ou  moins,  ou  se  prolonger  quelques  jours; 
l’issue  est  toujours  fatale. 

A l’autopsie,  on  constate  des  lésions  de  septicémie.  La  face  interne 
de  la  peau  est  fortement  congestionnée,  rougeâtre;  les  muscles  sont 
foncés,  friables;  la  cavité  péritonéale  renferme  un  exsudât  tantôt 
louche,  purulent  ou  sanguinolent,  tantôt  limpide,  jaune.  Les  intes- 
tins sont  très  congestionnés.  La  rate  et  le  foie  sont  peu  modifiés;  les 
poumons  sont  rouges,  congestionnés;  l’urine  renferme  beaucoup 
d’albumine.  Toutes  ces  parties  sont  virulentes  et  renferment,  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  les  microbes  particuliers.  On  en  trouve 
d’ordinaire  assez  facilement  dans  le  sang. 

(ie  sont  de  ])etits  Bacilles  ovoïdes,  très  semblables  à ceux  du  cho- 
léra des  poules,  pouvant  ])arfois  presque  simuler  des  coccus  ou  des 
diplocoques.  Dans  le  sang,  ils  sont  isolés  ou  réunis  par  deux  ; dans 
la  rate  ou  le  foie,  ils  forment  souvent  des  chaînettes  de  trois  à six 
éléments.  Ils  sont  nettement  mobiles. 

Ils  se  colorent  aisément  aux  couleurs  d’aniline  et  souvent  seule- 
ment aux  deux  pôles,  laissant  un  espace  clair  médian,  comme  le  lia- 
cillc  du-  choléra  des  poules.  Ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Ge  microbe  se  cultive  aisément  sur  les  milieux  habituels:  il  est 
aérobie  ou  facultativement  anaérobie.  Les  éléments  des  cultures 
sont  souvent  des  diplocoques. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  tache 
blanche,  visqueuse,  et  dans  le  canal  une  série  de  petites  colonies 
rondes;  en  strie,  une  traînée  blanche,  à bords  dentelés.  La  gélatine 
n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  l’aspect  est  semblable  au  précédent. 

Sur  pomme  de  terre,  d’après  Thoinot  et  Masselin,  il  ne  se  ferait  pas 
de  développement;  d’après  Ebertb  et  Mandry  (2),  il  s’y  formerait  un 
enduit  muqueux,  jaunâtre. 

Dans  \Gbouillon,  à 87" le  trouble  apparaît  très  rapidement  en  douze 
heures;  le  liquide  s’éclaircit  peu  à peu,  en  laissant  déposer  un  sédi- 


(1)  Thoinot  et  Massf.un,  Précis  de  microliie,  3»éd.,  p.  335. 

(2)  Ebkhth  et  Mandhy,  Die  spontané  Kaninchenscptikamic  (Virchow’s  At'citiv, 
p.  340). 
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meut  blanchâtre.  Dans  le  vide,  le  trouble  ne  devient  sensible  qu’après 
deux  ou  trois  jours.  Le  lait  devient  acide  et  se  coagule.  Les  cultures 

donnent  la  réaction  de  l’indol. 

Les  cultures  Iralches  sont  virulentes  pour  le  lapin,  le  cobaye,  la 
souris,  la  poule,  le  pigeon  et  les  autres  oiseaux.  Laissées  au  contact 
de  l’air,  elles  s’affaiblissent  graduellement;  au  bout  de  vingt  jours, 
elles  ne  tuent  plus  les  animaux  sensibles.  Conservées  en  tubes  scellés, 
la  virulence  reste  intacte  pendant  plusieurs  mois.  La  virulence  se 
perd  par  une  exposition  à 58°  pendant  un  quart  d’heure. 

Les  lapins  inoculés  sous  la  peau  présentent  les  mêmes  symptômes 
que  ceux  observés  dans  l’infection  spontanée.  Ils  meurent  en  vingt- 
quatre  heures  ou  deux  ou  trois  jours;  on  observe  parfois  une  marche 
plus  lente,  chronique,  qui  se  termine  quand  môme  par  la  mort. 

A l’autopsie,  le  sang  est  noir,  les  intestins  et  les  poumons  forte- 
ment congestionnés;  les  cavités  pleurales  et  péricardiques  contien- 
nent une  sérosité  plus  ou  moins  abondante,  souvent  rougeâtie,  le 
foie  et  la  rate  sont  peu  altérés. 

L’inoculation  intra-veineuse  ou  intra-péritonéale,  l’ingestion, 
déterminent  les  mêmes  accidents. 

La  réceptivité  du  cobaye  et  de  la  poule  semble  varier  suivant  la 
provenance  du  microbe. 

Bacille  de  la  septicémie  des  furets. 

Eberth  et  Schimmelbusch  (1)  le  décrivent  comme  l’agent  d’une 
affection  épizootique  sévissant  sur  les  furets  et  les  lapins  sauvages. 

Les  animaux  atteints  sont  déprimés,  ont  une  diarrhée  sanguino- 
lente, maigrissent  et  meurent  la  plupart  du  temps.  A l’autopsie,  on 
trouve  des  lésions  congestives  de  l’intestin  et  des  poumons,  une  rate 
grosse  et  friable. 

Ce  microbe  est  très  voisin  du  précédent,  appartenant  aussi  au  type 
choléra  des  poules. 

Ce  sont  des  Bacilles  ovoïdes,  mobiles,  se  décolorant  par  la  méthode 
de  Gram. 

Les  cultures  sont  semblables  d’aspect  aux  précédentes.  La  culture 
sur  pomme  de  terre  est  abondante,  gris  jaunâtre,  muqueuse.  J^^e  lait 
devient  acide  et  se  coagule.  Les  cultures  dans  le  bouillon  donnent  la 
réaction  de  l’indol. 

L’inoculation  de  cultures  fraîches  tue  rapidement  le  moineau.  Le 


(1)  Eiieuth  et  Schimmelbusch,  Üer  Bacillusder  FrettcUenscuclie  (/Tor/sc/ti’ïne  de)'  Medicûi, 
VI,  1888,  p.  895). — Ein  wciterer- Beitrag  zur  Kenatniss  (1er  Frcttchenseuclie  {Yirchoiv’s 
Archiv,  CXVi,  1889,  p,  327). 
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[)igeoii  lie  ineiirL  pas  sûrement.  Cliez  le  la|)iii,  l’inoculation  sous- 
cutanée  ne  donne  qu’une  lésion  érysipélateuse  locale.  Le  cobaye 
ne  i»résente  qu’une  inllamniatioii  locale.  La  poule  est  tout  à l'ait 
réfractaire. 


Bacille  de  la  septicémie  des  bovidés  et  des  animaux 

sauvages. 

r.ollinger  (1)  a déci‘it  en  1878,  sous  le  nom  de  Wddseuche  et  de 
Rinderscuche , une  alTection  épizootique  sévissant  sur  les  cerfs  et  les 
sangliers.  Kitt  (2)  la  retrouve  plus  tard  sur  les  bovidés.  D’après 
Nocard  (3),  la  septicémie  hémorrhagique  observée  chez  le  bœuf  par 
(’iLiillebeaii  (4),  doit  aussi  lui  être  rapportée. 

La  maladie  se  présente  sous  deux  formes.  L’une  que  l’on  observe 
surtout  chez  les  bovidés,  la  forme  exanthématique , a une  évolution 
rapide  et  s’accompagne  d’œdèmes  superliciels,  de  gonllement  de  la 
langue. 

l.’autre,  forme  pectorale,  se  rencontre  principalement  sur  les 
grands  animaux  sauvages;  elle  se  caractérise  surtout  par  des  lésions 
pulmonaires  et  évolue  plus  lentement.  Dans  les  deux  formes,  on 
trouve  des  lésions  d’entérite  hémorrhagique.  La  mortalité  est 
considérable. 

Le  microbe  isolé  est  une  Bactérie  ovoïde,  à peu  prés  identique 
à celles  décrites  dans  les  types  qui  j)récèdent.  Les  cultures  sont  en 
tout  semblables. 

De  nombreuses  espèces  animales  sont  réceptives  à un  hauti)oint. 
Le  microbe  tue  le  bœuf,  le  cbeval,  le  porc,  le  sanglier,  le  mouton, 
le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  lapin,  la  souris,  le  pigeon  et  les 
petits  oiseaux.  Le  cobaye,  le  lièvre  et  la  poule  sont  sur  la  limite  de 
la  réceptivité.  Le  rat,  le  canard,  l’oie  paraissent  réfractaires. 

(j’est  sans  doute  la  même  alfection  (jui  a été  décrite  par  Poels  (5) 
sous  le  nom  de  pleuro-pneumonie  septique  des  veaux  et  ol)servée  en 
France  par  Galtier  sous  le  nom  de  mal  de  la  courade.  Le  Barbone 
des  buffles  des  auteurs  italiens  (G)  [)araît  aussi  dû  au  juème  microbe. 
Iluepf)e  (7),  frappé  des  grandes  ressemblances  que  ])résentent 

(1)  Üoi.i.iNGEn,  IJeber  cinc  noue  Wilde  und  Rinderseuclie,  1878. 

(2)  Kitt,  iMiUheilungeii  ulier  iicue  Vorkommnisse  von  Seplicemia  heniorriiagica  in 
Hayern,  1881). 

(3)  Nocaud  et  Lkgi.ainciib,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  p.  34. 

(4)  Guili-eiieau,  Cas  de  septicémie  liémorrliagi([ue  cliez  le  bœuf  {Annales  de  mic7'0(jrap/iie, 
VI,  1894,  p.  195). 

(5)  l’oEi.8,  Foi'tschrith  de)'  Médicin,  IV,  188fi,  p.  388. 

(6)  OrtESTF.  et  Ahmanni,  Analyse  in  : Annales  de  l'Institut  Pasteu)',  I,  1887,  p.  400, 

(7)  llijEi'i’E,  Berline)'  kUniscke  Wochenschrift,  XXIll,  1880, 
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entre  eux  les  microbes  du  choléra  des  poules,  de  \-<x  pmeumo-enléi  Ue 
du  porc,  de  la  porcine,  de  la  septicémie  spontanée  diL  lapin,  de  la 
septicémie  des  furets,  de  la  septicémie  des  bovidés  et  des  animaux  sau- 
vages et  de  quelques  autres  allections  similaires,  et  de  la  similitude 
des  infections  expérimentales  déterminées  chez  les  animaux  d’expé- 
riences, surtout  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris,  a émis,  dès  188G,  l’idée 
que  toutes  ces  alFections  ne  constituent  que  de  simples  modalités 
d’un  même  type  pathologique,  la  septicémie  hémorrhagique. 

Toutes  ces  affections  seraient  tributaires  d’un  môme  microbe,  la 
Bactérie  ovoïde  de  Nocard  et  Leclainche  (1),  qui  est  en  somme  le  mi- 
crobe du  choléra  des  poules  de  Pasteur. 

Les  différences  morphologiques  sont  en  réalité  minimes;  on  peut 
s’en  convaincre  facilement.  L’action  physiologique  a bien  des  points 
communs,  et  les  différences  observées  peuvent  aisément  être  mises 
sur  le  compte  de  variations  très  admissibles  dans  les  propriétés  bio- 
logiques du  microbe.  L’étude  clinique  de  toutes  ces  affections 
montre  entre  elles  de  nombreuses  analogies.  Il  y a là  en  somme  de 
quoi  constituer  au  moins  un  véritable  groupe  des  septicémies  hémor- 
rhagiques, qui  semble  bien  naturel,  tout  comme  le  groupe  des  espèces 
du  type  Colibacille  qui  a été  étudié  précédemment.  De  telles  généra- 
lisations et,  il  faut  le  dire,  simplifications,  ne  pourront  que  faciliter 
l’étude  des  Bactéries;  on  commence  à entrevoir  la  possibilité  de 
grouper  les  formes  actuellement  connues  autour  de  certains  types 
dont  elles  peuvent  fort  bien  n’être  que  des  variétés. 

Bacillus  typhi  murium  Loeffler. 

Loeffler  (2)  le  donne  comme  l’agent  d’une  affection  septicémique 
qui  sévit  sur  bien  des  rongeurs  [Mause  typhus);  il  l’a  rencontré  dans 
une  épizootie  qui  a fait  périr  rapidement,  en  1889,  toutes  les  souris 
conservées  dans  son  laboratoire  pour  les  expériences.  C'est  le  même 
microbe  que  üanysz  (3)  a vu  déterminer,  à Gharny,  en  Seine-et- 
Marne,  une  épizootie  sur  les  souris  de  champ  {Arvicola  arvalis)  et  les 
souris  des  bois  [Mus  sylvaticus),  et  que  Mereschkowsky  (4)  a ren- 
contré, dans  des  mêmes  conditions,  chez  des  spermophiles  {Spermo- 
philus  musiciis). 

(1)  Noc\Hn  et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  p.  88. 

(2)  LoEEi-LEn,  Ueber  Epidemien  unter  den  im  hygienisclien  Institmc  zii  Greifwald  gelial- 
tenen  Maiiseii  uud  über  die  Bekampfuug  der  Feldmausplage  [Cenlralblatt  fur  Bakterinln. 
gie,  18Ü2,  XI,  p.  129). 

(3)  ÜANYSZ,  Emploi  des  cultures  artiQcielles  de  microbes  pathogènes  à la  destruction  des 
rongeurs  [Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  CXVII,  1893,  p.  809). 

(4)  MnBESciiKOwsKY,  Zur  Frage  über  die  Virulenz  des  Lorilerscben  Maüstyplius  bacillus 
Centralblatt  für  Bakteriologie,  1894,  VI,  p.  612,  et  1893,  XVII,  p.  742). 
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Ce  sont  (les  Bacilles  très  mobiles,  qui  ressemblent  par  leurs  carac- 
tères microscopiques  au  Bacille  typhique.  Ils  s(>  colorent  assez  bien 
aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gi'am.  Le 
microbe  isolé  par  Danysz,  toutefois,  resfe  coloré  par  le  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  incluses  dans  la  gelée  sont 
rondes,  d’abord  grisâtres,  trans[)arentcs  ; faiblement  granuleuses, 
puis  brun  jaunâtre,  très  granuleuses;  celles  de  la  surface  sont  très 
granuleuses  et  présentent  des  vallonnements  un  peu  semblables  à 
ceux  (jue  présentent  les  colonies  du  Bacille  typhique.  La  gélatine 
n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  on  obtient  une  culture  qui  ressemble  à celle 
du  Bacille  typhique  ou  du  Baeille  du  choléra  des  poules. 

Sur  gélose,  la  culture  est  blanc  grisâtre,  muqueuse;  de  même  sur 
sérum  coagulé. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  culture  grisâtre,  pas  très 
abondante,  autour  de  laquelle  le  milieu  prend  une  teinte  gris 
bleuâtre. 

Dans  le  bouillon,  on  obtient  un  trouble  rapide.  Le  développement 
est  plus  abondant  dans  le  bouillon  glucosé  ; des  gaz  se  dégagent  et  il 
se  forme  à la  surface  une  couche  blanche  floconneuse;  la  réaction  de 
l’iodoforme  permet  de  constater  la  formation  d’alcool. 

Le  lait  ensemencé  ne  change  pas  d’aspect,  mais  prend  une  réaction 
fortement  acide. 

Les  cultures  sont  virulentes  pour  un  certain  nombre  d’animaux. 
Les  souris  de  champ  et  de  maison  sont  particulièrement  sen- 
sibles. l'ar  inoculation  sous-cutanée,  elles  succombent  en  quehiues 
jours;  on  leur  trouve  un  peu  d’œdème  au  point  d’inoculation  et 
une  rate  tuméliée;  les  organes,  surtout  le  foie,  renferment  de  très 
nombreux  Bacilles,  formant  souvent  des  amas,  comme  le  Bacille 
typhique. 

Par  ingestion  de  cultures  mélangées  aux  aliments,  la  mort  survient 
en  dix  à quatorze  jours;  les  lésions  sont  semblables  aux  précédentes; 
en  outre,  l’intestin  est  congestionné. 

L’ingestion  de  produits  virulents,  très  active  chez  toutes  les  'sou- 
ris, ne  détermine  aucun  effet  chez  le  lapin,  le  cobaye,  les  canards, 
les  poules,  les  pigeons,  les  chats,  les  chiens,  tous  les  bestiaux  et 
même  l’homme,  d’après  Danysz. 

L’inoculation  sous-cutanée  produit  une  petite  inflammation  locale 
f[ui  s’ulcère  et  guérit;  chez  le  cobaye,  les  rats,  les  pigeons,  et  un 
petit  abcès  chez  le  lapin. 

L’emj)Ioi  de  cultures  mélangées  à des  aliments,  pain,  blé 
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cuit,  etc.,  parait  donner  de  très  bons  résultaU  pour  la  destruction 
des  souris,  dans  les  champs,  magasins  ou  habitations. 

Bacille  de  la  peste  bubonique  Yersin  (i). 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xxv. 

La  peste  bubonique  qui  a,  à diverses  reprises,  ravagé  l’Europe, 
semble,  depuis  un  siècle,  s’être  à peu  près  cantonnée  dans  certaines 
régions  d’Asie  (2).  La  dernière  épidémie  dont  la  brance  ait  eu^  à 
souffrir  est  la  célèbre  épidémie  de  Marseille,  en  1720.  Chaque  année, 
de  mars  à juillet,  elle  se  réveille  dans  ses  foyers  privilégiés,  la  pro- 
vince chinoise  du  Yunnam,  quelques  localités  de  la  Perse,  et  fait  de 
nombreuses  victimes.  L’extension  à l’Inde,  qui  s’observe  actuelle- 
ment, montre  qu’elle  peut  encore  s’étendre  et  menacer  nos  pays 
d’une  pandémie  semblable  à celles  que  l’on  observait  autrefois.  La 
maladie  est  éminemment  contagieuse.  La  malpropreté,  1 insalubrité 
sont  des  causes  adjuvantes  d’une  haute  puissance;  aussi,  tous 
reconnaissent  la  prédilection  du  fléau  pour  la  population  misérable. 

L’incubation  paraît  être  de  quatre  jours  et  demi  à six  jours.  Le 
début  est  brusque;  l’individu  atteint  est  accablé,  prostré,  pris  dune 
forte  fièvre.  Dès  le  premier  jour,  apparaît  la  lésion  caractéristique, 
le  bubon;  généralement  unique,  il  siège  75  fois  sur  100  à laine, 
10  fois  sur  100  à l’aisselle,  rarement  à la  nuque  ou  ailleurs.  Ce  bubon 
atteint  vite  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  La  mort  arrive  en  qua- 
rante-huit heures,  fréquemment  même  plus  tôt.  D’autres  fois,  la  vie 
se  prolonge  cinq  à six  jours,  le  bubon  se  ramollit,  donne  issue  au 
pus  ; le  pronostic  est  plus  favorable.  Parfois,  le  bubon  n a pas  le 
temps  de  se  former;  on  n’observe  que  des  hémorrhagies  des  mu- 
queuses ou  des  taches  pétéchiales  sur  la  peau.  La  mortalité  est  très 
forte,  95  p.  100  dans  les  hôpitaux  (Yersin). 

Yersin  est  parvenu  à isoler  et  à étudier  le  microbe  qui  cause  cette 
affection  ; Kitasato  (3)  y est  arrivé  en  môme  temps  et  d’une  façon 
tout  à fait  indépendante. 

On  le  rencontre  toujours  en  quantités  considérables  dans  la  pulpe 
des  bubons  pesteux,  plus  rarement  dans  le  sang,  dans  les  cas  très 
graves,  lia  été  signalé  dans  les  crachats  et  dans  les  selles. 

C’est  un  Bacille  court,  trapu,  à extrémités  arrondies,  immobile, 
formant  souvent  de  courtes  chaînes,  présentant  quelquefois  une  sorte 
de  capsule. 

(1)  Yersin,  La  peste  bubonique  à IIong-Kong  {Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1894,  \1I[, 
p.  662).  — La  peste  bubonique  ; sérothérapie  (Id.,  XI,  1897,  p.  81). 

(2)  Netter,  La  peste  et  son  microbe  {Semaine  médicale,  1895,  p.  69). 

(3)  Kitasato,  The  Bacillus  of  the  bubonic  plague  {The  Lancet,  1894,  11,  p.  428). 

Macé.  — üaciérioloyie. 
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U se  colore  facilement  aux  couleurs  daniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram.  Les  extrémités  se  colorent  souvent  seules,  laissant 
au  centre  un  espace  clair. 

On  n’a  pas  observé  de  production  de  spores. 

11  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

La  gélatine  n’est  pas  liquétiée. 

Sur  gélose  sérum  coagule,  il  donne  des  colonies  blanches,  trans- 
parentes, à bords  irisés.  Il  croît  encore  mieux  sur  gélose  glycérinée. 

Dans  le  bouillon,  il  forme  des  grumeaux  qui  se  déposent  le  long 
des  parois  et  au  lond  du  tube;  le  liquide  reste  clair.  La  cullure  res- 
semble à celle  du  Streptocoque  pyogène.  La  solution  alcaline  de  pep- 
tone  à 2 p.  100  additionnée  de  1 à 2 p.  100  de  gélatine  est  le  milieu 
le  plus  favorable. 

Les  formes  des  cultures  sont  plus  irrégulières;  on  rencontre  sou- 
vent surtout  dans  les  cultures  anciennes,  des  éléments  renflés  ou  des 
formes  plus  longues  et  plus  grêles. 

Les  premières  cultures  sont  aussi  virulentes  que  la  pulpe  de 
bubons  pour  les  animaux  réceptifs.  La  virulence  des  cultures  sui- 
vantes diminue  beaucoup. 

I.es  souris,  les  rats,  les  cobayes  sont  très  réceplifs.  De  la  pidpe  de 
bubon  tue  le  cobaye  en  deux  à cinq  jours,  la  souris  en  un  à troi 
jours,  en  inoculation  sous-cutanée.  Chez  le  cobaye,  on  perçoit  de 
l’œdème  quelques  heures  après  l’inoculation,  les  ganglions  voisins 
se  sentent  au  toucher;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  poil  se 
hérisse,  l’animal  tombe  sur  le  coté  et  est  pris  de  crises  convulsives 
déplus  en  [dus  rapprochées  jusqu’à  la  mort. 

A rauto[)sie,  on  trouve  un  œdème  rosé  au  point  d’inoculation,  des 
hémorrhagies  delà  paroi  abdominale,  l’intestin  souvent  hyperhémié, 
les  capsules  surrénales  et  les  reins  congestionnés,  le  foie  gros,  la  rate 
Irès  tuméfiée,  présentant  fréquemment  une  sorte  d’éruption  de  petits 
(ubercules  miliaires,  un  peu  de  sérosité  dans  la  plèvre  et  le  péritoine. 

Le  foie,  la  rate  sont  très  riches  en  microbes;  le  sang,  les  sérosités 
j)leurales  et  péritonéales  en  contiennent  moins. 

Kn  inoculant  des  cobayes  par  passages  successifs,  à l’aide  de  la 
pulpe  de  la  rate  ou  du  sang,  la  mort  survient  plus  vite  après  quel- 
ques passages. 

Les  souris  et  les  rats  meurent  presque  toujours  à la  suite  d’in- 
gestions de  cultures,  ou  fragments  de  rate  ou  de  foie  d’animaux 
morts. 

Les  souris  et  surtout  les  rats  f)rennent  très  facilement  la  maladie 
naturelle.  En  Chine,  l’épidémie  serait  même  annoncée  par  une 
maladie  des  rats  qui  sortent  par  bandes,  courent  affolés  dans  les 
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iTiciisons  6t  mciircnL  en  ^rfind  nombre,  &[)ies  les  lels,  les  finimâiix 
domesliques  sont  atteints,  puis  les  hommes  (Yersin). 

lin  temps  d'epidemie,  Yersin  a retrouve  le  Bacille  virulent  chez 
les  rats  morts,  et  les  mouches  mortes,  qui  peuvent  ainsi  transmettre 
la  maladie.  L’homme  doit  prendre  la  maladie  en  inoculation  cutanée 
ou  par  le  tube  digestif. 

Au  moment  des  épidémies,  et  même  après  que  la  maladie  a dis- 
paru, Yersin  dit  qu’on  trouve,  dans  la  terre  des  localités  infectées, 
un  microbe  identique  à celui  de  la  peste,  mais  moins  virulent  que 
celui  retiré  des  bubons.  Le  virus  paraît  rester  atténué  dans  le  sol, 
jusqu’à  ce  que  se  montrent  des  conditions  favorables  à l’infection, 
conditions  de  climat  ou  de  misère  probablement.  Le  rat  s’infecte 
dans  les  détritus  qui  jonchent  le  sol  et  donne  la  maladie  à l’homme. 

Yersin,  Calmette  et  Borrel  (1)  sont  parvenus  à immuniser  le  lapin 
et  le  cheval  à l’aide  d’inoculations  intraveineuses  de  cultures  chauf- 
fées pendant  une  heure  à 58°,  puis  de  cultures  virulentes.  Le  sérum 
de  ces  animaux  se  montre,  au  bout  d’un  certain  temps,  nettement 
préventif  pour  les  animaux  d’expérience.  Ce  sérum  antipesteux  paraît 
avoir  donné  quelques  bons  résultats  à Yersin  dans  le  traitement  de 
cas  de  peste  humaine  confirmée. 

Bacille  de  l’influenza. 

Atlas  de  micbobiologie,  Pl.  xxv. 

On  est  généralement  d’accord  aujourd’hui  pour  considérer  comme 
l’agent  pathogène  de  Vinfluenza  ou  grippe  épidémique,  le  Bacille  dé- 
couvert par  Pfeiffer  (2)  dès  1890  et  bien  décrit  par  lui  peu  après  dans 
plusieurs  publications.  On  le  trouve  en  quantité  dans  les  crachats 
visqueux,  d’un  gris  verdâtre,  souvent  très  abondants,  qu’il  faul  exa- 
miner récenls  et  le  plus  possible  venant  directement  des  poumons, 
libres  des  sécrétions  du  larynx  et  de  l’arrière-gorge  d’ordinaire  très 
riches  en  microbes  saprophytes.  Les  préparations  sont  colorées  au 
bleu  de  Loeftler  ou  à la  solution  de  Ziehl  étendue  d’eau;  il  faut  les 
laisser  au  moins  une  dizaine  de  minutes  dans  le  bain  colorant. 

Les  liaeilles  de  Vinfluenza  sont  de  très  petits  bâtonnets  de  0.2  à 0.5  g 
de  large  et  d’une  longueur  deux  à trois  fois  plus  grande.  Us  sont,  im- 
mobiles, souvent  réunis  par  deux,  parfois  plus.  Us  ne  paraissent  pas 
former  de  spores. 

Us  se  colorent  assez  difficilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  déco- 
lorent par  la  méthode  de  Gram. 

(1)  Yehsin,  Calmette  et  Boebel,  La  peste  bubonique  (Annales  de  l'inslitut  Pasteur,  IX, 
18U5,  p.  589). 

(2)  Pi-ËiFFEB,  Die  Aetiologie  der  Influenza  (Zeitschrift  fur  Rygiene,  1893,  XIII,  p.  357). 
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Les  tenlalives  de  cuUiire  sur  milieux  ordinaires  ne  donnent  pas 
de  résullat.  Le  développement  se  fait  bien  au  coniraire  sur  gélose 
additionnée  de  sang.  Une  série  d’expériences  montra  à Pfeiffer  que 
c’était  spécialement  les  globules  rouges  et  uniquement  leur  hémo- 
globine (lui  rendaient  le  terrain  propice  au  microbe.  Le  sang  de 
riiomme  ou  de  divers  animaux  convient  très  bien;  celui  de  pigeon 
a paru  être  devoir  préféré.  Les  cultures  ne  se  font  qu’en  présence 
de  Pair. 

Pour  obtenir  des  cultures,  Pfeiffer  recommande  le  procédé  suivant  : 
Une  petite  quantité  de  crachats  est  diluée  dans  un  ou  deux  centi- 
mètres cubes  de  bouillon.  On  ensemence  une  petite  quantité  du  mé- 
lange à la  surface  de  la  gélose  au  sang.  Après  vingt-quatre  heures 
à 37°,  la  surface  du  milieu  montre  de  nombreuses  petites  colonies 
ayant  l’aspect  de  petites  gouttelettes  transparentes,  incolores,  tout  à 
fait  homogènes.  Avec  Page,  le  centre  de  ces  colonies  devient  jau- 
nâtre ou  brunâtre.  Ces  colonies,  comme  l’a  fait  remarquer  Kitasato, 
ne  confluent  Jamais  entre  elles.  Quand  elles  sont  nombreuses,  elles 
restent  Irès  petites  ; plus  isolées,  elles  atteignent  un  millimètre  de 
diamètre.  On  les  reporte  facilement  sur  de  la  gélose  ou  du  sérum  à 
la  surface  desquels  on  a étalé  quelques  gouttes  de  sang  stérile.  On 
peut  en  obtenir  de  nombreuses  générations,  en  ayant  soin  de  les 
réensemencer  tous  les  quatre  jours.  La  vitalité  des  cultures  ne  se 
maintient  guère  qu’une  quinzaine  de  jours. 

Dans  les  milieux  liquides  additionnés  de  sang,  le  microbe  se  déve- 
loppe en  donnant  de  petits  ilocons  blancs. 

Iluber  (1)  dit  obtenir  d’excellents  résultats  en  ajoulant  à la  gélose 
des  préparations  d’hémoglobine  du  commerce.  Il  s’est  servi  du  pro- 
duit connu  sous  le  nom  iVhémoglobine  du  Hommels.  C’est  un 
liquide  trouble,  rouge  foncé,  de  réaction  neuire.  Pour  le  stériliser, 
Iluber  le  chauffe  à 100°.  A cette  température,  il  se  coagule,  prend 
une  couleur  brune,  devieni  compact  et  opaque.  En  ajoulant  de  la 
j)otasse  jusqu’à  réaction  très  alcaline,  on  empêche  la  coagulalion  et 
en  filtrant  après  un  chauffage  on  sépare  les  albuminoïdes  précipita- 
bles à la  température  employée.  On  ajoute  une  petite  quantité  du 
liquide  à la  gélose  refroidie  vers  b0°-60°.  Le  Bacille  de  l’influenza 
[)OLisse  bien  sur  ce  milieu,  moins  abondamment  toutefois  que  sur  ta 
gélose  au  sang  de  Pfeiffer;  les  colonies  n’apparaissent  que  plus  tard, 
vers  le  troisième  ou  quatrième  jour.  Elles  y restent  vivantes  plus 
longtemps,  une  trentaine  de  jours  au  moins.  Le  bouillon  additionné 
de  cette  même  hémoglobine  convient  également  biûii. 


(1)  IIoDKR,  Ueber  dca  lufluenzabacillus  {Zeitschrift  fur  Hygicne,  1893,  XllI,  p.  337). 
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D’après  Pfeifl'er,  r’esi,  lo  fei‘  de  l’hémoglobine  qui  sérail  la  suhs- 
laiice  favorable  de  ces  milieux. 

Nasstiukoiï  (1)  remplace  l’hémoglobine  par  le  jaune  d’œut.  Le' 
jaune  d’œuf  est  mélangé  à une  solution  de  chlorure  de  sodium 
à 10  p.  100  et  une  petite  quantité  du  mélange  est  additionnée  à la 
gélose  maintenue  liquide  au-dessous  de  50°.  Les  caractères  des  colo- 
nies sont  semblables  à ceux  observés  sur  les  milieux  au  sang. 

Les  animaux  d’expérience  paraissent  généralement  peu  sensibles  aux 

inoculations  du  Bacille  de  Pfeiffer.  Chez  les  animaux  vigoureux,  on  ne 
constate,  avec  des  doses  moyennes,  qu’une  réaction  minime,  un  peu  de 
fièvre.  De  très  fortes  doses  tuent  les  lapins,  en  injection  intraveineuse. 
Les  animaux  affaiblis  sont  plus  sensibles.  L’inoculation  sous-cutanée 
détermine  fréquemment  des  abcès.  Cantani  (2)  dit  avoir  eu  des  résul- 
tats très  positifs  en  inoculant  les  cultures  directement  dans  le  cer- 
veau du  lapin  ; il  faut  alors  des  doses  bien  moins  élevées  de  cultures. 

Chez  l’homme  atteint  d’influenza,  les  Bacilles  se  trouvent  parti- 
culièrement dans  les  sécrétions  des  voies  respiratoires.  On  n’en 
rencontrerait  jamais  dans  le  sang,  d’après  Pfeiffer  et  Huber,  contrai- 
rement à ce  qu’avancent  (3anon  (3)  et  Klein  (4).  Ces  Bacilles  se 
retrouvent  dans  les  lésions  pulmonaires,  dans  l’exsudât  de  la 
plèvre  ; on  les  trouve  libres  ou  inclus  souvent  en  grand  nombre 
dans  les  éléments  cellulaires. 

D’après  Pfeiffer,  Huber  et  autres,  le  Bacille  de  l’influenza  se  retrou- 
verait dans  tous  les  cas  de  grippe  et  dans  aucune  autre  affection.  Le 
diagnostic  peut  parfaitement  être  établi  par  le  seul  examen  micros- 
copique des  crachats. 

On  trouve  fréquemment  d’autres  microbes  pathogènes  en  associa- 
tion avec  lui;  les  plus  fréquents,  de  beaucoup,  sont  le  Pneumocoque 
et  le  Streptocoque  pyogène.  Ces  microbes  jouent  un  rôle  considé- 
rable dans  les  infections  secondaires  de  la  grippe. 

Pfeiffer  a décrit  sous  le  nom  de  Pseudo-influenzabacillus  un  mi- 
crobe qu’il  a observé  dans  trois  cas  de  broncho-pneumonie  en 
dehors  d’épidémie  de  grippe,  à l’autopsie.  11  présente  des  caractères 
d’aspect  et  de  cultures  semblables  à ceux  du  Bacille  de  Vinftuenza; 
il  n’en  est  peut-être  pas  à distinguer. 

G.  Pioux,  Teissier  et  Pition  (5)  ont  rencontré  chez  les  malades 

(1)  Nasstiukoff,  Mémoire  en  russe  analysé  iu  Centralblatt  fü7'  Dakleriologie,  1896, 
XIX,  p.  474. 

(2)  Gantant,  Zeitschrift  fûi'  Hygiene,  XXIII. 

(3)  Canon,  Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  1892,  p,  28  et  48. 

(4)  Klein,  Report' on  lufluenza  {Local  government  Board,  1893,  p.  85). 

(5)  G.  Roux,  Teissier  et  Pition,  Nouvelles  recherches  bactériologiques  et  expérimentales 
relatives  à la  pathogénie  de  la  grippe  {Archives  de  médecine  expérimentale,  IV,  1892). 
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aüeinls  de  grippe  une  Hactérie  assez  poJymoi'plie, qu’ils  ii’onl  relrou 
vée  dans  aucum;  autre  aU’ecLioii.  hdle  se  liouve,  assez  illégalement 
lüulelüis,  dans  le  sang  [leiidant  la  [tériode  d’invasion  fébrile  et  Irès 
coustaininent  dans  l’uriiie,  eu  cullures  pures,  le  jour  de  la  défer- 
vescence. 

Dans  l’urine,  c’est  un  petit  diplobacille,  mobile,  présentant  une  petite 
capsule,  et  se  colorant  bien  à la  solution  de  Ziehl.  Dans  le  sang, 
les  éléments  forment  des  chaînettes  plus  ou  moins  longues,  lente- 
ment mobiles. 

11  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  ordinaires. 

Sur  })la(|ues  de  gélatine,  les  colonies  transparentes,  irisées,  ont  les 
bords  très  découpés  et  le  centre  obscur;  elles  rappellent  l’aspect  des 
colonies  du  liacille  typhique.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  sa  culture  pousse  très  vite,  sous  forme  d’une  bande 
blanchâtre  opaline,  à contours  sinueux. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  typique;  elle  est  très  j)eu 
apparente,  semblable  à un  lin  glacis  un  peu  humide,  rappelant 
celle  du  Bacille  typhique. 

Le  bouillon  ne  se  trouble  qu’après  trente-six  heures  à 37°,  Le 
trouble  est  très  homogène;  on  n’observe  ni  flocons  ni  voile.  Les 
microbes  (b;  ces  cultures  en  bouillon  sont  plus  courts;  ils  ressem- 
blent à des  diploco(pjes. 

Les  cultures  sont  nettement  pathogènes  pour  le  lapin.  Les  troubles 
morbides  déterminés  auraient  une  certaine  ressemblance  avec  la 
grippe  humaine  : accidents  nerveux,  vertiges,  paraplégies,  convul- 
sions parfois;  troubles  intestinaux,  lésions  })ulmonaires  ou  péricar- 
diques, né})brite  congestive;  évolution  fébrile  cycli(|ue.  Ces  effets 
semblent  résulter  de  l’action  de  toxines  sécrétées  par  les  microbes. 

.larron  (1)  donne  également  comme  agent  de  rinfluenza,  un  gros 
diplobacille  polymorphe  ([u’il  dit  trouver  dans  les  crachats,  l’iiriiie, 
le  sang,  l’exsudât  pleurétique  et  qui  est  pathogène  pour  le  lapin, 

Bacillus  crassus  sputigenus  Kreiuojim. 

Kreibolim  (2)  l’a  rencontré  deux  fois  dans  lasaliveet  dans  l’enduit 
lingual,  (ie  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  ([ui 
restent  souvent  unis  à plusieurs  ajirès  la  division  et  forment  ainsi 
des  fllaments  moniliformes,  plus  ou  moins  longs,  flexueux.  Ils  se 
colorent  bien  par  les  procédés  ordinaires  clrestent  colorés  [>ar  la  mé- 
thode de  (’.ram.  Ils  sont  entourés  d’une  capsule  qui  se  colore  dans 
certaines  ju'éparations. 

(1)  Jauhon,  Etude  bactériologique  de  la  grippe  {Thèse  de  Bordeaux,  189-i). 

(2)  In  Flügge,  Oie  Microorganismen.  1897,  p.  131. 
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En  cuilure  sur  plaques,  il  se  forme  dans  la  gélatine  de  petites 
colonies  ovales,  jaunâtres,  granuleuses  ; celles  de  la  surface  sont 
d’un  blanc  grisâtre,  à bords  arrondis,  bombées.  En  piqûre,  on 
obtient,  en  vingt-(iuatre  heures,  un  clou  typique.  La  gélatine  n’est 
pas  liquéfiée. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  développe  une  couche  grisâtre,  épaisse, 
un  peu  visqueuse. 

Cette  espèce  tue  les  souris  et  les  lapins  en  quarante-huit  heures  ; 
on  trouve  de  nombreuses  Bactéries  dans  le  sang  des  animaux  morts, 
surtout  dans  le  sang  du  foie.  De  très  fortes  doses  injectées  dans  les 
veines  de  chiens  et  de  lapins  les  tuent  en  trois  à dix  heures,  après 
leur  avoir  causé  des  selles  diarrhéiques  sanguinolentes.  A l’autopsie, 
on  trouve  des  signes  d’une  gastro-entérite  très  aiguë. 

Bacillus  pseudopneumonicus  Passet. 

11  a été  isolé  deux  fois  par  Passet  (1),  du  pus  d’abcès  fermés.  Ce 
sont  de  très  courts  bâtonnets  dont  la  longueur  peut  n’ètre  guère 
supérieure  à la  largeur.  La  largeur  est  de  0,87  tj.  et  la  longueur 
maxima  parait  être  1,1G  [j..  Ils  sont  immobiles  et,  dans  les  prépara- 
tions de  liquides  de  l’organisme  ou  dans  les  cultures  faites  à 37°, 
possèdent  une  capsule  qui  se  trouve  faiblement  colorée  dans  cer- 
taines préparations. 

Sur  plaques  de  gélatine,  cette  espèce  forme  de  petites  colonies 
grisâtres,  bombées,  qui  ne  renferment  que  des  coccus.  En  piqûre,  il 
ne  se  produit  aucune  cuilure  dans  le  canal,  mais  seulement  à la 
surface,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  colonie  grisâtre,  bril- 
lante, très  proéminente.  Au  bout  de  trois  à quatre  semaines,  la  gelée 
prend  une  teinte  brunâtre  dans  ses  couches  supérieures  et  dégage 
une  faible  odeur  de  putréfaction.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  épaisse,  brillante,  blanchâtre  ; 
il  ne  s’y  forme  jamais  de  bulles  de  gaz.  Sur  sérum,  c’est  un  mince 
enduit  grisâtre. 

Basset  a inoculé  des  cultures  à des  souris,  des  rats,  des  cobayes  et 
des  lapins.  L’injection  dans  les  séreuses  ])roduit  une  inflammation 
vive,  accompagnée  de  suppuration;  l’injection  sous-culanée  n’a  (|ue 
des  effets  peu  marqués  et  les  inhalations  no  déterminent  aucun 
trouble  appréciable. 

Ce  microbe  n’est  probablement  autre  que  le  Pneumobacille  de 
Friedltinder  (p.  746). 

(1)  I’asskt,  Unlersucliungen  ueber  die  Aetiologie  der  eitrigen  l’hlegraouen  des  Mens- 
chen.  Berlin,  )885. 
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Bacillus  pneumonieus  avilis  Sciiou. 

Ce  sont  des  bâtonnets  gros  et  courts,  mobiles,  qui  ressemblent 
parfois  à des  coccus  ovoïdes,  que  Scliou  (1)  a rencontrés  chez  des 
lapins,  dans  trois  cas  de  pneumonie  consécutive  à la  section  du 
pneumogastrique.  Ils  se  colorent  aisément  par  les  couleurs  d’aniline 
et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

En  culture  sur  plaques,  ils  forment  de  petites  colonies  rondes, 
granuleuses,  de  couleur  sombre.  Après  vingt  quatre  heures,  elles 
ont  grandi  et  se  montrent  entourées  d’une  couronne  de  minces 
iilaments  rayonnants;  la  liquéfaction  de  la  gélatine  se  produit 
très  vite. 

En  })iqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  gelée  est  liquéfiée  en  peu 
de  temps;  il  se  dépose  un  sédiment  épais,  blanchâtre.  Le  dévelop- 
pement sur  sérum  est  très  lent;  le  milieu  est  un  peu  liquéfié. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  s’étendent  très  vite  et  couvrent 
toute  la  surface  de  la  tranche  d’une  couche  rougeâtre,  de  couleur 
chamois. 

Les  injections  de  cultures  aux  lapins,  dans  la  trachée,  dans  la 
plèvre  et  dans  les  poumons,  amènent  la  mort  en  peu  de  temps,  avec 
des  symptômes  pneumoniques  analogues  à ceux  observés  dans 
l’afTection  primitive. 

Bacillus  coprogenes  fœtidus  ScnoTTELius. 

Schottelius  (2)  l’a  rencontré  d’abord  dans  les  glandes  mésentéri- 
ques et  la  rate  de  porcs  atteints  de  rouget;  il  l’a  retrouvé  depuis 
dans  l’intestin  de  ces  animaux  à l’état  normal. 

(ie  Bacille  ne  joue  aucun  rôle  dans  l’affection  où  il  a été  décou- 
vert; les  ulcérations  intestinales,  fréquentes  dans  cette  maladie,  lui 
ont  simplement  permis  de  j)énétrer  dans  le  sang  et  de  gagner  des 
organes  voisins. 

Ce  sont  des  bâtonnets  semblables  au  Bacillus  suhtilis,  mais  un  })eu 
plus  courts,  à extrémités  arrondies  et  toujours  immobiles.  Lorsque 
l’oxygène  est  en  abondance,  ils  donnent  facilement  des  spores;  ils 
n’en  produisent  jamais  dans  l’organisme. 

En  culture  sur  plaques,  on  observe  en  peu  de  temps,  dans  la  géla- 
tine, de  petites  colonies  jaune  pâle  qui,  arrivées  à la  surface,  s’y 

(1)  ScHou,  Untersuchungen  ueber  Vaguspneumonic  (Fortschritte  der  Medicine,  1885, 
n»  15). 

(2)  SciioTTELiDS,  Uer  Kotlilauf  der  Schweine,  Wiesbaden,  1885. 
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élalenl  on  une  mince  couche  grisâtre,  transparente.  La  gélatine 
n’est  pas  liquéfiée  et  la  culture  dégage  vite  une  forte  odeur  pu- 

L’ell'et  pathogène  des  cultures  est  peu  marqué.  De  laildes  doses 
ne  déterminent  rien;  de  fortes  doses  ont  une  action  toxique  sur  les 
lapins  ; les  porcs  sont  tout  à fait  réfractaires. 


Bacillus  cavicida  Brieger. 

[Bactérie  de  la  fermentation  propionique .) 

Cette  espèce  a été  isolée  des  fèces  et  de  substances  putréfiées  par 
Brieger  (1),  qui  a surtout  étudié  la  fermentation  spéciale  qu’elle  pro- 
voque aux  dépens  des  matières  sucrées. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  dont  la  dimension  varie  beaucoup  ; 
en  général,  la  longueur  est  le  double  de  la  largeur. 

Ils  donnent  en  cultures  sur  plaques  de  gélatine  des  colonies  d as- 
pect très  caractéristique.  Elles  sont  formées  d’anneaux  blanchâties, 
concentriques,  irréguliers,  affectant  une  disposition  qui  rappelle  celle 
des  plaques  d’écaille  de  la  carapace  dorsale  des  tortues.  La  gélatine 
n’est  pas  nettement  liquéfiée  ; elle  devient  visqueuse. 

Cette  Bactérie  croit  bien  sur  pomme  de  terre,  où  elle  forme  une 
couche  jaune  sale,  et  sur  sérum  humain  solidifié.  Elle  se  développe 
au  mieux  à 35° -37°  sur  le  blanc  d’œuf  cuit  et  les  matières  amyla- 

cées.  _ , 

Elle  décompose  les  solutions  sucrées  et  produit  alors  de  l’acide 

propionique  et  des  traces  d’acide  acétique. 

Les  cultures  sont  toxiques  pour  les  cobayes  qu  elles  tuent,  en  injec- 
tions sous-cutanées,  de  trois  à vingt-quatre  heures.  Les  animaux 
inoculés  perdent  tout  appétit,  sont  pris  d’une  forte  dyspnée  et  de 
battements  de  cœur  tumultueux,  vomissent  et  meurent  subitement. 
On  trouve  de  nombreux  Bacilles  dans  le  sang  du  cœur  et  de  tous 
les  organes.  Les  lapins  et  les  souris  résistent  beaucoup  plus  et  ne 
sont  atteints  que  par  des  doses  considérables. 

Ces  mêmes  cultures,  introduites  dans  le  tube  digestif  avec  les 

aliments,  n’ont  aucun  effet  nuisible. 

A rapprocher  peut-être  du  Bacillus  coli  communis  ou  du  Bacillus 

lactis  aerogenes. 

(1)  BniEhER,  Ueber  Spaltungsproducte  der  Bakterien  (Zeitschrift  fur  physiologische 
Chemie,  VIII,  1884,  et  Berliner  klinischc  Wochenschrift,  1884,  11“  14). 
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Bacillus  subtiliformis  Bienstock. 

[Bacille  I de  Bienslock.) 

D après  Bienstock  (1),  cette  espèce  se  retrouve  constamment  dans 
les  selles  de  1 homme.  Les  bâtonnets,  de  5 [j.  de  longueur  en  moyenne, 
sont  absolument  semblables  à ceux  du  Bacillus  subtilis,  mais  toujours 
immobiles;  ils  restent  souvent  unis  en  longs  tilaments.  Dans  les 
articles  Isolés,  comme  dans  ceux  qui  lorment  les  tilaments,  il  se 
produit  des  spores  elliptiques  très  réfringentes,  se  colorant  dans  le 
bain  chaud  d eau  d aniline  additionnée  de  fuchsine  et  ne  se  décolo- 
lant  pas  par  1 acide  nitrique  au  tiers.  A la  germination,  la  mem- 
brane de  la  spore  ne  se  rompt  pas,  mais  les  deux  extrémités  s’allon- 
gent d abord  en  prenant  une  largeur  moindre  que  celle  de  la  jiartie 
médiane  ; il  se  produit  ainsi  une  forme  en  fuseau,  renüée  au  milieu. 
Peu  après,  le  bâtonnet  se  régularise  et  devient  droit. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  tous  les  milieux;  l’espèce 
présente  un  optimum  de  température  de  37  à 39  degrés. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  large  culture  plissée  en  forme  de 
mésentère,  d’une  coloration  blanc  jaunâtre. 

Ce  Bacille  ne  semble  déterminer  aucune  espèce  de  fermentation 
et  est  sans  etfet  sur  les  souris,  auxquelles  Bienstock  l’a  inoculé. 


Bacillus  similis  Bienstock. 

[Bacille  11  de  Bienstock.) 

(iC  Bacille,  que  Bienstock  (2)  a renconiré  fréquemment  aussi  dans 
les  tèces,  est  en  tout  semblable  au  précédent,  comme  formes,  dimen- 
sions et  mode  de  sporulation.  11  s’en  distingue  par  l’aspect  de  ses 
cultures.  Il  produit,  sur  gélose,  une  couche  blanche,  brillante, 
d’abord  lisse,  puis  inégale,  qui  prend  la  forme  d’une  grapjie.  Il  croit 
très  rapidement,  envahit  en  douze  heures  toule  la  siu-face  du  milieu 
nutritif.  Il  n’a  jias  d’action  pliysiologique  jilus  marquée  ((ue  le  pre- 
mier. 

Bacillus  albuminis  Bienstock. 

Il  accomjiagnc  fréijLiemment  les  espèces  précédentes  (3).  Les  bâ- 
tonnets mesurent  3 ;x  de  long  et  sont  (rès  mobiles.  Dans  certaines 

(1)  Bienstock,  Ueber  die  Bacterieu  der  Faces  [Zeitschrift  fiïr  klinische  AJedicin  XllI 

1”et2«p.I.  ’ ’ 

(2)  /(/.,  toc.  cit. 

(3)  I(L,  loc.  cit. 
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conditions,  ils  forment  de  longs  filaments  qui  peuvent  se  segmenter 
en  articles  de  3 [ji  à 4 [j.  de  long  : c’est  dans  ces  articles  que  se  pro- 
duisent surtout  les  spores.  La  spore  prend  naissance  à une  extré- 
mité du  bâtonnet  et  est  beaucoup  plus  large  que  lui  ; cette  partie  est 
toujours  en  avant  dans  le  mouvement. 

Sur  gélose,  on  obtient  une  couche  homogène,  blanchâtre,  à reflets 
nacrés  au  début,  qui  devient  jaunâtre  assez  longtemps  après. 

Cette  espèce,  d’après  Bienstock,  est  un  agent  très  énergique  de  dé- 
composition de  l’albumine,  qu’elle  attaque  dans  un  gaz  inerte  comme 
dans  l’air,  mais  plus  lentement.  Ensemencée  dans  de  la  tyrosine, 
elle  la  décompose  entièrement  en  ammoniaque,  acide  carbonique  et 
eau. 

Bacillus  Bienstockii  Bienstock. 

Bienstock  (1)  l’a  isolé  des  selles,  où  sa  présence  est  loin  d’ètre 
aussi  constante  que  celle  de  ses  autres  Bactéries.  Ce  sont  de  très 
petits  Bacilles,  ressemblant  à ceux  de  la  Septicémie  de  la  souris,  mais 
un  peu  plus  épais;  ils  mesurent  0,8  [j.  de  long  sur  0,4  [x  de  large  et 
sont  tout  à fait  immobiles.  Us  ne  croissent  que  très  lentement  sur 
gélose  ; après  plusieurs  semaines,  ils  ne  forment  qu’un  léger  voile, 
à peine  visible,  s’étendant  à 1 millimètre  de  chaque  côté  de  la  strie 
d’inoculation. 

L’inoculation  sous-cutanée  de  cultures  pures  à des  souris  déter- 
mine un  gonflement  œdémateux  à l’endroit  de  la  pi([ûre  ; la  mort 
arrive  en  vingt-quatre  heures.  La  sérosité  de  l’œdème  contient  beau- 
coup de  Bacilles,  le  sang  du  cœur  très  ])eu.  La  même  o])ération  à 
des  lapins  occasionne  du  gonflement  et  des  rougeurs  rappelant  tes 
plaques  d’érysipèle;  l’animal  succombe  au  bout  d’une  huitaine  de 
jours. 

Bacillus  saprogenes  I liosENBAcn. 

Bosenbach  (2)  l’a  isolé  d’amas  caséeux  d’odeur  putride,  recueillis 
dans  les  re|)lis  des  amygdales. 

Ce  sont  do  gros  bâtonnets  ([ui  présentent  souvent  une  spore  ter- 
minale. 

Cultivés  sur  la  gélose,  en  strie,  ils  donnent  une  l»ande  opaque, 
gris  jaunâtre,  épaisse,  légèrement  vis([ueuse,  à bords  ondulés.  La 
croissance  est  lente;  il  se  dévelo])pe,  au  bout  d’un  mois,  une  odeui' 
putride  désagréable.  Sur  sérum,  cette  odeur  est  beaucoup  plus 
intense. 


(1)  Bienstock,  loc.  cit. 

(2)  UosENiiAcii,  Microoi'ganismeu  bei  clcn  Wuiuliufectiouskraiikheiten,  Wiesbadcii,  1883. 
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C’est  un  anaérobie  facultalif.  Sans  oxygène,  le  fumet  des  cultures 
est  repoussant. 

Cette  espèce  ne  semble  pas  être  palhogène.  Des  inoculations  dans 
la  plèvre  et  l’articulation  du  genou  de  chiens  et  de  lapins  n’ont  pro- 
duit aucun  résultat. 

Bacillus  saprogenes  II  Rosenbacu. 

Kosenbacli  (1)  l’a  isolé  d’une  sueur  de  pieds  félide  et  abondante. 

Ce  sont  des  bâtonnets  plus  courts  et  plus  minces  que  les  précé- 
dents, qui  croissent  très  rapidement  sur  gélose.  Il  se  produit  en 
vingt-qualre  heures,  sur  toute  la  surface  du  milieu,  un  grand  nombre 
de  petites  goutlelettes  hyalines,  qui  confluent  et  forment  une  couche 
d’ahord  lout  à fait  transparente,  puis  opaque  et  visqueuse. 

Les  cultures  dégagent  l’odeur  caractérislique  de  sueur  de  pieds. 

C’est  un  anaérobie  facultatif.  Lorsqu’on  le  cultive  à l’ahri  de  l’air, 
la  puanteur  des  cultures  est  moins  forte. 

Les  cultures,  inoculées  à des  lapins,  les  font  périr  avec  des  symp- 
tômes d’infection  purulente. 


Bacillus  saprogenes  III  Rosenbacu. 

11  a été  trouvé  par  Rosenhach  (2)  dans  des  fragments  de  moelle 
putréfiée,  prise  dans  des  os  de  membres  gangrenés.  Ce  sont  des 
Bacilles  très  courts,  à extrémités  arrondies,  donnant  l’illusion  de 
Microcoques. 

Inoculés  en  strie  sur  gélose,  ils  donnent,  au  bout  de  huit  jours, 
une  bande  grisâtre,  très  fluide,  non  visqueuse.  Il  se  dégage  une 
odeur  de  putréfaction. 

C’est  aussi  un  anaérobie  facultatif;  il  détermine  la  putréfaction 
de  l’albumine  plus  rapidement  sans  air  qu’en  sa  présence. 

Ses  propriétés  pathogènes  sont  peu  marquées.  Inoculé  sous  la 
peau  ou  dans  l’articulation  du  genou  de  lapins,  il  ne  cause  qu'une 
suppuration  passagère,  accompagnée  d'une  intilt lation  jaunâtre  dif- 
fuse. 11  se  développe  en  même  temps  une  forte  odeur  de  putréfac- 
tion. 


Bacillus  oxytocus  perniciosus  Wyssokowitscïï. 
Wyssokowitsch  (.3)  a isolé  cette  espèce  de  vieux  lait  caill 


(1)  RosENnAcii,  loc.  cit. 

(2)  Id.,  loc.  cit. 

(3)  In  Flügge,  Die  Mikroorganismen,  1886. 
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Ce  sont  de  courts  i>acilles  à extrémités  arrondies,  un  peu  plus 
courts  et  plus  épais  que  le  Bacülus  lacticus. 

Us  forment,  sur  plaques  de  gélatine,  de  petites  colonies  jaunâtres, 
granuleuses,  circulaires,  à bords  nets.  Celles  de  la  surface  atteignent 
|mm  5 (le  largeur;  elles  sont  grisâtres  et  proéminentes.  Elles  ne 
produisent  aucune  liquéfaction. 

En  piqûre  sur  gélatine,  la  culture  affecte  d’abord  la  forme  de  clou, 
puis  la  colonie  superficielle  s’étend  et  recouvre  toute  la  surface  libre. 

Ce  Bacille  provoque  la  coagulation  du  lait,  qui  devient  acide,  mais 
ne  dégage  aucune  odeur. 

Les  cultures  n’ont  d’effets  pathogènes  sur  les  souris  et  les  lapins 
qu’à  doses  massives.  Alors,  en  injections  intraveineuses,  elles  peu- 
vent déterminer  la  mort  en  moins  d’un  jour.  A l’autopsie,  le  symp- 
tôme caractéristique  est  une  très  vive  inflammation  de  la  muqueuse 
inleslinale. 

A rapprocher  peut-être  du  Pneumobacille  de  FriedlàJider. 

Bacillus  septicus  agrigenus  Nicolaier. 

Ce  sont  de  très  courts  Bacilles  qui  ont  été  isolés  par  Nicolaier  (1), 
de  la  terre  de  champs  récemment  fumés.  Us  sont  surtout  remar- 
quables par  leur  action  pathogène.  Les  cultures  sont  virulentes  pour 
les  souris  et  les  lapins  qu’elles  tuent  de  douze  à trente-six  heures. 
Les  symptômes  sont  voisins  de  ceux  des  septicémies  du  lapin  précé- 
demment décrites.  On  trouve  des  Bactéries  dans  le  sang  du  cœur  et 
des  différents  organes;  elles  semblent  de  préférence  s’accoler  aux 
globules  rouges,  sans  toutefois  pénétrer  à leur  intérieur. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  la  gélatine,  qu’elles  ne 
liquéfient  pas.  Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  sont  de  petits 
disques  granuleux,  à centre  brunâtre,  à périphérie  plus  grise  ; les 
deux  zones  sont  séparées  par  un  anneau  plus  foncé.  Plus  tard,  ces 
différences  de  coloration  disparaissent,  la  colonie  est  homogène.  En 
piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  couche  mince,  peu  caractéristique. 

Les  souris  inoculées  meurent  de  douze  à vingt-quatre  heures  ; les 
lapins,  de  vingt-quatre  à trente-six  heures. 

Les  organes  ne  paraissent  pas  altérés.  Le  sang  de  tout  le  corps 
contient  de  nombreuses  Bactéries,  qui  ont  de  la  tendance  à s’accoler 
aux  globules  rouges. 

Ce  microbe  appartient  probablement  au  groupe  du  Ikicille  du  cho^ 
léra  des  poules. 


(1)  D’après  Flügge,  Die  Microorganismen,  1886,  p.  257. 
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Bacillus  heminecrobiophilus  Abloing. 

(-’est  im  microbe  qu’Arloing  (i)  a rencontré  au  centre  d’un  gan- 
glion caséeux. 

Il  se  cultive  bien  sur  les  milieux  ordinaires,  avec  une  variabilité 
assez  grande.  Sur  gélatine,  il  forme  des  Cacilles  de  3 à4  de  long  ; 
dans  le  bouillon,  à l’air,  des  bacilles  courts  et  épais,  presque  des 
Microcoques;  sur  pomme  de  terre,  des  Bacilles  courts  et  fins;  dans 
le  bouillon,  en  présence  d’acide  carbonique,  de  longs  Bacilles  de 
8 à 20  [J..  (Test  un  anaérobie  facultatif. 

Les  cultures  n’ont  aucun  effet  pathogène  marqué  sur  les  animaux 
d’expérience,  même  en  injection  intraveineuse  à hautes  doses. 

Par  con(i“e,  si  l’on  injecte  de  ces  cultures  dans  un  tissu  qui  com- 
mence à se  mortifier,  comme  le  testicule  de  bélier  privé  de  circula- 
tion par  l’opération  du  bistournage,  le  tissu  devient  rapidement 
œdémateux,  crépitant,  se  détruit  vite;  en  môme  temps,  il  se  produit 
des  phénomènes  généraux  graves,  qui  peuvent  amener  la  mort.  On 
n’observe  que  des  symptômes  très  atténués  lorsqu’on  injecte  le 
liquide  dans  un  testicule  bistourné  depuis  assez  longtemps  et  déjà 
morlitié,  jamais  rien  en  opérant  sur  un  testicule  sain. 

Les  bouillons  de  culture  renferment  une  substance  précipitable 
par  l’alcool,  voisine  des  diastases,  jiossédant  des  propriétés  i>y ré- 
tiques  et  vomitives. 


Bacillus  pyocyaneus  Gessard. 

{Bacille  du  pus  bleu,  Bacille  pyocyanique.) 

Ati.AS  DK  MICROBIOI.OOIE,  Pl.  XIX. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  coloration  bleue  des  linges  de 
pansement,  observée  fréquemment  dans  les  hôpitaux,  est  due  à la 
présence,  dans  le  [)us,  d’une  Bactérie  spéciale  dont  la  particularité 
la  plus  intéressante  est  la  sécrétion  d’un  pigment  bleu,  étudié  sous 
le  nom  de  pyocyanine.  Fordos  (2)  a pu  isoler  cette  substance  et  l’ob- 
tenir cristallisée; une  étude  trèscom])lète  en  a été  faite  par  Gessard  (3). 

(1)  Ahloing,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1888,  CVll,  p.  1167,  1880, 
CVHI,  p.  468  et  .632. 

(2)  Kordos,  Keelierches  sur  la  matière  colorante  des  suppurations  bleues;  Pyocyanine 
{Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1869,  LI,  p.  215). 

(3)  Gessard,  De  la  pyocyanine  et  de  son  microbe,  7'hèse  de  Paris,  1882.  — Nouvelles  re- 
eberebes  sur  le  microbe  pyocyanique  {Annales  de  l’Institut  Pasteur,  IV,  1800,  n»  2). — Des 
races  du  Bacille  pyocyanique  {Id.,  V,  1891,  n»  1). 
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D’autres  recherches  de  Cliarrin  (1)  et  de  Wasserzug  (2)  ont  mis  en 
lumière  les  rapports  qui  existent  entre  la  Bactérie  et  le  [)igment 
bleu,  la  pyocyanine  de  Fordos.  Gharrin  afait,  en  particulier,  une  véri- 
table monographie  de  cette  espèce  et  a pu  tirer  de  ses  observations 
des  généralisations  d’un  très  haut  intérêt  qui  ont  fait  de  l’étude  de 
ce  microbe  un  véritable  type  pour  l’étude  des  microbes  en  général 
et  des  pathogènes  en  particulier.  Les  recherches  ultérieures  ont 
montré  que  cette  espèce  était  beaucoup  plus  répandue  qu’on  ne  le 
pensait  dès  l’abord  et  ont  établi  son  rôle  pathogène  certain  pour 
l’homme  et  les  animaux. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  Bacilles  sont 
de  courts  bâtonnets  très  mobiles  (lig.  192);  ils  mesurent  de  1 [j.  à 
1,5  [J.  de  long,  sur  0,6  ij.  de  large,  leur  longueur  peut  donc  dépasser 
de  peu  la  largeur.  Ils  sont  réunis  en  chaînes  par  deux,  trois  ou  plus, 
ou  en  petits  amas. 

Dans  des  conditions  spéciales,  cette  forme,  que  l’on  est  en  droit  de 
considérer  comme  normale,  varie  dans  d’assez  larges  limites. 

L’addition  d’acides  ou  d’antiseptiques  aux  bouillons  de  cultures,  en 
proportions  insuffisantes  pour  causer  la  mort  des  Bactéries,  déter- 
mine des  modifications  secondaires  de  formes  qu’ont  signalées  Gui- 
gnard et  Gharrin  (3) . On  peut  observer  dans  ces  conditions,  en  fai- 
sant varier  la  composition  du  milieu,  de  courts  bâtonnets,  de  longs 
Bacilles,  des  filaments  droits  ou  ondulés  (fig.  192  à 198)  ; de  plus,  on 
n’observe  pas  de  formation  de  pyocyanine.  La  figure  192  représente 
le  microbe  à l’état  normal,  cultivé  dans  du  bouillon  de  bœuf  pur. 

En  ajoutant  aux  cultures  de  l’acide  phénique  ou  de  la  créosote, 
en  proportions  insuffisantes  pour  retarder  la  végétation,  on  obtient 
des  formes  qui  se  rapprochent  des  coccus  (fig.  198).  Avec  le  naphtol 
à la  dose  de  0s%20  à 0s'',25  p.  100,  on  observe  d’assez  longs  Bacilles, 
parfois  réunis  en  filaments  (fig.  193),  formant  souvent  un  feutrage 
à la  surface  de  la  culture.  De  même  avec  4 p.  100  d’alcool  (fig.  194). 
Avec  l’acide  borique  à la  dose  de  OB'-, 06  p.  100,  les  Bacilles  s’allon- 
gent en  longs  filaments  (fig.  196);  à la  dose  de  p.  lOO,  on  ob- 
tient des  éléments  courbés  et  même  de  très  belles  formes  spiril- 
laires (fig.  197).  On  observe  de  très  beaux  filaments  (fig.  194)  avec 
une  dose  de  0s'',015  p.  100  de  bichromate  de  potasse.  Mais  quelle 
que  soit  la  forme  prise  sous  l’inlluence  défavorable  de  l’antiseptique, 

(1)  Gharrin,  Société  anatomique,  décembre  1884;  Société  de  hioloqis,  1887,  1888,  1889 
et  1890,  Et:  La  maladie  pyocyanique,  1889. 

(2)  Wasserzug,  Sur  la  formation  de  la  matière  colorante  chez  le  Bacillus  pyocvancus 
[Annales  de  L'Institut  Pasteur,  1,  1887,  n»  12). 

(3)  Guignard  et  Gharrin,  Sur  les  variations  morphologiques  des  microbes  [Comptes  ren- 
dus de  l’Académie  des  sciences,  5 décembre  1887jr, 
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dès  qu’on  transporte  le  microbe  dans  un  bouillon  pur,  sur  la  gélose 
ou  sur  la  gélatine,  il  reprend  la  forme  qii’on  est  en  droit  de  consi- 
dérer comme  normale  et  la  propriété  de  faire  de  la  pyocyanine  qu’il 
pouvait  avoir  perdue,  ce  qui  démontre  en  toute  évidence  que  ces 
variations  de  forme  n’ont  qu’une  importance  toute  secondaire. 


Fig.  102.  — Forme  normale 
dans  le  bouillon  de  bœuf. 


Fig.  193.  — Culture  dans  du 
bouillon  additionné  de 
0r%02  p.  10  de  naplitol, 
après  48  heures. 


Fig.  194.  — Culture  dans  du 
bouillon  additionné  de 
4 p.  100  d’alcool,  après 
24  heures. 


Fig.  195. — Culture  dans  du  bouillon  additionné 
de  bichromate  de  potasse  à 0«'',015  p.  100, 
après  15  heures. 


Fig.  19G.  — Culture  dans  du  bouillon 
additionné  de  ORf, 00  p.  100  d’acide  bo- 
rique après  48  heures. 


\ 


Pig.  107.  — Culture  dans  du  bouillon  addi- 
tionné de  0,70  p.  100  d’acide  borique, 
après  G jours. 


Fig.  198.  — Culture  âgée  de  quelques  se- 
maines dans  du  bouillon  additionné  de 
OeMO  p.  100  de  créosote. 


Fig.  192  à 198.  — Formes  diverses  que  prend  le  Bacille  du  pus  bleu  dans  les  cultures 
auxquelles  on  ajoute  des  antiseptiques.  D’après  Guignard  et  Charria. 


Coloration.  — Le  Bacille  pyocyanique  se  colore  facilement  aux  cou- 
leurs (l’aniline.  Il  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — C’est  une  espèce  aérobie,  qui  peut  vivre  môme  en 
l’absence  d’oxygène,  mais  alors  sans  produire  sa  matière  colorante. 
Elle  se  cultive  facilement  à la  température  ordinaire  et  mieux  à 
l’étuve. 
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Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — On  observe,  au  bout  de  vingt- 
quatre  lieures  à 20°,  à un  faible  grossissement,  de  petites  colonies 
rondes,  jaunâtres,  granuleuses,  à bords  sinueux,  transparents.  Elles 
grandissent  vite  et,  après  quarante-huit  heures,  celles  qui  sont  près 
de  la  surface  ont  atteint  trois  quarts  de  millimètre  ; elles  ont  un 
centre  jaune,  entouré  d’un  anneau  strié  un  peu  granuleux  ; les  hords 
sont  encore  nets,  elles  commencent  à s’enfoncer  dans  la  gelée.  Les 
bords  se  fondent  alors  peu  à peu  dans  la  gélatine  qui  se  liquéfie 
progressivement.  La  gelée  prend  une  teinte  verdâtre.  Le  cercle  de 
liquéfaction  grandit  et  donne  bientôt  un  entonnoir,  au  fond  duquel 
se  trouve  le  restant  de  la  colonie  primitive. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il 
n’y  a pas  encore  de  changement  bien  appréciable  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  La  liquéfaction  devient  apparente  à la  surface  après 
quarante-huit  heures  et  de  très  petites  colonies  se  sont  développées 
dans  le  canal.  Le  troisième  jour,  il  s’est  formé  une  petite  cupule,  qui 
s’accroît  le  jour  suivant  et  s’entoure  d’une  mince  zone  colorée  en 
vert  clair;  la  liquéfaction  commence  à progresser  dans  la  piqûre. 
Après  huit  jours,  la  cupule  de  liquéfaction  a atteint  les  hords  du 
tube,  la  nuance  verte  s’est  étendue  dans  la  gelée  à 1 centimètre  de 
hauteur  environ.  La  liquéfaction  progresse  très  lentement  et,  paral- 
lèlement à elle,  la  coloration. 

Cultures  sur  gélose.  — 11  se  forme  une  couche  muqueuse,  gri- 
sâtre, semi-transparente,  mal  délimitée  qui,  au  bout  de  quelques 
jours,  gagne  des  reflets  nacrés.  En  même  temps,  la  partie  supérieure 
de  la  gelée  montre  une  belle  fluorescence  verte,  qui  s’étend  graduel- 
lement aux  couches  profondes.  Dans  les  vieilles  cultures,  la  surface 
est  souvent  toute  nacrée,  comme  parsemée  de  fragments  d’écailles 
de  poisson;  la  gelée  est  colorée  en  vert  brun  noirâtre.  Le  reflet  nacré 
semble  dû  à la  présence  d’amas  de  longs  cristaux  en  aiguille,  très 
probablement  de  phosphates  ou  d’oxalates. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Bacille  du  pus  bleu  y donne 
une  couche  muqueuse  brunâtre  qui,  en  quelques  jours,  montre  des 
reflets  nacrés.  Lorsqu’on  enlève  une  portion  de  la  colonie,  la  sub- 
stance sous-jacente  du  tubercule,  exposée  à l’air,  prend  une  teinte 
verte  qui  s’accentue  par  l’ammoniaque  et  vire  au  rouge  sous  l’in- 
fluence des  acides.  En  vieillissant,  toute  la  pomme  de  terre  se  colore 
en  brun  rougeâtre  foncé. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  bouillon  ensemencé  se  trouble 
rapidement  et  prend  une  teinte  verdâtre,  souvent  avant  la  fin  du 
premier  jour.  11  apparaît  à la  surface,  vers  le  troisième  jour,  une 
membrane  blanche,  sèche,  finement  chagrinée,  fragile,  qui  plus  tard 
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s’épaissit  un  peu  et  devient  écailleuse,  brunâtre,  très  cassante.  En 
même  temps,  le  liquide  se  fonce,  devient  vert  sale  sombre  et  montre 
un  sédiment  blanc  peu  abondant.  Dans  les  vieilles  cultures,  la  teinte 
peut  passer  au  jaune  brun.  La  coloration  verte  est  due  au  mélange 
de  pyocyanine  bleue  avec  le  liquide  coloré  en  jaune  et  surtout  à un 
pigment  fluorescent  vert.  Certains  bouillons  incolores  montrent  une 
teinte  bleue  bien  nette,  au  moins  au  début;  plus  tard  il  se  forme, 
par  transformation  de  la  pyocyanine,  une  autre  substance  jaune,  la 
pyoxanthose,  dont  la  teinte  change  l’aspect  du  liquide. 

Cultures  dans  le  lait.  — Ensemencé  dans  du  lait,  il  en  précipite 
la  caséine,  ])uis  la  dissout  ; en  même  temps  il  se  dégage  de  l’ammo- 
niaque et  la  masse  devient  fortement  alcaline.  Le  liquide  jirend  une 
teinte  verdâtre. 

Cultures  dans  les  liquides  minéraux.  — Le  liquide  suivant  a paru  à 
Arnaud  et  Cliarrin  (1)  très  favorable  au  dévelojipement  du  microbe  : 


POVR2 08%  100 

PO'-Na2  + 12H2Ü 0 100 

CÜ3KH 0 134 

CaC12 0 050 

MgSQ4  + 7II2Ü 0 050 

Asparagine  cristalline 5 

Eau  distillée 1 litre. 


Après  l’ensemencement,  la  coloration  vert  bleu  apparaît  vite  et  va 
en  s’accentuant  pendant  six  à sept  jours. 

Propriétés  biolofçiques.  — Produits  formés  dans  les  cultures. 
— Parmi  les  produits  formés  dans  les  cultures,  Jakowski  (2)  signale 
l’hydrogène  sulfuré,  le  mercaptan  de  méthyle,  l'acide  butyrique, 
l’acide  acétique,  le  scatol,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène. 

Les  cultures  ne  donnent  pas  la  réaction  de  l’indol. 

Odeur.  — Toutes  ces  cultures  dégagent  une  odeur  légèrement  féca- 
loïde  ; les  vieilles  ont  quelquefois  une  odeur  douce,  raiipelant  celle 
de  la  coLunarine.  Les  cultures  sur  carotte  émettent  une  odeur  de 
fraises  assez  fugace,  mais  très  nette,  qui  devient  fécaloïde  en  vieil- 
lissant. L’odeur  se  retrouve  sur  les  linges  des  pansements;  elle  a pu 
même  faire  deviner  la  présence  de  jms  bleu  avant  l’ouverture  du 
jiansement. 

Pigments.  — La.  pyocyanine  s’extrait  facilement  des  cultures  el  au 
mieux  des  bouillons  où  s’est  développée  la  Bactérie,  avant  que  les 
progrès  de  l’âge  leur  ait  fait  prendre  la  teinte  brune. 


(1)  Arnaud  et  Charrin,  Reclierclies  cliniques  sur  les  sécrétions  microbiennes  {Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  6 avril  1891). 

(2)  Jakowski,  Heitragc  zur  Lelire  von  den  Baktericn  des  blauen  Eiters  {Zeitschrift  filr 
Ilyf/iene,  XV,  1893,  p.  474). 
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Forclos  l’extrayaU  des  linges  de  pansement,  qu’il  traitait  par  de 
l’eau  ammoniacale.  Le  liquide,  agité  avec  du  chloroforme,  lui  cède 
lapyocyanine  que  l’on  peut  obtenir  cristallisée. 

Gessard  a perfectionné  ce  procédé  et  l’a  appliqué  aux  cultures,  ce 
qui  permet  d’obtenir  des  quantités  beaucoup  plus  grandes  du  pro- 


duit. Les  bouillons  de  culture  sont  alcalinisés  avec  l’ammoniaque  et 
agités  avec  du  chloroforme.  Ce  dernier  s’empare  de  la  pyocyanine  et 
se  colore  en  un  beau  bleu  de  ciel  foncé.  Il  a dissous  en  même  temps 
des  iriipuretés,  surtout  des  matières  grasses.  11  est  filtré  et  agité  avec 
de  l’eau  acidulée  avec  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  chlorhy- 
drique. La  pyocyanine  passe  dans  l’eau  acidulée  à l’état  de  combi- 
naison rouge.  Le  chloroforme  retient  les  matières  grasses  et  la  ma- 
tière colorante  jaune  que  nous  savons  accompagner  la  pyocyanine 
dont  elle  provient,  la  pyoxanthose.  La  dissolution  aqueuse  rouge, 
décantée,  est  saturée  par  la  potasse  ou  l’ammoniaque;  elle  passe  au 
bleu.  On  filtre  et  on  traite  par  le  chloroforme  qui  entraîne  la  pyo- 
cyanine, qu’il  abandonne  par  évaporation.  C’est  une  masse  confuse 


de  petits  cristaux,  d’un  bleu  foncé,  rappelant  l’indigo.  En  reprenant 
par  l’eau  distillée  et  abandonnant  à l’évaporation  lente,  on  obtient 
de  belles  aiguilles  isolées  ou  réunies  en  aigrettes  ou  en  étoiles,  des 
octaèdres  ou  des  tables  rhombiques. 

Lapyocyanine  est  soluble  dans  l’eau  plus  à chaud  qu’à  froid,  l’al- 
cool, le  chloroforme,  moins  dans  l’éther;  elle  a une  saveur  amère. 
Les  acides  la  font  passer  au  rouge  et  forment  avec  elle  des  composés 
cristallisables  ; on  doit  la  considérer  comme  une  base  et  la  rappro- 
cher peut-être  des  ptomaïnes.  L’air  et  toute  oxydation  la  font  passer 
à 1 état  de  pyoxanthose  qui  cristallise  en  petites  aigrettes  jaunes.  La 
pyocyanine  ne  semble  pas  toxique,  même  à fortes  doses. 

En  solution  aqueuse  ou  chloroformique,  la  pyocyanine  ne  se 
conserve  guère  ; elle  s’altère  vite  et  se  décolore  en  passant  par  la 
teinte  jaunâtre  due  à la  formation  de  pyoxanthose.  En  solution 
aqueuse  acide,  acidulée  avec  l’acide  sulfurique,  elle  donne  un  liquide 
louge  rubis  qui  se  conserve  très  longtemps  sans  altération,  dans  des 
flacons  remplis  et  bien  bouchés.  On  peut  l’extraire,  au  moment  du 
besoin,  en  neutralisant  par  l’ammoniaque  et  agitani  avec  du  chlo- 
roforme. 

Outre  la  pyocyanine,  le  microbe  sécrète,  comme  l’a  montré  Ges- 
said,  un  autre  pigment  verdâtre,  qui  communique  aux  milieux  une 
belle  fluorescence  verte,  tout  à tait  indépendante  de  la  présence  de 
pyocyanine. 

La  nature  du  jugment  fluorescent  vert  est  beaucoup  moins  connue: 
11  reste  dans  le  liquide  privé  de  pyocyanine  par  le  Irailement  au 
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chloroforme.  On  n’a  consLalé  qu’un  pelil  nombre  de  ses  propriélés. 
Les  acides,  minéraux  ou  organiques,  le  lonl  disi)araitre  ; les  alcalis 
régénèrent  la  nuance,  en  l’exagérant  même.  Ce  pigment  a les  mêmes 
propriétés  que  celui  que  sécrètent  d’autres  espèces  bactériennes, 
entre  autres  les  Bacillm  fluorescens  Uqucfaciens  et  Bacillus  fluorescens 


putridus. 

La  qualité  et  la  quantité  de  la  matière  colorante  produite  est  en 
rappori  intime  avec  la  composition  du  milieu  où  vit  le  microbe.  11 
est  même  possible,  en  usant  de  certains  artifices,  de  faire  perdre  au 
microbe  toute  sécrétion  de  matière  colorante.  AYasscrzug  y est  arrivé 
en  ajoutant  aux  milieux  de  culture  de  faibles  doses  d’antiseptiques; 
Gessard  en  faisant  agir  pendant  cinq  minutes  une  température  de 
570  sur  un  Bacille  qui  ne  produit  que  la  pyocyanine.  On  obtient 
ainsi  ce  que  ce  dernier  auteur  croit  être  des  races  du  Bacille  p^jocya- 
niqiie.  Ces  prétendues  races  sont  au  nombre  de  quatre,  en  comptant 
pour  une  l’état  normal.  Le  Bacille  normal,  qui  produit  à la  fois  de 
la  pyocyanine  et  du  pigment  fluorescent  vert,  est  désigné  par  lui 
sous  le  nom  de  race  A ; la  race  P l eprésente  un  microbe  qui  produit 
la  pyocyanine  seule;  la  race  F,  un  qui  ne  donne  que  la  fluorescence 
verte  ; la  race  S,  enfin,  ne  produit  ni  pyocyanine  ni  fluorescence. 

Le  microbe  normal,  cultivé  dans  les  solutions  neutres  ou  faible- 
ment alcalines  de  peptone  à 2 p.  100,  ne  produit  que  de  la  pyocya- 
nine ; ses  cultures  ont  une  belle  teinte  bleue  dont  rai)parilion  est 
hâtée  par  l’addition  au  milieu  de  b p.  100  de  glycérine. 

Ce  même  microbe  normal,  au  contraire,  culti\e  sui  1 albumine 
d’œuf,  pure  ou  additionnée  de  glycérine,  ne  produit  que  la  matière 
fluorescente  verte. 

En  faisant  une  longue  série  de  cultures  sur  1 albumine,  puis  en 
reportant  le  microbe  dans  le  bouillon,  Gessard  a obtenu  la  race  P, 
ayant  perdu  le  pouvoir  de  produire  la  matière  fluorescente  verte,  ne 
sécrétant  plus  que  la  pyocyanine.  D’un  autre  côté,  en  soumetlanl  le 
Bacille  normal  en  culture  dans  le  bouillon  à nue  température  de  '07° 
maintenue  cinq  minutes,  il  obtient  la  race  E,  ne  produisant  que  le 
pigment  fluorescent  vert.  Toutefois,  en  faisant  vivre  les  races  F et  S, 
qui  ne  produisent  plus  de  pyocyanine,  dans  des  conditions  détermi- 
nées, la  fonction  pyocyanique  reparaît.  En  les  cultivant  sur  un 
milieu  que  Gessard  dénomme  gélose-peptonc,  lacouleur  bleue  reparaît, 
ne  différant  en  rien  de  celle  que  l’on  obtient  avec  les  races  A et  V.  Il 
prépare  ce  milieu  de  la  façon  suivante  : De  la  gélose  linement  hachée 
est  introduile  à la  dose  de  2')  centigrammes  dans  un  tube  à essai; 
on  ajoute  b centimètres  cubes  de  solution  de  peptone  neutre  à 
2 J).  100  et  cinq  gonites  de  glycérine;  on  maintient  les  tubes  quelque 
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lemps  dans  l'eau  bouillante  pour  dégager  l’air  relenu  par  la  gélose, 
puis  on  por  te  à l’auloclave  à 120«  et  on  laisse  refroidir  en  inelman^ 

Les  variétés  « et  P de  Ernst  (I)  et  la  variété  y de  1- reudenreich  (-) 
ne  dillèrent  non  plus  que  par  quelques  caractères  de  cultures  et  par 
des  variations  légères  de  la  fonction  pigmentaire;  do  meme  la 
variété  de  Scliürmayer  (3). 

La  matière  colorante  ne  se  produit  pas  sans  air,  non  plus  que 
dans  l’air  confiné  ou  l’oxygène  pur.  Des  doses  calculées  d antisepti 
nues  peuvent  empêcher  la  production  du  pigment  tout  en  laissant  la 
végétation  s’accomplir.  D’après  Gliarrin  et  Roger  (4),  3 centigrammes 
de  sublimé  par  litre  empêchent  le  formation  de  pyocyamne;  la  bac- 
térie n’est  tuée  que  par  4 centigrammes. 

Il  ressort  de  ces  intéressantes  expériences,  qu’il  est  possible  que, 
dans  la  nature,  le  Bacille  pyocyanique  rencontre  les  diverses  condi- 
tions mises  en  œuvre  pour  obtenir  ces  races  et  qu’il  ne  faut  pas, 
pour  le  reconnaître  et  affirmer  sa  présence,  se  baser  sur  la  seule 

réaction  de  la  pyocyanine. 

Produits  solubles.  — Ils  paraissent  être  nombreux  et  complexes. 

Arnaud  et  Charrin  (5)  les  séparent  en  trois  groupes  ; produits  vola- 
tils, produits  insolubles  dans  l’alcool,  produits  solubles  dans  l’alcool. 

Leur  nature  est  encore  très  peu  connue;  seule  leur  action  physiolo- 
gique a été  étudiée. 

Les  produits  du  premier  groupe,  séparables  par  distillation,  agis- 
sent sur  les  vaso-moteurs,  paralysent  le  centre  dilatateur,  resserient 
les  vaisseaux,  empêchent  par  conséquent  la  diapédèse;  toulefois 
faction  est  passagère. 

Les  produits  du  second  groupe,  ne  dialysant  pas,  déterminent  de 
la  diarrhée,  de  la  lièvre,  de  l’albuminurie,  des  hémorrhagies;  si 
l’animal  ne  succombe  pas  vite  à leur  action,  il  devient  souvent 
cachectique.  Certains  des  produits  de  cette  catégorie  sont  toxiques, 
d’autres  vaccinants;  l’animal  guéri  est  devenu  réfractaire. 

Ceux  du  troisième  groupe,  solubles  dans  l’alcool  et  dialpant,  ont 
une  action  élective  sur  le  système  nerveux;  ils  déterminent  des 
convulsions.  Si  l’animal  résiste  à leur  action,  il  se  rétablit  complète- 
ment et  n’est  pas  vacciné. 

Inoculation  experimentale.  — Les  cultures  sont  pathogènes 


(1)  Ernst,  Zeitschrift  fur  Hygiene,  U,  1887,  p.  369. 

(2)  Ereudenreich,  Annales  de  Micrographie^  1893,  p.  183. 

(3)  ScHÜRMAYER,  Z eitscli7'ift  für  Hygieiie,  XX,  1895,  p.  281. 

(4)  Charhin  et  Roger,  Action  de  certaines  substances  sur  les  produits  de  sCcrction  des 

microbes  {Société'  de  biologie,  29  octobre  1887).  , , . 

(o)  Arnaud  et  Chardin,  Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  les  sécrétions  micro- 
biennes {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  19  mai  1891). 
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pour  certains  animaux.  Le  pigeon  présente  une  tendance  au  som- 
meil, de  la  diminution  de  l’appétit,  du  désordre  dans  l’arrangement 
des  plumes.  La  grenouille  demeure  immobile,  elle  maigrit.  En 
inoculant  le  microbe  sous  la  peau  du  eobaye,  il  se  développe  une 
tuméfaction  à laquelle  fait  suite  une  ulcération  rougeâtre.  ])lus  ou 
moins  desséchée,  en  quelque  sorte  gommeuse;  si  la  quantité  de 
culture  dépasse  1 centimètre  cube,  la  maladie  se  généralise  et  la 
mort  peut  survenir. 

Inoculation  du  lapin.  — Chez  le  lapin,  même  par  inoculation 
sous-cutanée,  ce  sontles  accidents  généraux  qui  dominent.  Charrin(l) 
a surtout  étudié  1 action  du  Bacille  du  pus  bleu  sur  cet  animal  et  fait 
de  la  maladie  expérimentale  que  ce  microbe  occasionne,  la  maladie 
pyocyanique,  une  véritable  maladie  d’étude,  féconde  en  renseigne- 
ments du  plus  haut  intérêt. 

Suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  virus  que  l’on  introduit  dans 
l’organisme,  suivant  aussi  l’état  de  l’animal,  on  peut  observer  diver- 
ses lormes  de  la  maladie  pyocyanique.  L’aiïectiou  peut  évoluer  d’une 
faeon  suraiguë,  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  d’une  façon  aiguë, 
en  deux  ou  quatre  jours;  enfin  dune  façon  chronique,  la  durée 
pouvant  atteindre  plusieurs  mois. 

Dans  les  formes  rapides,  les  principaux  symptômes  sont  l’abatte- 
ment, la  perte  d’appétit,  la  somnolence,  et  souvent,  à la  lin,  des 
convulsions.  On  observe,  en  outre,  de  la  lièvre,  de  la  diarrhée,  de 
l’albuminurie.  L’animal  maigrit,  tombe  dans  un  état  cachectique.  11 
se  produit  enfin,  dans  certains  cas,  des  troubles  moteurs  paralyti- 
ques d’un  tyj»e  tout  à fait  caractéristique. 

(.es  paralysies  ne  surviennent  pas  aussitôt  après  l’inoculation;  il 
existe  une  i>ériode  d’incubation  assez  longue,  de  vingt- cinq  jours  à 
deux  mois.  Les  membres  postérieurs  sont  les  premiers  atteints,  les 
deux  ensemble,  ou  successivement,  ou  un  seul.  C’esl  une  paralysie 
de  nature  spasmodicpie.  disparaissant  la  plupart  du  temps  par  la 
chloroformisation.  Les  muscles  ne  sont  pas  atrophiés.  La  sensibilité 
à la  piqûre  est  émoussée,  mais  jamais  abolie.  D’ordinaire,  la  pai'a- 
lysie  se  généralise  et  la  mort  survient.  Dans  de  rares  exceptions, 
elle  peut  disparaitre  et  quelquefois  laisser  à sa  suite  des  rétractions 
libro-tendineuses.  A l’autopsie,  on  ne  trouve  de  lésions  ni  dans  les 
inuscles,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  les  centres  nerveux.  L’alîection 
se  diagnostique  facilement,  outre  son  aspect  clinique,  en  ensemen- 

(I)  CiunniN,  Paralysie  infectieuse  ex|)érimentalc  (SoeUHé  de  biologie,  28  avril  1887).  — 
II».,  Sur  la  résistance  de  l’organisme  à l’action  des  rnicrolies  (Comptes  rendus  de  l'Acade- 
mie des  sciences,  17  octobre  1887).  — Baiu.nsky  et  CiiAnRi.N,  Paralysie  pyocyanique;  étude 
clinique  et  anatomique  (Société  de  biologie,  lü  mars  1888).  — Chahiun-,  La  maladie  nvoeva- 
uiqiie,  1889. 
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çant  (lu  bouillon  avec  un  peu  de  sang,  d’urine,  ou  de  matières  diar- 
rhéiques; en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  on  peut  obser- 
ver les  réactions  de  la  pyocyanine. 

En  inoculant  au  lapin,  en  (quantité  suffisante,  du  bouillon  de  cul- 
ture stérilisé  par  la  chaleur  ou  par  la  filtration  sur  porcelaine,  on 
obtient  la  plupart  des  symptômes  que  produit  l’inoculation  du 
Bacille,  en  particulier  la  diarrhée,  l’alhuminurie,  la  mort,  et  sur- 
tout les  paralysies  si  caractéristiques.  C’est  donc  grâce  à ses  pro- 
duits solubles  que  cette  Bactérie  agit.  Bouchard  (1)  a même  pu 
obtenir  ces  mômes  symptômes  en  injectant  l’urine  d individus  ma- 
lades. On  n’est  pas  encore  fixé  sur  la  nature  de  ces  produits  toxiques. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  124)  quels  étaient,  d après  Char- 
rin  et  Gley,  les  curieux  résultats  de  l’influence  de  ces  produits  toxi- 
(jues  sur  la  progéniture  des  animaux  qui  étaient  soumis  à leur 
action. 

En  inoculant  de  faibles  doses,  moins  d’un  centimètre  cube,  de 
cultures  virulentes  sous  la  peau  de  lapins,  on  obtient  une  sorte  de 
maladie  pyocyanicjue  ébauchée,  que  l’animal  supporte  très  bien.  Si 
l’on  répète  cinq  ou  six  fois  et  à trois  ou  quatre  jours  d’intervalle,  ces 
inoculations  sous-cutanées,  on  rend  les  lapins  réfractaires  même  aux 
inoculations  intraveineuses.  Les  cultures  stérilisées  peuvent  même 
produire  cette  immunité;  le  Bacille  'pxjocyanique  fabrique  donc  des 
substances  vaccinantes  à son  égard. 

Habitat  et  rôle  étiolo|çique.  — Le  Bacillus  pyocyanem  et  con- 
sé(iuemment  la  pyocyanine  ne  sont  pas  spéciaux  au  pus  bleu. 
Schwarlzenbach  (2)  a isolé  de  la  pyocyanine  de  la  sueur  bleue  d’un 
tétanic[ue,  et  Andouard  (3)  de  la  sueur  bleue  d’un  albuminurique. 
D’autres  sécrétions,  teintes  en  bleu  d’une  façon  anormale,  doivent 
sans  doute  leur  coloration  à la  même  cause.  Frick  (4)  signale  la  pré- 
sence de  même  microbe  dans  certains  crachats  verts. 

Dans  le  cas  de  suppuration  hleue,  le  phénomène  ne  semble  avoir 
d’influence  ni  sur  l’état  local  des  plaies,  ni  sur  l’état  général  du  ma- 
lade. D’anciens  chirurgiens,  au  contraire,  le  considéraient  comme 
d’un  pronostic  favorable.  La  coloration  bleue  des  pansements,  fré- 
quente autrefois,  devient  rare  aujourd’hui  depuis  l’emploi  des  mé- 
thodes antiseptifpies. 

Jus(pi’à  ces  derniers  temps  le  Bacille  du  pus  bleu  ne  constituait,  à 
proprement  parler,  qu’une  curiosité  dans  la  pathologie  humaine. 

(1)  Bouchabd,  Cours  do  pathologie  générale,  1888. 

(2)  ScHWAnTzENDACH,  Sc/iweizerisclie  Zeitung  fur  Heilkunde,  1803. 

(3)  Andouard,  Sueur  et  sérosité  bleues  [Journal  de  médecine  de  V Ouest,  1870). 

(4)  Frick,  Bacteriologische  Mittheilungen  ueber  das  griine  Sputum  und  ueher  die  grii- 
nen  FarbstolT  producireuden  Bacillus  (Virchoio's  Archio,  CXVI,  p.  266). 
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Plusieurs  observations  récentes,  celle  d’Ehlers  et  de  Neumann,  rap- 
portées par  ChaiTin  (1),  celle  d’Œttinger  (2)  ont  montré  que  ce 
même  organisme  pouvait  occasionner  chez  l’homme  une  maladie 
générale  se  rapprochant,  dans  de  certaines  limites,  de  la  maladie 
pyocyanique  déterminée  expérimentalement  chez  le  lapin.  Les 
symptômes  principaux  de  cette  infection  sont  la  fièvre,  la  diarrhée» 
ralbuminurie,  des  hémorrhagies,  une  éruption  bulleuse  cutanée;  le 
sang,  les  matières  diarrhéiques,  la  sérosité  de  phlyctènes  contenaient 
en  abondance  te  Bacille  du  pus  bleu,  facile  à caractériser  à l’aide  de 
la  réaction  de  la  pyocyanine. 

Depuis,  les  observations  de  maladie  pyocyanique  généralisée, 
chez  l’homme,  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses;  les  jeunes 
enfants  paraissent  surtout  fournir  le  plus  fort  contingent  (3). 

Les  symptômes  observés  soni  des  plus  variables.  Ce  sont  souvent 
des  symptômes  de  véritable  septicémie;  d'autres  fois,  on  observe 
des  dysenteries,  des  broncho-pneumonies,  des  otites,  des  néphrites, 
des  cystites,  des  adénites,  des  mastites. 

Il  peut  se  trouver  en  association  avec  d’autres  microbes. 

Chez  l’homme,  il  est  certainement  plus  fréquent  qu’on  ne  le 
croit;  l’absence  de  ses  propriétés  cbromogènes  doit  le  faire  souvent 
méconnaître.  Müsham  (4)  l’a  rencontré  vivant  en  saprophyte,  sur  la 
peau  du  creux  de  l’aisselle,  des  plis  anaux  et  inguinaux,  dans  30  p.  100 
des  individus  examinés. 

Il  est  probablement  assez  répandu  dans  la  nature;  si  on  ne  le 
rencontre  j)as,  c est  pour  la  raison  qui  vient  d’être  citée.  11  paraît 
devoir  être  regardé  comme  un  microbe  de  l’intestin  et  des  matières 
fécales.  Artaud  (5)  le  signale  dans  un  œuf  de  poule,  venant  certaine- 
ment de  l'oviducte.  Freudenreich  l’a  isolé  de  l’eau  parla  méthode 
des  bouillons  ])héni(iués  dans  lesquels  il  pourrait  végéter. 

Recherche  et  diaf-iiostic.  — Lorsqu’on  peut  c’onstater  la  pré- 
sence de  la  pyocyanine,  et  la  réaction  est  sinqde  et  facile,  le  diagnos- 
tic se  fait  aisément  et  avec  certitude.  Lorsque  le  microbe  ne  fm-me 
pas  de  pyocyanine,  la  chose  devient  un  problème  difficile.  Il  faut  se 
baser  sur  les  caractèresde  formes  des  éléments,  l'asj)ect  des  cultures 
l’action  physiologique,  et  comme  ici,  il  n’existe  rien  de  bien  spécial,' 
on  doit  reconnaître  qu’il  est  délicat  d’émettre  une  opinion  bien  assise.’ 


(I;  CiunniN,  Malarlio  pyocyanique  chez  l’homme  {Société  de  biologie,  26  juillet  1800). 
l m'iladie  pyocyanique  chez  Vhomme  {Sejnaine  médicale,  22  octo- 

(3)  I.EOAns.  La  maladie  pyocyanique  chez  l’homme  {Thèse  de  Paris,  1895) 

(4)  Müsham,  in  Sciummkmujsch,  Ueher  j^riinen  Eilcr  iind  die  pathogène  liedeutun-  des 
lUcillus  pyocyaneus(6'am?n/unc/ /c/mw/te  Vortrüge  von  Vol/cmann,  série  \l\,  Heft  p'^303) 

(o)  Artaud,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  un  œuf  de  poule  {Société  do  biologie  1893  p -8) 
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Bacillus  septicus  putidus  Roger. 

(loger  (1)  a isolé  ce  microbe  pathogène  du  liquide  céphalo-rachi- 
dien et  du  foie  d’un  homme,  atteint  de  choléra,  ayant  succombé  en 
présentant  des  symptômes  méningitiques.  L’autopsie  n’avait  révélé 
aucune  lésion  viscérale,  mais  seulement  une  légère  augmentation 
du  liquide  céplialo-rachidien  qui  distendait  les  méninges  et  avait 
amené  une  légère  dilatation  dos  ventricules  cérébraux.  L'ensemen- 
cement donna  des  cultures  pures  d’une  seule  et  même  espèce. 

Morphologfie.  — Caractères  microscopiques.  — C’est  un  petit 
Bacille  ovalaire,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  0,6  [j.  à 1 ;j.  de 
long,  présentant  souvent  un  léger  étranglement  dans  sa  partie  mé- 
diane. 11  est  très  mobile.  Sa  forme  est  très  constante,  môme  dans  les 
vieilles  cultures. 

Coloration.  — 11  se  colore  assez  bien  aux  couleurs  d’aniline,  sur- 
tout au  violet  de  gentiane,  et  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — 11  se  développe  très  bien  sur  les  milieux  habituels. 
Toutes  les  cultures,  sauf  celles  faites  dans  le  lait,  en  tubes,  exhalent 
une  odeur  de  putréfaction  fort  désagréable,  surtout  les  cultures  sur 
pomme  de  terre.  11  parait  être  anaérobie  facultatif,  mais  végète 
beaucoup  plus  abondamment  en  présence  d’oxygène. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Il  forme,  au  bout  de  vingt- 
quatre  à trente-six  heures  vers  18”,  de  petites  colonies  circulaires,  à 
bords  nets  ou  légèrement  déchiquetés,  à surface  granuleuse.  La 
gélatine  se  liquéfie  rapidement;  mais  les  colonies  conservent  long- 
temps leurs  caractères  dans  le  liquide  formé,  puis,  avec  le  temps, 
perdent  leur  forme  circulaire  et  poussent  de  nombreux  prolonge- 
ments qui  donnent  au  milieu  de  culture  un  aspect  floconneux. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre,  il  se  produit,  le  long  de  la 
})iqûre,  un  canal  de  liquéfaction,  renfermant  des  flocons  blanchâtres, 
et  se  terminant  à la  surface  libre  par  une  large  capsule  qui  aug- 
mente progressivement  et  en  deux  ou  trois  jours  atteint  les  bords 
du  tube.  A partir  de  ce  moment,  la  liquéfaction  s’opère  de  haut  en 
bas  et  de  plus  en  plus  lentement. 

Cultures  sur  gélose.  —,  Sur  la  strie,  il  se  forme  un  sillon  épais, 
blanc,  crémeux,  et,  sur  le  reste  de  la  surface,  des  îlots  assez  larges, 
demi-transparents.  Sur  gélose  glycérinée,  la  culture  est  moins 
abondante. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — La  culture  s’y  fait  en  ramollissant 
d’abord  le  milieu,  puis  le  liquéliant  en  six  à sept  jours. 

(1)  Roger,  Recherches  bactériologiques  sur  uu  cas  de  septicémie  (Société  de  biologie, 
20  octobre  1892).  — Action  du  Bacillus  septicus  putidus  sur  le  lait  (W.,  8 juillet  1893). 
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Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Au  boul  de  vingt-quatre  heures, 
apparaît  une  tache  gris  jaunâtre,  terne,  sèche,  fortement  adhérente 
au  milieu.  Cette  tache  s’étend  peu,  mais  le  reste  de  la  pomme  de 
terre  prend  une  teinte  brunâtre  ou  ardoisée. 

Cultures  d.vns  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble  d’une  façon 
unitorme  et  prend  une  coloration  gris  jaunâtre;  quelquefois,  on 
trouve  de  légers  flocons  au  fond  du  liquide  ; il  ne  se  produit  pas  de 
voile.  Ija  culture  est  moins  abondante  dans  le  bouillon  glycériné. 

Los  bouillons  additionnés  de  glucose  ou  de  saccharose  deviennent 
acides  au  bout  de  deux  jours.  Le  lactose  n’est  pas  attaqué;  le  bouil- 
lon contenant  ce  sucre  prend  une  réaction  alcaline  de  plus  en  plus 
marquée,  comme  le  bouillon  pur  ou  la  gélatine. 

(iULTURES  DANS  LE  LAIT.  — Dans  uii  tube,  où  la  surface  libre  est 
étroite  et  où  l’air  n’arrive  pas  en  abondance,  le  lait  est  coagulé  en 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  en  une  masse  solide  présen- 
tant quelques  tissures  ; les  jours  suivants,  le  caillot  se  rétracte  et 
laisse  sourdre  un  sérum  clair,  incolore  et  inodore.  Le  milieu  reste 
neutre  ou  même  devient  légèrement  alcalin;  la  coagulation  est 
due  à la  production  d’un  ferment  soluble  de  la  nature  de  la  présure. 

Dans  un  ballon  à fond  plat,  ou  le  lait  est  exposé  à l’air  sur  une  large 
surlace,  le  licpiide  ne  se  coagule  pas,  mais  se  transforme  en  un 
liquide  brun  chocolat,  visqueux,  d’une  odeur  très  fétide.  La  caséine 
est  transformée  très  vite  ; l’aiM'de  acétique  ne  donne  plus  de  précipité 
dès  le  deuxième  jour,  parfois  môme  après  vingt-quatre  heures. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Outre  la  triméthylamine  et 
les  acides  formés  aux  dépens  de  certains  sucres,  les  cultures  renfer- 
ment des  produits  solubles  toxiques  qui  ont  une  action  très  marquée 
sur  le  cœur  des  grenouilles  en  provoquent  le  ralentissement  et 
l’arrêt  en  diastole,  et  tuent  le  lapin  avec  paralysies,  convulsions, 
asphyxie. 

Inoculations  expérimentales.  — Le  lajiin  succombe  en  deux 
ou  trois  jours  à la  suite  d’une  inoculation  intraveineuse  de  un  centi- 
mètre cube  de  bouillon  de  culture.  L'injection  sous-cutanée  ou  infra- 
()éi‘itonéale  d’une  même  dose  le  tue  en  cimj  à douze  jours.  Dans  le 
cas  d’une  mort  rapide,  en  deux  ou  trois  jours,  on  trouve  le  microbe 
dans  les  viscères  et  dans  le  sang;  lorsque  la  mort  survient  en  cinq 
ou  sept  jours,  on  rencontre  le  microbe  dans  les  viscères,  mais  pas 
dans  le  sang  ; quandelle  ai'rive  après  le  huitième  jour,  on  ne  retrouve 
plus  le  microbe  dans  l’organisme.  On  en  peut  conclure  que  la  toxine 
jonc  un  grand  rôle  dans  l’affection. 
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Bacilles  des  urines  pathologiques. 

Dans  un  grand  nombre  de  maladies,  l’urine  peut  renfermer  des 
Bactéries  pathogènes.  C’est  d’abord,  nous  le  savons  déjà,  dans  des 
maladies  infectieuses  générales  où  l’on  peut  observer,  comme  com- 
plication, des  lésions  rénales,  pyémie,  septicémie,  fièvre  typhoïde, 
tuberculose,  scarlatine,  etc.  D’autres  fois  ces  espèces,  provenant  de 
l’extérieur  par  la  voie  du  canal  de  l’urèthre,  envahissent  la  vessie 
et  même  le  rein,  déterminant  une  inflammation  de  cet  organe 
désignée  sous  le  nom  de  néphrite  ascendante,  à cause  de  la  marche 
de  l’infection  qui  l’occasionne.  Ces  microbes  pathogènes  semblent 
assez  nombreux;  un  petit  nombre  toutefois,  sont  suffisamment 
connus. 

Clado  (1)  a étudié,  le  premier,  une  de  ces  espèces  intéressantes, 
qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Bactérie  septique  de  la  vessie. 

Il  l’a  isolée  d’urines  d’individus  atteints  de  cystite  et  de  pyélo- 
néphrite, où  elle  se  trouvait  en  compagnie  d’un  grand  nombre 
d’autres  microbes  de  formes  diverses.  Elle  présente  des  caractères 
bien  spéciaux  qui  permettent  de  la  reconnaître  facilement. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mobiles  de  1,6  à 2 g de  long  sur 
0,6  U de  large,  la  plupart  du  temps  isolés  ; ils  pourraient  donner  des 
spores  ovoïdes.  Ils  se  colorent  très  bien  aux  méthodes  ordinaires  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  ont  un  aspect  caractéristique. 
Vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  on  les  voit  à l’œil  nu  sous 
forme  de  petits  points.  Au  microscope,  à un  faible  grossissement, 
elles  ont  une  forme  ronde  ou  ovale  et  des  bords  bien  nets.  Le  milieu 
d un  gris  sombre  plus  foncé,  forme  une  sorte  de  noyau  central;  la 
périphérie  est  plus  claire,  d’un  gris  jaunâtre.  Parfois  ces  colonies 
présentent  une  série  de  cercles  concentriques.  Elles  s’accroissent 
très  lentement,  et  quel  que  soit  leur  âge  ne  dépassent  jamais  la 
grosseur  d’une  tète  d’épingle. 

En  inoculant  par  piqûre  un  tube  de  gélatine  que  l’on  place  à 18° 
ou  20",  on  aperçoit  le  lendemain  môme  de  l’ensemencement  une 
légère  traînée  opaline  et  blanchâtre  le  long  de  la  piqûre.  Vers  le  troi- 
sième jour,  il  apparaît  sur  les  bords  des  dentelures  très  fines.  Mais 
c’est  vers  le  sixième  ou  le  septième  jour  que  la  culture  })rend  un 
aspect  vraiment  caractéristique.  A la  partie  supérieure,  il  existe  une 


(I)  Clado,  Étude  sur  une  Bactérie  septique  de  la  vessie  {Thèse  de  Paris,  1887). 
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bande  l)lanche.  de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouve  une  série  de 
colonies  séparées  les  unes  des  autres,  provenant  des  dentelures 
signalées  précédemment;  rarement  on  observe  trois  de  ces  séries, 
(ies  petites  colonies  ont  une  forme  nettement  lenticulaire;  les  infé- 
rieures sont  plus  grosses  que  celles  qui  sont  plus  proches  de  la  sur- 
face. A la  surface  même,  le  microbe  se  développe  avec  moins  de 
vigueur;  il  y forme  une  mince  couche  opaline,  irrégulière,  qui  s’étale 
irrégulièrement  autour  de  la  piqûre  et  peut  môme  arriver  jusqu’aux 
bords  du  tube.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Sur  gélose,  il  se  développe  une  mince  pellicule  opaline,  sur 
laquelle  apparaissent  de  petites  colonies  circulaires,  luisantes,  d'un 
blanc  de  lait.  La  gélatine  et  la  gélose,  parfaitement  neutres,  pré- 
sentent rapidement  une  réaction  alcaline. 

Ce  microbe  se  développe  avec  rapidité  dans  le  bouillon  vers 
30°.  Le  lendemain  de  l’ensemencement,  le  liquide  se  trouble 
déjà.  Dans  les  vieilles  cultures,  le  liquide  reste  trouble,  il  s’est  déposé 
un  léger  sédiment.  Le  bouillon  neutre  devient  rapidement  alcalin. 

Sur  les  pommes  de  terre,  on  voit,  le  lendemain  môme  de  l’ense- 
mencement, aux  points  d’inoculation,  une  tache  de  couleur  chamois, 
qui  passe  vite  au  marron  ; la  culture  ne  proémine  pas,  sa  surface  est 
sèche  plutôt  que  luisante. 

L’inoculation  de  produits  de  culture,  faite  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ou  dans  le  sang  de  souris,  de  lapins,  de  cobayes,  tue 
rapidement  ces  animaux  avec  des  symptômes  de  septicémie;  on 
retrouve  partout  des  Bactéries  spéciales.  Le  microbe  existe  toujours 
dans  la  vessie  ; l’urine  en  renferme  toujours.  Les  rats  paraissent 
être  l'éfractaires. 

C’est  cette  môme  espèce  qui  a été  rencontrée  par  Albarran  et 
llallé  (1)  dans  l’urine  de  malades  atteints  d’atfections  des  voies  uri- 
naires, qui  présentaient  des  accidents  divers  de  l’empoisonnement 
urineux.  Cependant,  l’inoculation  sous-cutanée  de  la  Bactérie  isolée 
par  ces  derniers  auteurs,  provoque  habituellement  chez  l’animal  un 
abcès  localisé  et  rarement  une  infection  générale,  qu’amènent  du 
reste  toujours  les  injections  intraveineuses  ou  celles  faites  dans  les 
cavités  séreuses.  D’après  Mondle  (2),  le  Bacille  de  Clado  et  celui 
d’Albarran  et  llallé  ne  sont  autres  que  te  Bacillus  lactis  aerogenes 
(p.  743). 

Blanc  (3)  a isolé  des  urines  d’éclamptiques  un  microbe  pathogène 

(1)  Ai.iiAnnxN  et  IIallé,  Note  sur  une  Bactérie  pyogène  et  sur  son  rôle  dans  rinfection 
urinaire  {liullelin  de  V Académie  de  médecine,  21  août  1888). 

(2)  MonFLi.F,,  Etude  bactériologique  sur  les  cystites  [La  Cellule,  1802). 

(8)  Blanc,  Action  pathogène  d’nn  microbe  trouvé  dans  les  urines  d’éclamptiques  {Archiver 
de  tocologie,  XVI,  1889,  p.  182). 


BACILLUS. 


813 


dont  rinoculalioii  aux  animaux  détermine  des  accidents  généraux 
graves,  souvent  mortels,  convulsifs  et  infectieux. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  environ  2 [x  de  longueur,  isolés  ou  associés  par  deux,  très 
mobiles.  Ils  prennent  facilement  les  couleurs  d’aniline,  en  se  colo- 
rant surtout  dans  la  partie  centrale.  Dans  le  sang  et  les  vieilles 
cultures,  la  longueur  est  au  moins  double. 

En  culture  sur  plaques,  on  obtient  des  colonies  peu  épaisses, 
arrondies,  d’un  blanc  bleuâtre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  développe  dans  le  canal  une  traînée 
blanche  qui  ne  s’accroît  que  lentement;  en  strie,  il  se  forme  une 
bande  gris  bleuâtre  nacré. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  jaunâtre,  assez  épaisse. 

Le  bouillon  se  trouble  en  quarante-huit  heures;  il  s’y  forme  un 
dépôt  grisâtre,  grumeleux. 

L’inoculation  d’une  assez  forte  proportion  de  culture,  1 à 2 centi- 
mètres cubes,  dans  la  veine  auriculaire  de  lapins  ou  de  chiens,  peut 
déterminer,  en  peu  de  temps,  l’apparition  de  convulsions  violentes, 
suivies  à bref  délai  de  la  mort  de  l’animal.  La  gravidité  constitue, 
pour  ces  accidents,  une  prédisposition  évidente.  Les  animaux  qui  ré- 
sistent présentent  une  tuméfaction  inflammatoire  intense  aux  points 
d’inoculation  ; il  s’y  forme  ensuite  une  plaque  de  gangrène,  longue 
à guérir.  Après  guérison  de  ces  accidents,  les  animaux  jouissent 
d’une  immunité  très  grande  envers  de  nouvelles  inoculations,  mais 
cet  état  n’est  pas  absolu.  On  peut  observer  des  symptômes  tardifs 
d’infection  générale,  se  manifestant  par  des  abcès  miliaires,  de  la 
fièvre,  des  lésions  de  néphrite  infectieuse  avec  alhuminurie. 

On  ne  peut  encore  émettre  que  des  suppositions  sur  le  rôle  que 
joue  ce  microbe  dans  l’étiologie  de  Véclampsie,  qu’il  faut  très  proba- 
blement ranger  parmi  les  maladies  infectieuses  microbiennes,  mais 
pouvant  être  sous  la  dépendance  de  plusieurs  espèces  pathogènes. 

Doyen  (1),  en  étudiant  les  urines  de  cystite  et  de  pyélo-néphrite, 
a obtenu  en  culture  quatorze  espèces  de  Bactéries,  qu’il  n’a  malheu- 
reusement pas  cherché  à rapprocher  des  espèces  connues.  Plusieurs 
ont  une  action  pathogène  manifeste  : d’autres  sont  tout  à fait  inof- 
fensives. Son  Micrococcus  urinæ  flaviis  olearius  paraît  être  le  Staphylo- 
coque doré;  ses  Micrococcus  urinæ  albus  olearius  et  M.  urinæ  albiis 
olearius,  le  Staphylocoque  blanc  ; son  Micrococcus  urinæ  major,  le  Strep- 
tocoque pyogène.  Plusieurs  de  ses  Bacilles  sont  à rapporter  au  Coliba- 
cille et  au  Bacillus  lactis  aerogenes. 

(1)  Doyen,  Sur  les  Bactéries  de  l’urine  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine^  1889,  XVI, 
et  Journal  des  connaissances  médicales^  1889). 
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Krogius  (1)  signale  clans  les  mêmes  conditions  un  Hacille  patho- 
gène, Vrobacilliis  liquefacicns  septiciifi,  cpii  se  distingue  surtout  de 
celui  de  Clado  en  ce  ([u'il  liquéfie  la  gélatine.  Ce  sont  des  bâtonnets 
mobiles,  de  f,8  [x  à 3,d  p de  longueur  sur  une  largeur  invariable  de 
0,9  [J..  On  rencontre  parfois  de  longs  tilaments,  pouvant  atteindre 
1)0  (J..  Ces  éléments  se  colorent  facilement  par  les  couleurs  d’aniline 
et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  sans  présenter  de  caractères 
bien  spéciaux.  Sur  gélose,  la  culture  est  épaisse,  saillante,  d'un  gris 
sale,  s’entourant  d’une  zone  très  mince,  transparente,  atteignant  les 
bords  du  tube.  Sur  pomme  de  terre,  c’est  une  couche  assez  abon- 
dante, d un  brun  jaunâtre,  loutes  les  cultures  dégagent  de  l’amino- 
niacjne  et  ont  une  odeur  d’urine  putréfiée.  Dans  l’urine  stérilisée  ce 
microbe  détermine  une  fermentation  ammoniacale  très  énergique. 

Chez  le  la])in,  l’injection  dans  les  veines,  sous  la  peau  ou  dans  la 
cavité  péritonéale,  de  1 demi  à 1 centimètre  cube  de  bouillon  de 
culture,  détermine  presque  à coup  sûr  la  mort  de  l’animal,  parfois 
rapidement,  en  quelques  jours,  souvent  après  un  laps  de  temps 
assez  long.  On  peut  observer,  au  point  d'inoculation  à la  peau,  un 
œdème  sero-sanguinolent,  le  tissu  s’ulcère  et  peut  même  se  spha- 
cèler.  L’animal  tombe  dans  une  prostration  profonde;  il  apparaît  des 
mouvements  convulsifs  intenses,  puis  la  mort  survient.  Le  cobaye 
est  sinon  réfractaire,  du  moins  très  peu  sensible. 

Les  bouillons  de  culture  stérilisés  sont  encore  toxiques,  mais  à 
un  degré  moindre  que  les  cultures  vivantes. 

Ge  microbe  n’est  |»eut-ètre  pas  à différencier  du  Proleus  viilgaris. 


Bacillus  indiens  Kocii. 

Koch  l’a  trouvé  aux  Indes,  dans  le  contenu  stomacal  d'un  singe. 
Cette  espèce  produit  une  très  belle  matière  colorante  rouge,  très 
voisine  du  pigment  du  Micrococcus  prodigiosus,  d’une  teinte  plus 
jaunâtre  toutefois,  raj)pelant  le  rouge  brique. 

Ce  sont  des  Bacilles  très  courts,  menus,  à extrémités  arrondies, 
[)lus  mobiles  que  les  cellules  du  Micrococcus  prodigiosus.  Ils  se  culti- 
vent facilemeid,  sur  tous  les  milieux  à la  température  ordinaire, 
mais  présentent  un  optimum  de  végétation  à 35  degrés. 

Ln  culture  sur  i)laques,  on  distingue,  en  un  jour,  dans  la  gélatine, 
de  petites  colonies  jaunâti-es,  à bords  sinueux.  Celles  de  la  surface 
sont  plus  grandes  ou  j)lusclaii-es.  La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée. 

(I)  Khogius,  Note  sur  un  Bacille  pathogène  trouvé  dans  les  urines  pathologiques  [Socit’lé 
de  biologie,  25  juillet  1890). 
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En  piqûre,  dans  un  tube  de  gélatine,  la  liquéfaction  se  fait  aussi 
vite  que  celle  du  Micrococcm  prodigiosiis.  La  pai’tie  supérieure  du 
liquide  est  colorée  en  rouge  brique. 

Sur  gélose,  il  se  forme  d’abord  une  bande  blanche  qui  devient 
ensuite  rouge  brique;  les  bords  des  cultures  larges  restent  souvent 
blancs. 

Le  sérum  est  liquéfié;  les  cultures  sur  ce  milieu  se  colorent  peu 
ou  pas  du  tout. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient,  par  inoculation  en  strie,  une 
couche  épaisse,  de  nuance  vermillon,  ditTérente  de  la  colonie  pourpre 
que  produit  sur  ce  milieu  l’autre  espèce. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans 
l’alcool.  La  solution  est  rouge  brique;  traitée  par  des  traces  d’am- 
moniaque, elle  vire  au  pourpre  et  devient  semblable  à la  solution 
de  pigment  du  Micrococxiis  prodiyiosus ; l’acide  acétique  la  ramène  à 
la  teinte  primitive. 

Mais  la  principale  différence  entre  les  deux  espèces  est  leur  action 
sur  l’organisme  animal.  Tandis  que  des  doses  massives  de  Micro- 
coccm prodigiosus,  injectées  dans  le  sang,  ne  provoquent  aucun 
trouble  chez  les  lapins,  une  proportion,  assez  grande,  quoique  heau- 
coup  moins  forte  de  Bacillm  indiens,  introduite  par  la  même  voie, 
tue  ces  animaux  en  un  temps  très  court,  de  trois  à vingt  heures 
d’ordinaire.  Presque  immédiatement  après  l’opération,  ils  sont  pris 
d’une  diarrhée  très  violente.  On  leur  trouve  h l’autopsie  les  signes 
d’une  gastro-entérite  aiguë  etsouventla  muqueuse  intestinale  ulcérée. 

Bacillus  murisepticus  Kocii. 

{Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris.) 

AtCAS  de  MICROmOLOGlE,  Pl.  XXIV. 

Koch  (t)  a déterminé,  chez  les  souris  de  maison,  une  septicémie 
particulière,  en  leur  inoculant  sous  la  peau  des  liquides  de  jnitré- 
faction.  11  a pu  produire  la  même  alTection  en  se  servant  d’eau  de  la 
Panke,  rivière  hourbeuse charriant  toutes  sortes  de  détritus.  Gall'ky  (2) 
a repris  depuis  l’étude  de  cette  maladie. 

Les  Bacilles,  que  l’on  rencontre  abondamment  dans  le  sang,  sont 
très  délicats  et  mesurent  de  0,8  p.  à 1 [i.  de  longueur,  sur  une  largeur 
minime  de  0,1  ij.  à 0,2  |j.;  ils  sont  immobiles  et  souvent  unis  par 

(1)  Koch,  Ueber  die  Aetiologie  der  NVundinfectioneskranklieilen,  1878. 

(2)  Gaffky,  Experinientelle  erzeugte  Septicaemie  mit  Rücksicht  aul'  progressive  Viruleuz 
und  aecomodative  Züchtung  (Mittheilungen  nus  dam  kaiserlichen  Gesundheitsarnte,  I, 

1881,  p.  80). 
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deux;  ceux  des  cultures  aUeignenl  2 à 4 [j,  de  long,  ils  ressemblent, 
à s’y  méprendre  à première  vue,  dit  Koch,  à de  Unes  aiguilles  cris- 
tallines, mais  on  les  distingue  facilement  en  les  colorant.  Ils  restent 
colorés  après  traitement  par  la  méthode  de  Gram. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  ils  forment,  dans  l’épaisseur  de 
la  gelée,  de  petites  colonies  floconneuses,  blan- 
châtres, et  rien  à la  surface.  La  gelée  n’est  pas 
iée. 


— Bacille 
de  la  septicémie  des 
souris.  Culture  sur 
gélatine. 


En  piqûre  .dans  la  gélatine,  on  aperçoit,  au  bout 
de  quelques  jours,  de  nombreux  filaments  très  dé- 
liés partir  de  la  piqûre  et  s’irradier  dans  la  masse 
environnante.  La  piqûre  est  entourée,  lorsque  le 
développement  s’est  fait  assez  longtemps,  d’un 
nuage  blanc,  qui  peut  envahir  la  plus  grande  par- 
tie du  tube  (fig.  199).  Cette  culture  ressemble  en 
tous  points  à celle  du  Bacille  du  rouget  du  porc 
(p.  770). 

Sur  gélose,  il  se  développe,  le  long  de  la  strie 
d’inoculation,  des  colonies  rondes,  isolées,  d'une 
coloration  blanc  jaunâtre.  On  n’observe  rien  sur 
sérum. 

Le  bouillon  ne  se  trouble  que  faiblement  et  se 
couvre  d’un  voile  très  lin. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

On  n’observe  pas  la  réaction  de  l’indol. 

1j6  sang  des  souris  mortes  est  d'une  virulence  extrême.  La  moindre 
portion  inoculée  à de  nouveaux  animaux  les  tue  rapidement.  Les 
cultures  te  sont  moins,  il  en  faut  une  proportion  plus  forte  pour 
déterminer  les  mêmes  accidents.  Les  souris  inoculées  meurent  de 
quarante  à soixante  heures.  Elles  présentent  d’abord  un  grand  abat- 
tement; les  paupières  tombent,  les  yeux  deviennent  très  larmoyants. 
Le  poil  se  hérisse,  te  dos  se  courbe  et  l’animal  meurt  recoquevillé 
sur  lui-même. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  léger  œdème  au  point  d’inoculation;  la 
rate  est  tuméfiée.  II  existe  de  nombreux  Bacilles  dans  la  partie 
œdématiée,  dans  le  sang  de  la  circulation  générale  et  dans  celui  des 
capillaires  des  organes.  Koch  en  a signalé  la  présence  frétiuente 
dans  les  globules  blancs;  ils  semblent  s’y  multiplier,  envahir  com- 
])lètement  la  cellule  et  la  faire  disparaître;  on  j)eut  retrouver  toute 
la  série  des  différents  stades  de  ce  processus. 

Les  souris  de  champ  sont  complètement  réfractaires  aux  inocula- 
tions les  plus  virulentes.  Les  j>igeons  et  les  moineaux  contractent 
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laffcclion  et  en  meurent  vile.  Les  lapins  ^ J"" 

doses  fortes,  mais  souvent  ils  résistent  et  ne  prese  q 

phénomènes  locaux,  de  si.nples  rougeurs  “0'sip«ateuses  au  ^ 
d’inoculation.  D’après  Loefller,  ces  lapins  seraient  devenus  lefrac 
tflirps  à des  inoculations  des  plus  virulentes. 

Karlinski  (1)  a donné  le  nom  de  Bacillus  murisepticus  pleomorphus 
à une  Bactérie  qu'il  a rencontrée  dans  le  pus  d’un  phlegmon  de  la 
Lhse  Tdans  cli  de  collections  purulentes  de  l’utérus  chez  une 
accouchée  morte  de  septicémie  puerpérale  Ce  sont  de 
nets  à extrémités  arrondies  se  colorant  facilement,  mai  p ■ 

très  vite  leur  couleur  par  lavage  à l’alcool  ou  par  traitement  par  a 
méthode  de  Gram.  Dans  certaines  conditions,  on  observe  de  très 
longs  bâtonnets  et  même  des  formes  spirillaires.  Toutes  ces  formes 

sont  très  mobiles.  

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  déjà  visibles 
en  dix  heures  comme  de  petites  masses  ovales  ou  allongées,  blanches 
ou  jaunâtres.  Dix  heures  plus  tard,  la  colonie  s’est  entouree  dune 
série  d’anneaux  concentriques,  (ins  et  réguliers.  Puis,  des  bords 
ondulés  partent  des  expansions  sinueuses  légèrement  jaunâtres,  qui 
rayonnent  dans  la  gélatine  ambiante.  La  gélatine  se  hquefie  alors 
et  dégage  une  odeur  butyrique. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  très  rapidement  un  enton- 
noir de  liquéfaction. 

Sur  gélose  à 3o°,  la  culture  est  très  abondante  et  blanche. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  couche  homogène,  muqueuse, 
d'un  blanc  grisâtre,  qui  recouvre  vite  toute  la  surface. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  en  quelques  jours  un  dépôt  blanc 
épais;  le  liquide  prend  une  réaction  fortement  alcaline  et  développe 
une  forte  odeur.  C’est  surtout  dans  le  dépôt  des  vieilles  cultures 
dans  le  bouillon  qu’on  trouve  de  longues  formes  spirillaires. 

En  inoculant  à des  souris  blanches  une  faible  quantité  de  produit 
do  culture,  on  les  tue  en  vingt-deux  à vingt-quatre  heures  avec  les 
symptômes  ordinaires  des  affections  septicémiques.  Les  souris  grises 
sont  résistantes  et  ne  périssent  pas  d’une  façon  constante.  Les  rats 
blancs  sont  tout  à fait  réfractaires  ou  ne  présentent  qu’un  peu  de 
suppuration.  Les  cobayes  ne  montrent  rien  en  inoculation  sous- 
cutanée;  l'injection  intraveineuse  les  tue  on  quelques  jours.  Les 
lapins  réagissent  beaucoup  plus;  l’infection  peut  rester  localisée  ou 
se  généraliser. 

(1)  Kablinski,  üiQ  neuei- pathogener  Spaltpilz  filr  Ha/cleriologie,  1889,  V, 

p.  193). 
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Bacille  de  la  septicémie  gangreneuse  de  la  grenouille 

Legrain. 

Les  grenouilles,  conservées  dans  les  aquariums,  présentent  sou- 
vent des  mutilations  des  doigts  et  môme  do  toute  une  portion  de 
membre.  L affection,  qui  s’observe  surtout  aux  pouces  des  mâles, 
débute  par  une  tumétaction  des  phalanges;  la  peau  devieni  rouge, 
se  sphacèlo,  pendant  que  le  gontlement  gagne  l’avant-bras.  Les  mns- 
cles  de  la  ])artie  intéressée  se  désagrègent;  il  ne  reste  plus,  au  bout 
d une  huitaine  de  jours,  que  les  os  et  les  tendons;  puis  la  nécrose 
les  atteint.  Cette  gangrène  peut  se  remarquer  au.v  quatre  membres 
et  au  sternum,  à la  face  interne  des  jambes,  où  la  peau  repose  direc- 
tement sur  1 os.  L animal  tombe  la  plupart  du  temps  dans  un  élat 
de  torpeur  excessive,  puis  meurt.  La  guérison  peut  se  faire  au  prix 
d’une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  membre  lésé. 

A l’autopsie,  on  trouve  les  lésions  typiques  des  affections  septicé- 
miques. Le  foie  est  devenu  Irès  friable,  a une  couleur  terne,  bru- 
nàlre  ou  ardoisée  ; la  rate  est  rouge,  molle.  Tout  l’intestin  est  hyper- 
hémié,  gonflé  par  un  mucus  épais,  sanguinolent,  spumeux. 

L(.giain  (1),  qui  a étudie  cette  maladie  dans  mon  laboratoire,  a 
montré  que  cette  affection,  contagieuse  et  inoculable,  était  due  à 
des  lîactéries  que  l’on  rencontre  en  abondance  dans  le  sang  et  les 
sérosités  des  parties  atteintes  surtout,  qu’il  a pu  isoler  et  obtenir  en 
cultures  pures,  à l’aide  desquelles  il  a réus.si  à reproduire  les  troubles 
observés. 

C’est  bien  certainement  cette  espèce  ({ue  Sanarelli  (2)  a décrite 
plus  taid  comme  nouvelle  sous  le  nom  de  Jiacîllus  hydrophilus 
fiiscus,  qu’il  dit  avoir  isolée  de  l’eau,  et  aussi  celle  que  Ernst  (3)  a 
décrite  sous  te  nom  de  liacillm  ranicida. 

Ce  sont  des  bâtonnets  très  mobiles,  mesurant  1,8  la.  de  long  et 
0,6  [J.  à 0,8  [J.  de  large,  ({ui  se  colorent  assez  bien  aux  couleurs  d’ani- 
line, mais  cèdent  leur  couleur  avec  une  facilité  extrême  et  se  déco- 
lorent par  la  méthode  de  (ri’am.  Souvent  les  deu.x  extrémités  se  colo- 
rent seules  et  peuvent  donner  l’illusion  de  diplocoques.  Dans  les 


(1)  Legiiain,  Sur  une  septicémie  gangreneuse  de  la  grenouille  {Société  de  hiolooie 

avril  1888).  ’ 

(2)  Sanarelli,  (Jeber  einen  neuen  Mikroorganismen  des  Was.sers,  welcher  fiir  Thiere  mit 

Verîindcrliclier  und  Konstanter-Temperatur  pathogen  ist  {Centralblatt  fur  Dakteriolooie 
18Ü1,  IX,  p.  103).  ^ ’ 

(3)  Ernst,  Die  Frühjahreseuche  der  Frosche  und  ihre  Ahhangigkeit  von  Temperatur- 
einflüssen  {Ziegler’s  Üeilrüge,  VIII,  1800,  p.  203). 
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vieilles  cultures,  ou  rencontre  des  éléments  arrondis,  do  0,4  ;j.  à 0,6  [j. 
de  diamètre,  peu  mobiles,  qui  sont  peut-être  des  spores. 

L’espèce  est  aérobie  et  se  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme,  à 22°,  en  un  jour, 
de  petites  colonies  circulaires,  granuleuses.  Le  centre  devient  plus 
sombre,  s’entoure  d’un  anneau  floconneux,  puis  d’une  zone  péri- 
phérique claire  de  gélatine  liquéfiée.  La  liquéfaction  se  fait  dès  lors 
très  vite. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  la  liquéfaction  est  également  rapide  ; 
il  se  produit  en  très  peu  de  temps  un  large  entonnoir,  rempli  d’un 
liquide  trouble,  à la  pointe  duquel  s’est  déposé  un  sédiment  épais, 
grisâtre.  La  gélatine  liquétiéo  est  fortement  alcaline. 

Sur  gélose  à 30-35°,  en  trois  jours,  on  peut  obtenir  une  large 
bande  d’un  blanc  grisâtre  mat,  friable. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  épaisse,  jaune  bistre,  à bord 
sinueux,  à odeur  spéciale  rappelant  un  peu  celle  de  tabac  mouillé. 

Dans  le  bouillon,  en  dix  heures  on  observe  déjà  un  léger  trouble 
qui  s’accentue  et  donne  un  dépôt  floconneux,  léger. 

Les  cultures  sont  très  virulentes  pour  les  grenouilles.  L’inocula- 
tion de  faibles  doses  donne  toujours  des  résultats  positifs.  L’injection 
dans  les  sacs  lymphatiques  détermine  une  véritable  septicémie,  sans 
accidents  locaux,  avec  des  symptômes  viscéraux  rappelant  ceux  qui 
ont  été  indiqués  au  début.  Le  foie  est  très  modifié,  brun  noir,  très 
friable,  gorgé  de  sang;  les  cellules  hépatiques  sont  altérées,  on 
trouve  des  Bactéries  même  dans  leur  intérieur.  La  rate  est  hyper- 
trophiée. L’estomac  et  l’intestin  sont  remplis  de  mucus  spumeux, 
rougeâtre;  les  glandes  sont  très  altérées.  Les  piqûres  aux  membres 
antérieurs  peuvent  ne  déterminer  que  des  accidents  locaux  guéris- 
sables ; en  quarante-huit  heures  le  membre  est  très  tuméfié,  rouge. 
L’infection  peut  se  généraliser,  la  grenouille  ne  tarde  pas  alors  à 
succomber.  L’introduction  de  fortes  doses  dans  l’estomac  ne  produit 
aucun  trouble.  De  semblables  accidents  se  développent  par  inocula- 
tion aux  crapauds,  aux  lézards  et  à certains  poissons,  le  barbeau  et 
l’anguille  par  exemple. 

La  virulence  ne  reste  ]ias  identique  dans  les  difïerentes  cultures. 
Celles  sur  pomme  de  terre  sont  les  plus  actives.  Les  cultures  sur  gé- 
latine perdent  assez  vite  de  leur  vitalité;  mais,  fait  intéressant,  elles 
récupèrent  leur  virulence  si  on  les  fait  passer  sur  des  pommes  de 
terre.  C’est,  je  crois,  un  des  faits  des  plus  nets  de  récupération  de  vi- 
rulence par  un  changement  de  milieu  de  culture  qui  ait  été  signalé. 

L inoculation  aux  cobayes  n’occasionne  pas  ou  presque  pas  de 
réaction.  Les  lapins  sont  au  contraire  très  sensibles  et  succombent 
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facileinenl.  Il  en  est  de  même  des  souris  blanches.  On  peut  détermi- 
ner des  accidents  septicémiques  chez  les  poulets  et  les  pigeons,  mais 
seulement  par  inoculation  intraveineuse. 


Bacille  de  la  peste  des  truites. 

Il  a été  observé  par  Emmerich  et  ^Yeibel  (1)  dans  une  épidémie 
sévissant  sur  des  truites  {Fordlenseuche). 

O’est  un  Uacille  court,  immobile,  ne  formant  pas  de  spores  et  se 
décolorant  par  la  méthode  de  Gram. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  par  ce  microbe.  Il  se  développe 
dans  le  bouillon  en  donnant  des  flocons  qui  flottent  dans  le  liquide 
et  se  sédimentent  à la  longue;  le  liquide  reste  clair.  Sur  gélose,  il 
donne  un  mince  revêtement  gris  jaunâtre,  puis  brunâtre.  Rien  du 
tout  sur  pomme  de  terre. 

L’injection  sous-cutanée  de  cultures  pures  détermine  chez  des 
truites  des  symptômes  identiques  à ceux  de  l’infection  spontanée. 

La  maladie  parait  être  en  rapport  avec  la  stagnation  et  la  mau- 
vaise qualité  de  l’eau. 

Bacillus  alvei  Watson-Ciieyne  et  CiiEsniRE. 


Wafson-Cheyne  et  Cheshire  (2)  l’ont  isolé  d’une  maladie  qui  sévit 
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fréquemment  en  Angleterre  sur 
les  abeilles.  Elle  y est  connue 
sous  le  nom  de  Fool-brod  et  dé- 
cime surtout  les  larves,  qui 
meurent  en  peu  de  temps  en 
prenant  une  couleur  jaunâtre 
et  devenant  très  molles. 

On  trouve  dans  le  liquide  re- 
cueilli dans  le  corps  detrèsnom- 
breuscs  Bactéries  en  bâtonnets, 
lentement  mobiles , mesurant 


Fig.  200.  — BacAlhis  aloei.  D’après  une  photo-  ]ong  SU1‘  0,8  [J.  de  large,  à 

ffrapliic  de  Grookshank.  , » -i  - t » > ■ 

* extrémités  arrondies.  Apres  la 

mort  des  larves,  les  Hacilles  donnent  des  spores  très  caractéristiques. 
Elles  sont  ovales,  beaucoup  jilus  grossesque  les  bâtonnets  qui  se  ren- 


(1)  Emmerich  et  Weiiiei.,  Ueber  cine  diireli  llakterien  erzeugle  Seiichc  unter  den  Forellen 
ArcJiiv  fûr  Hygiene,  XXI,  181H,  p.  1). 

(2)  Watson-Ciif.ynf.  et  Chesiurf.,  The  patliogenic  llistory  under  cultivation  of  a new  Dacil- 
lus  {IL  alvei)  {Journal  of  the  Royal  Microscopical  Society,  1883). 
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fient  alors  considérablement  à l’endroit  où  elles  se  forment  ; elles  attei- 
gnent 2,12  [J.  de  longueur  sur  une  largeur  de  0,07  [j..  Les  bâtonnets 
se  trouvant  souvent  accolés  en  rangées  assez  grandes  suivant  la  lon- 
gueur, les  spores  qui  s’y  forment  gardent  cette  situation  aj)rès  la 
disparition  de  la  membrane  de  leur  cellule  mère  (fig.  200).  Les 
Bacilles  se  colorent  assez  bien  et  7ie  se  décolorent  pas  par  la  méthode 
de  Gram.  Les  spores  se  colorent  à chaud  dans  un  bain  préparé  à 
l’aide  d’eau  anilinée. 

Le  Bacilius  alvei  se  cultive  facilement  à une  température  de  15  à 20°, 
C’est  un  anaérobie  facultatif.  Les  éléments  des  cultures  sont  sou- 
vent plus  longs  et  forment  parfois  des  filaments.  Les  spores  se  pro- 
duisent assez  bien  dans  les  bdtonnnets  isolés  et  des  filaments. 

En  cultures  sur  plaques,  il  se  forme,  au  bout  de  peu  de  temps,  de 
petites  colonies  ovoïdes,  de  l’une  des  extrémités  desquelles  partent 
de  nombreux  prolongements  qui  s’irradient  dans  la  gélatine.  Ces 
tractus,  d’épaisseur  inégale,  comprenant  en  largeur,  selon  l'endroit, 
un,  deux,  trois  bâtonnets  ou  plus,  peuvent  se  séparer  de  la  colonie 
primitive  et  rester  isolés  dans  la  gelée.  La  liquéfaction  se  produit 
lentement,  autour  de  chacun  de  ces  prolongements  au  début. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  le  développement  est  curieux. 
11  se  produit,  à la  surface  et  le  long  du  canal,  des  prolongements 
radiaires,  pénétrant  dans  la  gélatine  sous  forme  de  longs  filaments. 
La  liquéfaction  est  lente;  elle  envahit  progressivement  toute  la 
longueur  du  tube;  au  fond,  se  dépose  un  sédiment  blanc  flocon- 
neux. 

Sur  gélose  et  sur  sérum,  la  culture  donne  une  mince  couche  blan- 
châtre, opaque  ; sur  pomme  de  terre,  une  couche  jaunâtre. 

Cultivée  dans  du  lait,  cette  espèce  en  provoque  rapidement  la 
coagulation.  Le  coagulum  formé  est  dissous  et  l’on  ne  trouve  que 
des  traces  d’acide.  11  est  probable  que  de  la  présure  est  sécrétée  au 
début  pour  coaguler  la  caséine  et  préparer  l’action  de  la  diastase, 
qui  la  dissout  ensuile. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fade,  urineuse. 

Les  auteurs  cités  ont  pu  reproduire  une  maladie  ayant  toutes  les 
allures  du  fool-brod,  chez  des  abeilles  et  des  mouches  nourries  avec 
des  substances  infectées  à l’aide  de  cultures  pures. 

Les  injections  sous-cutanées,  faites  à des  souris  et  des  lapins, 
n’ont  pas  montré  d’action  nocive  bien  évidente.  Une  souris  est  morte 
en  un  jour  en  offrant  simplement  un  gonflement  œdémateux  au 
point  d’inoculation.  La  sérosité  de  l’œdème  contenait  de  nombreux 
Bacilles.  Un  cobaye  est  mort  en  six  jours  en  montrant  à l’endroit  de 
la  piqûre  une  nécrose  de  la  peau  et  des  muscles  superficiels. 
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Vignal  (1)  a cm  retrouver  le  BaciUus  alvei  parmi  les  Bactéries  de 
la  hoiiclie.  Son  BaciUus  d,  qu’il  assimile  à cette  esp(ke  el  (jue  j’ai 
rencontré  dans  le  tartre  dentaire  de  l’homme  et  du  chien,  donne  des 
colonies  d’aspect  semblable  à celles  du  BaciUus  alvei,  mais  les  spores 
qui  s’observent  très  facilement  dans  les  vieilles  cultures  n’ont  pas 
un  diamètre  supérieur  à celui  de  l’article  où  elles  se  forment;  les 
bâtonnets  ne  présentent  jamais,  aux  endroits  où  se  forment  les 
spores,  les  renllements  si  caractéristiques.  L’espèce  de  Vignal  se 
rapproche  assurément  bien  plus  du  BaciUus  ZopfU. 

D’aj)i‘ès  Lortet  (2),  la  loc^ue  des  abeilles  serait  également  une  afi'ec- 
tion  bactérienne.  Le  microbe  qui  la  produit  serait  un  court  bâtonnet 

qui  se  rencontre  en  abondance  dans  le  contenu  intestinal;  ce  même 

• ' 

microbe  se  retrouve  dans  le  miel  des  ruches  atteintes. 


Bacille  de  la  syphilis  Lustgarten. 

Lustgarten  (3)  annonçait,  en  1884,  la  découverte,  dans  les  sécré- 
tions et  tissus  syphilitiques,  d’un  Bacille  spécial,  se  distinguant 
surtout  par  sa  situation  dans  l’intérieur  des  cellules  migratrices  et 
la  façon  dont  il  se  comportait  envers  les  matières  colorantes. 

Le  procédé  de  coloration  qu’il  indique  est  assez  particulier;  il  est, 
du  reste,  connu  sous  le  nom  de  Méthode  de  Lustgarten.  Les  lamelles 
préparées  avec  les  sécrétions  ou  les  coupes  de  tissus  malades, 
sont  soumises,  de  douze  à vingt-(iuatre  heures,  à l’action  d’un  bain 
colorant  d’eau  anilinée  additionnée  de  violet  de  gentiane,  que  l’on 
porte  ensuite  à l’étuve  à 40<>  pendant  deux  heures.  On  lave  les  la- 
melles à l’eau  distillée  et  les  coupes  à l’alcool;  jiiiis  on  les  plonge 
pendant  dix  secondes  dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse 
à 1 p.  100.  Il  se  forme  tout  autour  un  précipité  floconneux,  brunâtre, 
d’oxyde  de  manganèse.  Les  préparations  sont  alors  }>assées  dans  une 
solution  aqueuse  concentrée  d’acide  sulfureux,  (pii  doit  être  fraîche- 
ment préparée;  en  faisant  agir  de  l’acide  sulfurique  sur  la  tournure 
do  cuivre,  et  conservée  dans  de  petits  flacons  bien  bouchés  et  qu’on 
ouvre  successivement  pour  l’usage.  On  lave  à l’eau  distillée,  puis 
on  repasse  dans  le  permanganate  de  potasse  et  l’acide  sulfureux,  et 
ainsi  de  suite,  trois,  (piatre  et  six  fois,  jusqu’à  décoloration  ci^ni- 
plète.  Les  jiréparations  sont  alors  lavées,  déshydratées  par  l’al- 

(1)  VtGNAr,,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  [Archives  de  vhysiologie 
1886). 

(2)  Loutet,  La  Bactérie  loqueuse.  Traitement  de  la  loque  par  le  naphtol  p [Revue  iitter- 
nationale  d'açfricultnre,  février  I8U0). 

(3)  Lustgarten,  Die  Syphilisbacillen,  Vienne,  1885. 
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cool,  éclaircies  par  l’essence  de  cèdre  et  montées  dans  le  baume. 

Cdacomi  (1),  qui  a trouvé  un  Bacille  semblable  dans  les  sécrétions 
syphilitiques,  use  d’une  méthode  plus  simple.  Il  colore  dans  l’eau 
anilinée  additionnée  de  fuchsine,  maintenue  bouillante,  puis  traite 
par  une  solution  faible  de  perchlorure  de  fer,  obtenue  par  le  mé- 
lange de  deux  à trois  gouttes  de  solution  concentrée  à 50  grammes 
d’eau.  Le  perchlorure  acide  parait  mieux  convenir. 

Doutrelepont  et  Schütz  (2)  ont  fréquemment  rencontré  le  Bacille 
de  Lustgarten,  en  colorant  les  coupes  à l’aide  d’une  solution  aqueuse 
de  violet  de  gentiane  et  décolorant  à l’acide  nitrique  très  dilué,  en 
solution  en  1/15,  et  à l’alcool  à G0°  pendant  une  dizaine  de  minutes. 
Une  double  coloration  est  facile  avec  l’éosine  ou  la  safranine. 

Leloir  (3)  dit  avoir  employé  avec  succès  ce  dernier  procédé  de  co- 
loration. 

Sabouraud  (4),  sur  cinquante  et  une  pièces  de  syphilis,  n’a  obtenu 
que  des  résultats  négatifs. 

Alvarez  et  ïavel  (5)  ont  rencontré  dans  un  grand  nombre  de  sé- 
crétions normales  et  dans  quelques  sécrétions  pathologiques  non 
syphilitiques,  en  particulier  dans  le  smegma  'préputial,  un  Bacille 
identique  par  sa  forme  et  ses  réactions  colorantes  au  Bacille  de 
Lustgarten.  Il  paraît  être  situé  de  préférence  à l'intérieur  ou  à la 
surface  des  cellules  épithéliales,  ce  qui  le  rapprocherai!  encore  de 
ce  dernier.  Ils  ont  de  plus  constaté  l’absence  de  tous  deux  dans  bon 
nombre  de  lésions  syphilitiques  secondaires  ou  tertiaires. 

Us  procèdent  de  la  façon  suivante  : Les  lamelles  ou  les  coupes  sont 
colorées  dans  un  bain  chaud  d’eau  anilinée  additionnée  de  fuchsine; 
puis  lavées  et  passées  pendant  quinze  à vingt  secondes  dans  l’acide 
nitri([ue  au  tiers,  enfin  lavées  à l’eau  distillée.  La  préparation,  sé- 
chée à une  douce  chaleur,  est  montée  dans  le  baume. 

Les  différents  procédés  de  coloration  employés  pour  le  Bacille  de 
la  tuberculose  donnent,  du  reste,  de  bons  résultals.  Ce  dernier  toute- 
fois résiste  longtemps  à l’acide  acétique  glacial,  alors  que  le  Bacille  du 
smegma  est  décoloré  par  lui  en  moins  de  deux  minutes;  l’alcool  déco- 
lore rapidement  le  dernier  et  n’agit  que  très  lentement  sur  le  premier. 

Les  caractères  des  Bacilles  décrits  par  ces  dilférenls  auteurs  sont 

(1)  Giacomi,  Neue  I Srbungsmcthocle  der  Syphilisbacillen  (Cori'espondenzblalt  filr 
Schiueizer  Aertze,  XV). 

(2)  DouTnELKPoNT  ct  ScHUT/,  Uebei'  Hacillcn  bei  Sypliilis  (Deutsche  medicinische  Wo- 
chenschrift, 1885,  p.  320). 

(3)  Lei.oih,  Progrès  médical,  1883,  ii“  29. 

(4)  Sabouhaed,  Quelcpics  faits  relatif-s  à la  méthode  de  coloration  de  Lustgarten  [Annales 
de  l’Institut  Pasteur,  1892,  VI,  p.  184). 

(j)  Alvarez  ct  Tavel,  Recherches  sur  le  Bacille  de  Lustgarten  (Archives  de  phnsiolonie, 
1885,  p.  303).  e J J , 
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identiques  ; il  n’est  guère  possible  de  les  séparer  tantqu  on  n aura  pas 
d’autres  signes  particuliers  à signaler.  C est  ce  qui  enlève  naturelle- 
ment au  Dacille  de  Lustgarten  1 importance  qui  lui  avait  été  attii- 
buée.  Les  cultures  n’ont  donné  de  succès  dans  aucun  cas. 

Ces  bâtonnets  ont  une  longueur  variant  entre  3 -j.  et  7 [j.,  avec  une 
moyenne  de  4 [j.,  et  une  largeur  de  0,3  [j-.  Us  sont  j>arfois  onduleux, 
ou  courbés  en  Sj  les  individus  courts  ont  souvent  la  foi  me  de  Lacil- 
les-virgules.  Us  présentent  fré([ucmment  des  vacuoles  ovoïdes  que 
Lustgarten  considère  comme  des  spores,  et  semblent  parfois  monili- 
formes,  comme  les  Bcicillcs  de  lu  tubevculose.  Les  dimensions,  la  foi  me 
et  les  réactions  colorantes  les  rapprochent  beaucoup  de  cette  der- 
nière espèce,  fait  d’une  très  grande  importance  au  point  de  xue  du 
diagnostic  des  maladies  des  voies  urino-génitales,  et  qu  il  faut  avoii 
à l’esprit  pour  ne  pas  croire  inconsidérément  à une  tuberculose.  ISous 
avons  vu  qu’il  s’en  distingue  par  sa  décoloration  rapide  pai  1 acide 
acétique  cristallisable  et  l’alcool.  De  plus,  nous  avons  vu  (p.  519) 
que  le  Bacille  du  smegvia  parait  ne  résister  à la  décoloration  que  lors- 
qu’il est  imprégné  de  matière  grasse;  un  simple  traitement,  pendant 
une  dizaine  de  minutes,  par  une  lessive  de  soude  additionnée  de 
5 p.  100  d'alcool,  lui  enlève  la  propriété  de  résister  à la  décoloration  ; 
rien  de  semblable  ne  s’observe  avec  le  Bacille  de  la  tuberculose. 

Van  Niessen  (1)  décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  Veneris,  un  Bacille 
qu’il  dit  rencontrer  constamment  dans  le  sang  des  sypliiliticpies  sous 
forme  de  bâtonnets  isolés,  réunis  par  deux  ou  plus,  en  courtes 
chaînes,  qui  se  cultiverait  bien  sur  gélatine,  sur  sérum  humain,  sur 
pomme  de  terre,  sur  gélose  glycérinée,  et  resterait  coloré  par  la 
méthode  de  Gram.  Ces  résultats  demandent  confirmation. 


Bacille  du  chancre  mou. 

.\tLAS  rE  MICHOniOLOGIE,  Pc.  XXV. 

(ie  Bacille  a été  trouvé  en  premier  lieu  par  Ducrey  (2),  en  1889, 
dans  le  pus  du  chancre  mou,  rencontré  à nouveau  par  Kretting  (3), 
en  1891,  et  bien  étudié  par'Unna  (4)  en  1892. 

Ce  sont  des  bâtonnets  gros  et  courts,  de  1,5  g à 2 g de  long,  sur 
0,5  [J.  à 1 [J-  de  large,  à extrémités  arrondies,  parfois  un  peu  étranglés 


(n  Van  Niksskn,  Der  SypliiHsliacillus,  Wiesbaden,  1896. 

(2)  DuenEY,  Expcrimentellc  Untersuchungen  über  den  Ansteckungstoffe  des  weissen 

Schankers  (Monntshefte  fur  praktische  Dermatologie,  IX,  1889).  . . 

(3)  Kreftino,  Ueber  die  fur  Ulcus  molle  specifische  Mikrobe  {Archiv  fur  Dermatologie, 

1802  1).  41).  . n 

(4)  Unna,  Der  Streptobacillus  des  weiclieii  Sebankers  {Monalshe/te  fur  jiractische  Der- 
matologie, XIV,  1892,  p.  485). 
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au  milieu,  parfois  isolés,  plus  souvent  réunis  par  deux,  trois,  quatre 
ou  plus,  jusqu'à  vingt  et  même  une  centaine,  en  chaînettes  plus  ou 
moins  longues,  d’où  le  nom  de  Streptobacille  du  chancre  mou  qu’on 
lui  donne  souvent;  d’autres  fois,  ils  forment  de  petits  amas. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent 
très  vite  par  les  acides  ou  l’alcool  ; ils  se  décolorent  par  la  méthode 
de  Gram. 

11  n’a  pas  été  possible  jusqu’ici  d’en  obtenir  des  cultures,  malgré 
la  grande  diversité  des  milieux  employés.  Petersen  (1),  toutefois, 
dit  l’avoir  cultivé  une  fois  sur  gélose  au  sérum,  où  il  donne  dans  les 
parties  profondes  de  petites  colonies  rondes,  floconneuses,  légèrement 
jaunâtres. 

Le  virus  paraît  pouvoir  être  inoculé  avec  succès  à certains  ani- 
maux. Quinquaud  et  Nicolle  (2)  disent  avoir  réussi  sur  le  singe,  le 
lapin  et  le  cobaye. 

11  est  très  contagieux  pour  l’homme,  comme  le  démontrent  un 
grand  nombre  d’expériences  ; l’inoculation  reproduit  toujours  un 
chancre  mou  typique.  Une  première  atteinte  ne  crée  aucune  immu- 
nité; le  chancre  mou  est  indéfiniment  réinoculable  en  série  sur  le 
même  individu. 

La  recherche  de  ce  microbe  peut  rendre  de  grands  services  en  per- 
mettant de  distinguer  rapidement  un  chancre  mou  d’un  chancre 
syphilitique.  On  peut  le  rechercher  dans  le  liquide  exsudé  ou  dans 
les  coupes  de  chancres  excisés  (3). 

Pour  le  rechercher  dans  le  liquide,  on  racle  légèrement  la  surface 
de  l'ulcération  et  on  étend  le  pus  recueilli  sur  une  lamelle,  sans 
l’écraser.  On  laisse  sécher  et  on  fixe,  puis  on  colore  au  violet  de 
gentiane  ou  au  liquide  d’Unna  dont  il  est  parlé  ci-après  ; on  lave  à 
l’eau  et  on  examine  la  préparation.  On  voit  les  Pacifies  disposés  en 
courtes  chaînettes,  tantôt  entre  les  globules  de  pus,  tantôt  dans  leur 
intérieur. 

Pour  le  rechercher  dans  les  coupes,  d’après  Nicolle,  on  fixe  la  pièce 
en  la  plongeant,  aussitôt  après  l’excision,  dans  la  solution  suivante  : 


Sublimé 3b'', 5 

Eau  distillée 100  grammes 

Acide  acétique  cristallisable 1 — 


On  la  laisse  y séjourner  pendant  un  jour.  La  pièce  est  ensuite 
lavée  vingt-quatre  heures  à l’eau  courante.  On  la  coupe  en  petits 

(1)  î'ETEnsEN,  Ueber  Bacillenbefunde  beim  Ulcus  molle  {Centralblatt  fur  Dakleriologic, 
1893,  XIII,  p.  743) . 

(2)  Quinqdaud  et  Nicolle,  Sur  le  microbe  du  cliaucre  mou  [Société  française  de  derma- 
tologie et  de  syphiligraphie,  7 juillet  1802). 

(3)  Nicolle,  Ueclierches  sur  le  chancre  mou  (thèse  de  Paris,  1893). 
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morceaux  qu’on  déshydrate  en  les  laissant  pendant  quarante-huit 
heures  dans  l’acétone  ({ne  l’on  renouvelle  Irois  ou  (piatre  fois.  Puis, 
les  morceaux  sont  mis  successivement  vingt-quaire  heures  dans  le 
xylol,  quarante-huit  heures  à 55<>  dans  un  mélange  à |)arties  égales 
de  xylol  et  de  paraffine,  et  enlîn  vingt-quatre  heures  dans  la  paraf- 
line.  Les  coupes  faites  et  collées  sont  laissées  deux  à trois  minutes 
dans  la  solution  suivante,: 

Bleu  de  loluidine 50  centigrammes 

Alcool  absolu 10  grammes 

l’ai  tes  dissoudre  et  ajoutez  peu  à peu  : 

lüau 100  grammes 

Acide  jdiéiii()ue 1 gramme 

On  les  traite  ensuite  pendant  quelques  secondes  par  une  solution 
aqueuse  de  tannin  au  dixième,  qui  lixe  la  couleur,  par  l'alcool  absolu, 
j)ar  le  xylol  et  on  monte  dans  le  baume. 

Unna  emploie  le  procédé  suivant  : Les  coupes,  lixéesà  l’alcool,  sont 
[tortées  dans  la  solution  suivante  : 


Carbonate  de  potassium t gramme 

Bleu  de  méthyle 1 — 

Eau  distillée 100  grammes 

Alcool :20  — 


(diaulfer  jusqu’à  réduction  à 100  centimèires  cubes. 

Ajouter  : 

Bleu  de  métlijlène 1 gramme 

Borax 1 — 

Eau  distillée 100  grammes 

La  coloration  est  bonne  après  deux  minules.  La  coupe  est  placée 
sur  un  ])orte-ol)jet;  l’excès  de  solution  est  enlevé  avec  du  buvard. 
Puis  la  coupe  est  traitée  quelques  secondes  par  une  goutte  d’un 
mélange  d’éther  et  de  glycérine  qui  enlève  l’excès  de  matière  colo- 
rante; on  enlève  le  li([uide  avec  du  buvard.  Lutin,  on  jteut  dés- 
hydrater par  l’alcool,  l’essence  de  bergamote  et  inclure  dans  le 
baume. 

Ces  préparations  montrent  des  lîacilles  en  nombre  variable,  sou- 
vent en  grand  nombre,  disposés  en  longues  chaînes  fréquemment 
[tarallèles  entre  elles;  on  en  peut  rencontrer  dans  l’intérieur  d’élé- 
ments cellulaires. 

Bacille  de  la  pourriture  d’hôpital. 

11  semble  que  l’on  doive  considérer  comme  l’agent  de  cette  compli- 
cation des  |)laies,  si  l'épandue  autrefois,  rare  aujourd’hui,  un  Bacille 
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que  Vincent  (1)  a rencontré  en  Algérie,  dans  des  cas  typiques  de 
pourriture  d'hôpital,  sur  des  Kabyles  rapatriés  de  Madagascar,  et 
peu  après  Coyon  (2)  à Paris. 

C’est  un  long  Bacille  mesurant  en  moyenne  de  4 y à 8 y de  long  sur 
1 y de  large,  le  plus  souvent  droit,  parfois  courbé,  même  en  S allon- 
gée. Les  extrémités  ne  sont  pas  carrées,  mais  amincies  ou  arrondies. 

Les  bâtonnets  sont  le  plus  souvent  réunis  par  deux.  Ils  se  colorent 
facilement  aux  couleurs  d’aniline,  mais  souvent  irrégulièï'ement,  par 
places.  Ils  se  décolorent  la  méthode  de  Gram. 

Ils  sont  toujours  très  nombreux  dans  l’exsudât  grisâtre,  épais, 
pouvant  ressembler  presque  à une  fausse  membrane,  fétide  ; dans 
les  cas  graves,  ils  s’y  trouvent  en  nombre  considérable,  constituant 
pour  ainsi  dire  à eux  seuls  cette  matière  pulpeuse.  En  suspension 
dans  un  liquide,  ils  paraissent  être  immobiles. 

A coté  d’eux,  l’exsudât  renferme  quelques  Microcoques,  quelques 
rares  formes  bacillaires  autres,  et  plus  souvent  un  très  fin  Spirille 
difücile  à colorer,  se  décolorant  par  le  Gram. 

Tous  les  essais  de  cultures,  faits  sur  bien  des  milieux,  en  présence 
' d’air  ou  sans  air,  ont  échoué. 

Vincent  n’a  pas  réussi  à donner  la  maladie  aux  animaux  d’expé- 
' rience  auxquels  il  avait  fait  des  lésions  diverses,  parfois  très  éten- 
dues, même  après  section  des  nerfs  ou  ligature  des  vaisseaux  de  la 
'région.  11  a obtenu  une  minime  production  d’exsudat  fétide,  bacil- 
1 laire,  sur  des  plaies  de  lapins  cachectiques  ou  affaiblis;  ce  ([ui  paraît 
démontrer  que  la  débilitation  est  une  cause  nettement  prédispo- 
? santé.  Goyon  a obtenu  le  développement  d’une  véritable  pourrilure 
d’hôpital  chez  un  cobaye  auquel  il  avait  fait  une  plaie  profonde, 
i anfractueuse,  dont  le  fond  avait  été  largement  ensemencé  avec 
l’exsudât  sanieux  d’un  cas  humain. 

11  faut  peut-être  ici  l’adjonction  d’autres  microbes  qui  agissent  en 
■désorganisant  d’abord  tes  tissus. 

Le  microbe  paraît  beaucoup  résister  aux  antiseptiques.  G’est  ce  qui 
(explique  les  insuccès  des  traitements  antiseptiques  ordinaires,  ce 
i<îu  on  a observé  depuis  longtemps.  La  poudre  de  camphre,  largement 
(employée,  préconisée  dès  1870  par  Netter  (11),  donne  par  contre  d’ex- 
(cellents  résultats. 

(1)  Vincent,  Sur  l’éliologie  et  sur  les  lésions  anatomo-pathologiques  de  la  pourriture 
^ liôpital  (Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1896,  X,  p.  488). 

(2)  Coyon,  Note  sur  un  cas  de  pourriture  d'hôpital  [Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1896, 

' p.  660). 

(3)  Netter,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1871,  )''■  semestre,  ji.  246. 
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Bacille  du  rhinosclérome. 

C’est  une  maladie  rare  en  Europe,  assez  commune  dans  l’Améri- 
que centrale,  caractérisée  par  l’épaississement  et  l’induration  de  la 
muqueuse  nasale  et  de  la  peau  du  nez  et  des  parties  voisines.  11  se 
forme,  dans  ces  tissus,  des  plaques  ou  des  nodosités  dures,  sail- 
lantes, douloureuses  à la  pression.  L’affection  est  due  à la  jmllula- 
tion,  souvent  excessive,  dans  les  lymphatiques  et  à l’intérieur  des 
cellules,  de  Bactéries  spéciales.  La  marche  est  en  général  très  lon- 
gue; l’altération  ne  semble  pas  pouvoir  se  produire  en  dehors  du  lieu 
infecté.  L’étude  en  a été  surtout  faite  par  Cornil  et  Alvarez  (1). 

Les  Bactéries  décrites  ont  des  dimensions  très  variables.  En 
moyenne,  elles  ont  une  longueur  de  2,'ô  [x  à 3 [j.  et  une  largeur  de 
0,0  |x  à 0,8  [J.;  on  trouve  cependant  des  individus  parfaitement  ronds 
et  d’autres  pouvant  atteindre  jusque  7 \x.  On  les  colore  bien  aux  so- 
lutions ordinaires,  dans  des  coupes  ou  sur  des  préparations  faites 
avec  du  liquide  exprimé  des  tissus  malades  ; la  méthode  de  Gram 
ne  les  décolore  que  très  peu.  Elles  sont  entourées  d’une  capsule  qui 
reste  souvent  faiblement  colorée  après  la  décoloration  ou  qu’on  par- 
vient à teindre  par  une  double  coloration  à lasafranine. 

Paltauf  et  Eiselsberg  (2),  et  Dittrich  (3),  ont  décrit  les  premiers  les 
caractères  'des  cultures. 

Les  cultures  sur  gélatine  ont  une  grande  ressemblance  avec  celles 
du  Pneumobacille  de  Friedlaender ; on  observe  la  formation  d’une  co- 
lonie blanche,  en  forme  de  clou,  qui  n’atteini  que  des  dimensions 
moyennes.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée.  La  tète  du  clou  reste 
toujours  grisâtre,  un  peu  transparente  et  ne  devient  jamais  d’un 
blanc  opaque. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme,  en  deux  ou  trois  jours,  un  dépôt 
nuageux,  blanchâtre,  filant,  (pii  ne  se  mêle  (jue  difficilement  au 
liquide. 

Les  cultures  sur  les  autres  milieux  n’ont  rien  d’intéressant. 

Les  Bactéries  des  cultures,  excepté  celles  du  bouillon,  se  montrent 
souvent  entourées  d’une  capsule. 

Les  cultures  inoculées  sous  la  peau  du  chien,  du  lapin,  du  cobaye 
ou  de  la  souris,  ne  produisent  aucun  trouble;  on  n’observe  même 

(1)  Cornil  et  Alvarez,  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  du  rhinosclérome  (Archives  de 
physiolof/ie,  iSSo,  p.  11).  — Alvarez,  Anatomie  pathologique  du  rhinosclérome  (A?'chives\ 
de  physiologie,  188G,  p.  106).  — Caste.x,  Traité  de  chirurgie  clinique,  1897,  t.  V. 

(i)  Paltauf  et  Eisklsiibrg,  Forlschrille  der  Mcdicin,  1880,  n“  19. 

(3)  Dittrich,  Ueher  (las  Rhinosclerom  (Zeitschrift  fur  H eilkundc , N [\\ , 1887).  Et:  Die 
Aeliologic  der  Khinoscleroms  (Centralblatt  fi'ir  Bakteriologie,  1889,  V,  p.  1-4.5). 
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pas  (le  suppnraüon  au  point  d’inoculation.  En  injection  dans  la 
miuiueuse  nasale,  il  ne  se  produit  aucune  modification.  L’injection 
dans  la  plèvre  peut  tuer  les  cobayes,  sans  qu’on  puisse  découvrir  de 
lésions  pleurales  ou  pulmonaires. 

En  somme,  ce  microbe  paraît  très  voisin  du  Pneumobacille  de  Fried- 
laender,  sinon  identique  à lui.  Il  en  diffère  peut-être  par  quelques 
caractères  peu  importants,  la  transparence  plus  grande  des  cultures 
sur  gélatine,  la  décoloration  incomplète  par  la  méthode  de  Gram, 
la  fréquence  de  la  capsule  dans  les  éléments  des  cultures.  Quel  rijle 
joue-t-il  dans  la  production  de  la  tumeur  nasale  ? On  ne  le  sait  pas. 


Bacille  de  l’ozène. 

L’ozène  est  une  affection  des  fosses  nasales  connue  depuis  très 
longtemps  et  caractérisée  par  l’odeur  extrêmement  nauséabonde  de 
l’air  expiré  par  les  sujets  qui  en  sont  atteints,  d’où  vient  son  nom 
vulgaire  de  pimaisie.  La  muqueuse  des  fosses  nasales  présente  des 
altérations  toutes  spéciales;  elle  s’atrophie  et  finit  par  être  réduite  à 
une  mince  couche  pelliculaire,  couverte,  par  places,  de  croûtes  très 
adhérentes,  exhalant  à un  haut  degré  l’odeur  répugnante  caracté- 
ristique. 

L’affection  parait  due  à l’envahissement  de  la  muqueuse  par  une 
Bactérie  spéciale  qui  a été  bien  décrite  par  Lœwenberg  (1)  dès  1884. 
Les  recherches  ultérieures,  en  particulier  celles  d'Abel  (2)  et  du  pre- 
mier auteur  cité  (3),  n’ont  fait  que  confirmer  et  étendre  ces  résultats. 

Le  Bacille  de  l’ozène  se  trouve  très  facilement  dans  le  mucus  ozé- 
nique,  surtout  dans  les  filaments  muqueux  qui  se  rencontrent  tou- 
jours entre  la  cloison  et  les  cornets. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  courts  et  trapus,  immobiles, 
associés  par  deux  ou  plus,  en  chaînes. 

Us  se  colorent  très  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram. 

Dans  le  mucus  nasal  et  dans  le  sang  des  animaux  morts  à la  suite 
d’inoculations,  ils  montrent  toujours,  d’une  façon  bien  évidente, 
line  capsule  assez  épaisse,  qui  ne  se  colore  pas  ou  très  faiblement. 
Dans  les  cultures,  lant(')t  on  constate  la  présence  de  la  capsule,  tanbit 
elle  fait  défaut. 

Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  sur  les  milieux  habituels  ; 

(1)  Loewbnbkrg,  Do  la  nature  et  du  traitement  de  Tozène  {Union  médicale,  1884). 

(2)  Abel,  Bakteriologische  Studien  über  Ozaena  simplex  [Centralblatt  fur  Hakteriologie 

1803,  XIII,  p.  161).  ' ’ 

(3')  Loewenberg,  Le  microbe  de  rozène  [Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1801,  VIII, 
p.  292). 
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elles  se  développent  même  à la  température  ordinaire.  Elles  pous- 
sent aussi  à l’abri  de  l’air,  mais  moins  abondamment. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée,  de 
petites  colonies  rondes,  jaunâtres;  à la  surface,  des  colonies  étalées, 
demi-transparentes,  d’un  blanc  plus  ou  moins  laiteux,  devenant  irré- 
gulières à la  longue.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  obtient  une  culture  en  clou  à tête 
aplatie,  élargie. 

Sur  gélose  et  sur  sérum,  il  se  développe  une  bande  d’un  blanc  gri- 
sâtre. 

Dans  le  bouillon  peptonisé,  sirnjOe  ou  sucré,  le  liquide  se  trouble 
et  forme  lentement,  au  fond  du  vase,  un  petit  dépôt  de  grumeaux  ou 
de  filaments,  au-dessus  duquel  le  liquide  parait  clair.  Le  bouillon 
ne  dégage  pas  de  gaz  et  reste  alcalin. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante.  C’est  d’abord  une 
bande  muqueuse,  blanchâtre  ou  jaunâtre;  la  colonie  s’étale,  devient 
foncée,  brunâtre  et  communique  même  la  nuance  à la  pomme  de 
terre. 

Dans  le  lait,  le  développement  est  très  peu  abondant;  l’aspect  du 
milieu  ne  change  pas. 

Les  cultures  ne  développent  pas  l’odeur  si  pénétrante  de  la 
punaisie,  mais  au  contraire  une  odeur  éthérée  agréable,  rappelant 
souvent  celle  de  la  tleur  de  sureau.  Seules  les  cultures  sur  viande, 
fraîche  ou  stérilisée,  dégageni  une  odeur  de  putréfaction  qni  n’est 
toutefois  pas  colle  de  l’ozène. 

Les  cultures,  celles  sur  gélose  surtout,  sont  pathogènes  pour  les 
animaux  d’expérience. 

En  inoculai  ion  sous-cutanée,  à la  dose  d’une  goutte  d’émulsion, 
elles  tuent  raj)idement  les  souris  blanches  ou  grises.  On  trouve  peu 
de  lésions  à l’autopsie,  beaucoup  de  Bacilles  encapsulés  dans  le  sang, 
pas  dans  les  tissus  des  organes. 

Les  cobayes  résistent  à l’inoculation  sous-cutanée,  mais  succom- 
bent toujours  aux  injections  inlraj)éritonéales.  L’exsudât  du  péri- 
toine montre  le  Bacille  sf)écial  en  abondance. 

Les  lapins  succombent  aux  inoculations  intraveineuses  ou  inlra- 
[)éritonéales. 

Bar  certains  caraclères,  ce  Bacille  ressemble  au  Pneumobacille  de 
Priedlaender ; il  s’en  diflerencie  ]>ar  des  particularités  de  cultures, 
par  l’absence  de  production  de  gaz  dans  les  solutions  sucrées. 
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Bacille  de  la  conjonctivite  aiguë. 

AVeeks  (1),  Kartulis  (2),  Morax  (3)  reconnaissent  comme  l’agent  le 
plus  fréquent  de  la  conjonctivite  aiguë,  catarrhale  ou  purulente, 
une  Bactérie  en  bâtonnets  qui  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de 
Bacille  de  Weeks. 

Ce  sont  de  très  fins  Bacilles,  immobiles,  réunis  par  deux  ou  en 
petit  nombie  formant  de  courtes  chaînettes.  Ils  se  décolorent  parla 
méthode  de  Gram.  On  les  rencontre  surtout  dans  l’intéi'ieur  des 
globules  de  pus. 

Ils  ne  poussent  pas  ou  très  peu  sur  les  milieux  de  culture  ordi- 
naires ; bien,  au  contraire,  sur  les  milieux  additionnés  de  sang,  de 
sérum,  ou  de  sérosité  humaine  ou  animale,  la  gélose  additionnée  de 
un  tiers  de  liquide  d’ascite  par  exemple. 

Les  cultures,  mises  au  contact  de  la  conjonctivite  d’animaux,  ne 
déterminent  aucune  inflammation.  Chez  l’homme,  par  contre,  il 
suflit  d’en  déposer  une  trace  sur  la  conjonctive  pour  voir  se  produire 
une  conjonctivite  aiguë  typique. 

1)  autres  niicrobes  peuvent  aussi  occasionner  chez  l’homme  des 
conjonctivites  aiguës , ce  sont  surtout,  par  ordre  de  fréquence,  le 

Gonocoque,  le  Streptocoque  pyogène,  le  Fiieumococque,  le  Bacille  de  la 
diphtérie. 


Bacille  de  la  conjonctivite  chronique. 

Morax  (4)  a décrit  comme  l’agent  de  la  conjonctivite  subaiguë  ou 
chronique  un  Bacille  de  2 à 3 g de  long  sur  i à 1,5  p de  large,  le 
plus  souvent  réuni  par  deux  en  diplobacille.  On  le  trouve  en  c4on- 
dance  dans  la  sécrétion  conjonctivale,  surtout  prise  au  niveau  de  la 
caroncule  lacrymale.' 

Les  bâtonnets  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se 
^décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

On  les  trouve  libres  dans  l’exsudât  ou  inclus  dans  les  globules  de 
ipus  et  les  cellules  épithéliales  desquamées. 

Ils  ne  se  cultivent  pas  sur  les  milieux  de  culture  ordinaires, 

ixvil  Binclehautcatarrhs  (Archiv  für  Augenhcilkunde,  1887, 

<ierag,pliscl.m  Conjancli.ilis  {CMUm 

WâAra's)  '■“■■Si-ioloKiqucs  sur  l'ctioiogie  des  conjonctivites  aiguës  (thèse  de 

■iïrpàsSr,  '*  ('>»«»'»  * 
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bouillon,  gélose  ou  gélatine.  Très  bien,  sur  gélose  additionnée  d'un 
tiers  de  sérum  ou  de  sérosité  humaine  ou  animale. 

Sur  ce  dernier  milieu,  on  voit,  après  vingt-quatre  heures  à l’étuve,  j 
se  développer  de  nombreuses  colonies  Iransparentes,  grisâtres,  assez 
semblables  à celles  que  forme  le  Pneumocoque,  mais  un  peu  plus  j 
opaques.  Au-dessous  de  24°,  le  développement  ne  se  fait  pas  ; la  tem-  I 
pérature  favorable  est  entre  31°  et  37°. 

Dans  le  bouillon  additionné  de  sérum,  le  trouble  est  bien  prononcé  : 
en  vingt-quatre  heures;  par  agitation,  le  liquide  prend  un  aspect  ; 
moiré  dû  aux  chaînettes  qu’il  renferme. 

Les  cultures  ne  se  font  pas  sans  air.  Le  microbe  est  peu  résistant  I 
vis-à-vis  de  la  chaleur;  une  température  de  58°,  maintenue  pendant  ! 
un  quart  d’heure,  suffit  à le  tuer. 

L’inoculation  des  cultures  sur  la  conjonctive  des  animaux  ne  pro- 
voque aucune  réaction,  même  à fortes  doses. 

L’injeclion  sous-cutanée  ou  intramusculaire  ne  produit  aucun 
trouble  chez  la  souris,  le  cobaye,  le  lapin;  il  en  est  de  même  de  I 
l’injection  intraveineuse  chez  le  lapin. 

Il  suffit,  par  contre,  de  déposer  une  goutte  de  culture  dans  le 
cul-de-sac  conjonctival  de  l’homme  pour  voir  le  Bacille  s’y  déve- 
lopper et  provoquer,  après  quelques  jours,  une  affection  en  tous 
points  identique  au  type  clinique  bien  connu. 


Bacille  du  cancer. 

La  contagiosité  des  tumeurs  malignes,  carcinome  et  sarcome  spé- 
cialement, a été  depuis  longtemps  soutenue  par  des  praticiens  des 
plus  éminents,  sans  cependant  qu’aucun  expérimentateur  ait  pu 
fournir  à l’appui  des  preuves  bien  évidentes.  Il  en  est  de  même  de 
la  présence  dans  ces  affections  d’une  Baclérie  spécifique  dont  la 
nature,  les  caractères,  faction  pathogène,  sont  loin  d’être  suffi- 
samment démontrés  pour  qu’on  ne  soit  en  droit  de  se  défendre  du 
doute,  si  nécessaire  et  surtout  si  scientifique  dans  de  semblables 
queslions. 

Bappin  (1)  aurait  signalé  en  1886,  dans  la  Gazelte  médicale  de 
Nantes,  la  présence  constanle  de  Bactéries  dans  des  lumeurs  can- 
céreuses de  diverse  nature.  C’était  des  diplocoques  de  1 ;j.  à 1,5  p de 
long,  liquéfiant  la  gélatine,  se  cullivant  facilement  sur  tous  les  mi- 
lieux. On  ne  ])eul  absolument  rien  conclure  des  résultats  expérimen- 
taux annoncés. 


(I)  Kappin,  Recherches  sur  l’étiologie  des  tumeurs  malignes.  Nantes,  1887. 
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Scheiirlen  (1)  a pu  isoler,  par  les  cuUures  des  tissus  cancéreux, 
une  Bactérie  spéciale,  qu'il  considère  connue  le  véritable  agent  pa- 
thogène de  l’airection. 

Les  cultures  réussissent  surtout  sur  sérum  solidifié,  Scheurlen  a 
usé  de  préférence  des  sérosités  pathologiques  de  la  pleurésie,  de 
l’ascite,  de  l’hydrocèle. 

Les  tubes  préparés  sont  ensemencés  avec  des  fragments  de 
tumeur  ou  de  suc  de  raclage  pris  avec  les  précautions  antisep- 
tiques voulues,  dès  l’autopsie  ou  aussitôt  après  l’ablation  quand 
il  s’agit  de  tumeurs  opérées  dans  de  bonnes  conditions,  avant 
l’ulcération,  de  cancers  du  sein  par  exemple.  En  plaçant  ces  tubes 
à l’étuve  à 39°,  dès  le  troisième  jour,  on  remarque  que  toute  la  sur- 
face est  recouverte  d’une  pellicule  incolore,  qui  se  plisse  peu  à peu 
et  prend,  après  plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines,  une  couleur 
jaune  brunâtre;  souvent  cette  pellicule  est  parsemée  de  petites  gout- 
telettes liquides. 

Ces  cultures  sont  formées  de  Bacilles  courts  et  trapus,  mesurant 
de  1,5  [J.  à 2,3  [x  de  long  et  0,3  [x  de  large,  animés  d’un  mouvement 
lent  d’oscillation.  Beaucoup  renferment  des  spores  ellipsoïdes,  bril- 
lantes, de  1,3  [X  sur  0,8  [x.  Les  Bacilles  se  colorent  facilement;  mais 
lorsqu’on  les  traite  par  la  méthode  de  Gram,  ils  se  décolorent  en 
partie  par  passage  à l’alcool  ; les  extrémités  restent  colorées.  Les 
spores  se  colorent  par  un  séjour  d’une  demi-heure  à une  heure  dans 
un  bain  bouillant  à l’eau  anilinée;  elles  gardent  leur  coloration 
lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  azotique  au  tiers.  Ce  sont  ces  spores, 
dit  Scheurlen,  que  l’on  peut  retrouver,  à l’examen  microscopique, 
dans  le  suc  cancéreux.  Les  Bacilles  sont  plus  difficiles  à recon- 
naître; l’auteur  n’a  jamais  pu  en  constater  la  présence  dans  les 
coupes  de  tissu. 

Les  Bacilles  des  cultures  sur  sérum  pourraient  croître  sur  gélose. 
Ils  y forment,  après  douze  heures  à 39°,  une  pellicule  brillante,  in- 
colore, fissurée,  constituée  uniquement  par  des  bâtonnets.  Les 
spores  apparaissaient  de  douze  à vingt-quatre  heures.  On  remarque 
parfois  un  léger  nuage  partant  de  la  strie  et  pénétrant  dans  la  gelée. 
Les  résultats  sont  moins  certains  en  inoculant  des  fragments  de  tu- 
meurs; Scheurlen  n’a  réussi  dans  ce  cas  à obtenir  des  cultures  que 
six  fois  sur  soixante-dix. 

Le  développement  se  fait  aussi  sur  gélatine,  mais  il  y est  très  lent. 
En  piqûre,  on  observe,  au  bout  de  huit  à quinze  jours,  la  formation 

(1)  ScuEUHLEN,  Ueber  die  Aeliologie  des  Carcinonis  {Silzting  des  Vereins  fur  innere  Mé- 
decin in  Berlin  den  28  November  1887  et  Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  1887 
n»  48.  p.  1033).  ' ' 

Macé.  — Bactériologie. 
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à la  surface,  sans  liquéfaction  appréciable,  d’une  dépression  cupuli- 
forme,  qui  se  recouvre  d’une  pellicule  ridée. 

Sur  pomme  de  terre,  cette  Bactérie  forme,  de  douze  à vingt-quatre 
heures,  une  pellicule  jaune,  ridée;  qui  s’étale  sur  toute  la  surface. 

Dans  les  bouillons,  il  se  produit  un  voile  ridé;  au  fond  du  vase, 
il  se  dépose  un  sédiment  noir  brunâtre. 

L’inoculation  de  produit  de  culture  n’a  pas  donné  de  résultats 
bien  démonstratifs.  Des  chiennes,  qui  avaient  reçu  des  injections 
dans  les  glandes  mammaires,  ont  ofi'ert,  à la  place  d’inoculation,  de 
petites  tumeurs  molles,  atteignant  le  volume  d’un  haricot  à celui 
d’une  noix,  dans  le  tissu  desquelles  Scheurlen  a pu  constater  les 
Bacilles  des  cultures.  C’est  surtout  en  se  basant  sur  ces  résultats, 
qu’il  dit  un  peu  légèrement  positifs,  que  l’auteur  se  croit  autorisé 
à considérer  la  Bactérie  qu’il  a isolée,  comme  le  véritable  facteur 
étiologif[ue  du  cancer.  L’étude  a besoin  encore,  on  le  voit,  d’être 
reprise,  étendue  et  approfondie;  d’autant  plus  qu'il  serait  curieux 
de  voir  un  organisme  dont  la  végétation  en  cultures  est  si  rapide, 
évoluer  si  lentement  dans  le  corps  humain  et  y déterminer  une 
affection  à terminaison  prolongée,  en  quelque  sorte  chronique,  alors 
qu’il  semblerait  ])lus  en  rapport  avec  sa  vitalité  d’en  occasionner  une 
à marche  rapide  et  aiguë. 

Ballance  et  Shastock  (1),  en  expérimentant  comme  Scheurlen, 
n’ont  obtenu  qu’exceptionnellement  des  cultures;  la  plupart  de  leurs 
tubes  sont  restés  stériles. 

Par  contre,  Domingos  Freire  (2)  confirme  les  résultats  obte- 
nus par  Scheurlen  et  conteste  même  à ce  dernier  son  droit  de 
priorité. 

Pour  bien  des  observateurs,  le  Bacille  de  Scheurlen  ne  serait  qu’une 
des  espèces  saprophytes  de  Pair, peut-être  l’une  des  espèces  dénom- 
mées Bacilles  de  la  •pomme  de  terre. 

Il  est  cependant,  dans  certaines  tumeurs,  des  Bactéries  qui  parais- 
sent jouer  un  rôle  important,  sinon  dans  la  production  de  la  néo- 
formation, du  moins  dans  sa  marche  et  sa  destinée.  Leur  action  est 
loin  encore  d’être  nettement  connue.  Elles  peuvent  modifier  la  nu- 
trition de  la  tumeur,  accélérer  sa  marche,  causer  son  ulcération  ou 
son  ramollissement.  Ou  bien,  elles  possèdent  des  propriétés  patho- 
gènes spéciales,  en  vertu  desquelles  elles  agissent  sur  l’organisme 
parfois  à la  manière  des  poisons  septiques  (3). 

(1)  Ballance  et  Shastock,  Report  on  cultivation  oxperiments  witli  malignant  new  growtlis 
{liritish  Medical  Journal,  1887,  p.  929). 

(2)  Domingos  Freire,  Société  de  médecine  interne  de  Berlin,  1887. 

(3)  Verneuil,  Propriétés  pathogènes  des  microbes  renfermés  dan.s  les  tumeurs  malignes 
{lievue  de  chirurgie,  1889,  p.  793). 
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C est  dans  une  tumeur  que  Ilichet  a trouvé  son  Micrococcus  pyo- 
septicus  (1)  (p.  366). 

Chez  un  sujet  atteint  de  leucémie  avec  tumeurs  lymphadéniques 
multiples,  Kelscli  et  Vaillard  (2)  ont  observé  une  Bactérie  particu- 
lière dans  le  sang  pendant  la  vie  et  dans  les  tumeurs  enlevées  aussitôt 
après  la  mort, 

C’est  un  Bacille  court,  immobile,  à peine  plus  long  que  large,  se 
colorant  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorant  par  la 
méthode  de  Gram. 

Les  cultures  se  développent  vite  à 35°  et  plus  lentement  à la  tem- 
pérature ordinaire,  à l’air  ou  à l’abri  de  l’air. 

Sur  gélatine,  la  culture  est  d’abord  translucide,  un  peu  irisée,  sem- 
blable à celle  du  Bacille  typhique  ; plus  tard,  elle  devient  plus  épaisse. 

Sur  gelose,  ce  microbe  forme  une  culture  d’abord  nacrée,  trans- 
parente, puis  blanche  et  d’aspect  crémeux. 

Sur  pomme  de  terre,  à 35°,  il  donne  en  vingt-quatre  heures  une 
humide,  luisante,  d’aspect  muqueux,  un  peu  saillante, 
d abord  blanc  jaunâtre,  puis  brunissant. 

L injection  sous-cutanée,  à la  souris  blanche,  d’un  centimètre  cube 
e culture,  détermine  la  mort  en  vingt-quatre  heures.  Le  cobave 
et  le  lapin  résistent  à cette  quantité  en  injection  intraveineuse 
mais  succombent  avec  2 centimètres  cubes.  On  ne  trouve  nulle  part 

e esions,  mais  le  sang  et  le  suc  des  organes  renferment  le  Bacille 
en  abondance. 

Moty  (3)  trouve  à peu  près  constamment  dans  le  sang  des  sarcoma- 
teux un  Microcoque  qui  se  cultive  surtout  bien  en  anaérobie,  bien 
qu  il  puisse  vegeter  en  présence  d’air.  11  le  donne  comme  pouvant 
etre  1 agent  pathogène  du  sarcome. 

De  nouvelles  recherches  semblent  indiquer  que  beaucoup  de  néo- 
plasmes contiennent  des  organismes  inférieurs  d’une  autre  nature 
voisins  des  Sporozoaires,  ou  des  saccharomycètes.  ’ 


Bacilles  dans  la  coqueluche. 


été  apporté. 


bfferents  auteurs  ont  signalé  dans  la  coqueluche,  contagi 
un  haut  degré,  la  présence  de  Bactéries  qu’ils  rencontraient  en 
ance  dans  le  mucus  expectoré  (4).  Aucun  fait  expérimental  i 


Lgieuse  à 
en  abon- 
l1  n’avait 


médecine  expérimentale,  1889,  I,  p.  073. 


es  Bactéries,  2“  édit.,  p.  G-W. 


836  lUCTÉHIACÉES. 

AfanassielT(l)  a trouvé,  dans  dix  cas  qu’il  a examinés,  constam- 
ment une  espèce  de  llactérie  en  fins  bâtonnets,  dt;  0,0  [x  a 2,2  [x  de 
long,  très  abondai) le  dans  les  crachats,  ne  paraissant  pas  avoir  de 
rapport  avec  les  éléments  cellulaires  qu’ils  contiennent. 

Cette  espèce  donne,  en  cultures  sur  plaques,  de  petites  colonies 
brunâtres,  rondes  ou  ovales,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

En  strie  sur  gélatine  ou  gélose,  elle  donne  une  couche  blanchâtre 
à la  surface  et  rien  dans  la  profondeur. 

Sur  pomme  de  terre,  elle  forme  une  culture  épaisse,  jaune  au  dé- 
but, puis  brune,  qui  recouvre  rapidement  toute  la  surface. 

Les  bâtonnets  des  cultures  sont  très  mobiles.  11  se  produit  des 
spores  dans  les  vieilles  cultures. 

Les  injections  trachéales  faites  à de  jeunes  chiens  et  à de  jeunes 
chats  ont  déterminé  des  broncho-pneumonies  chez  ces  animaux  ; 
quelques-uns  ont  eu  des  accès  typiques  de  coqueluche. 

Griffith  dit  avoir  isolé  de  l’urine  de  coquelucheux  une  ptomaïne 
identique  à celle  qu’il  trouve  dans  les  cultures  du  Bacille  d’Afanas- 
sielT  et  qu’il  n’a  jamais  rencontrée  dans  l’urine  normale. 

Bitter(2)  considère  comme  l’agent  pathogène  un  Diplocoque  très 
petit,  restant  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  croissant  lacilement 
sur  gélose,  pas  sur  gélatine, bouillon  ni  pomme  de  terre,  qu’il  a isolé 
du  mucus  nasal  et  bronchique  d’enfant  cociuelucheux.  Bien  cepen- 
dant ne  démontre  sa  spécificité. 

D’après  Deichler  (3)  et  Kurlofï  (4),  on  devrait  incriminer  des  Pro- 
tozoaires que  l’on  trouve  dans  les  crachats  sous  forme  de  cellules 
nues,  tantôt  munies  de  cils  vihratiles,  tantôt  amœbiformes. 

Bacilles  dans  le  typhus  exanthématique. 

lllava  (5)  dit  rencontrer  fréquemment  dans  le  sang  des  malades 
un  Streiitobacille  (lui  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  se 
cultive  facilement  dans  le  bouillon,  sur  la  gélose  et  le  sérum.  Les 
cultures  ne  sont  pas  pathogènes  pour  les  lapins,  cobayes,  rats, 
oiseaux,  chats,  chiens;  les  petits  cochons  ont  montré  une  ])Oiissée 
d’érythème  cutané  à la  suite  d’inoculations.  A côté  de  ce  microbe,  on 

(1)  Afxnassieff,  Aetiologie  und  klinische  Bactériologie  des  Keuclilmsteas  {Si.  Petersbur- 
oer  wiedîcmiWie  \V'oc/tensc/»’j/’/,  1887,  ii»«  3!),  40,  41,  42). 

(2)  Ritteb,  Die  Aetiologie  des  Keucldiustens  {Berliner  klimsche  n ochenschrill,  IbJ-, 
I).  1276).  Et:  Ueber  den  Keuchliusten  (Id-,  1890,  n'”>  47  et  48). 

(3)  Deiciileb,  Zeitschrift  fur  vdssenchaflliche  Zoologie,  1886,  XLIll,  et  1889,  XLNIll. 

(4)  Kubi.off,  Kenchhusteii-Parasiten  (Centralblatt  fur  Bakteriologie,  1896,  XIX,  p.  513). 

(5)  Ilr.AVA,  O Typhu  exanthematickètii  {Académie François-Joseph  de  Prague,  1893,  en 
telif‘(|iie,  avec  résiinn'i  eu  français). 
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peut  rencoiiU-er  en  associaLion  ou  comme  agents  d’infection  secon- 
daire, le  Streptocoque  pyogène,  le  Pneumobacille,  le  Bacille  pseudo- 
diphtérique, et  un  Bacille  capsulé  qu’il  nomme  Vibrio  proteus 

ruber. 

Thoinot  et  Calmette  (1)  ont  signalé  dans  le  sang  la  présence  de  pe- 
tits grains  réfringents,  de  1 à 2 [x,  très  mobiles,  possédant  un  court 
prolongement.  Plus  tard,  ces  grains  font  place  à des  filaments. 
Calmette  (2)  a retrouvé  ces  formes  dans  les  crachats  et  l’urine. 

Dubief  et  Bruhl  (3)  considèrent  comme  l’agent  pathogène  un  Di- 
plocoque  qui  se  trouve  dans  le  sang  pendant  la  vie  et  dans  les  lésions 
pulmonaires,  fréquentes  dans  le  typhus,  à l’autopsie. 

C’est  un  microbe  aérobie  qui  liquéfie  la  gélatine  et  donne  rapide- 
ment sur  gélose  une  bande  blanche,  un  peu  jaunâtre  au  centre, 
après  quarante-huit  heures,  la  culture  est  devenue  jaune  orangé.  Le 
lait  est  coagulé.  Les  cultures  seraient  pathogènes  pour  les  lapins  et 
les  cobayes. 


Bacilles  dans  les  oreillons. 

Laveran  et  Catrin  (4)  ont  isolé  du  sang  et  du  liquide  de  ponction 
des  parotides  ou  des  testicules  enflammés,  un  Diplocoque  qui  donne 
sur  gélatine  une  petite  culture  blanche,  liquéfiant  lentement  et  tar- 
divement, sur  gélose  une  ahondante  culture  blanche,  sur  pomme 
de  terre  une  bande  blanchâtre  peu  développée. 

Bacille  de  la  péripneumonie  des  bovidés. 

Arloing  (o)  a isolé  de  la  sérosité  des  poumons  péripneumoniques 
quatre  Bactéries  distinctes  : un  Bacille  liquéfiant  rapidement  la 
gélatine,  qu’il  nomme  Pneumobacillus  liquefaciens  bovis;  un  Micro- 
coque non  liquéfiant,  dont  les  colonies  blanches  ressemblent  à des 
gouttes  de  cire,  son  Pneumococcus  gutta-cerei;  un  Microcoque  don- 
nant des  colonies  blanchâtres  qui  deviennent  minces,  ridées  et  plis- 
sées  avec  l’âge,  son  Pneumococcus  lichenoides ; un  autre  Microcoque 
à colonies  jaune  orangé,  Pneumococcus  Jlavescens. 

(1)  Tiioi:«ot  et  Cai-mhtte,  Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1892. 

(2)  Calmette,  Annales  de  Micrographie,  1893,  p.  87. 

(3)  UuBiEF  et  Bruhl,  Le  microbe  du  typhus  exanthématique  {Archives  de  médecine  expé- 
rimentale, 1894). 

(4)  Laveran  et  Catrin,  Recherches  bactériologiques  sur  les  oreillons  {Société  de  biologie, 
28  janvier  1893), 

(3)  Auloino,  Détermination  du  microbe  producteur  de  la  péripneumonie  contagieuse  du 
bœuf  {Comptes  rendus  de  l’ Académie  des  sciences,  1889,  CIX,  p.  459).  — Voir  aussi  Nocaro 
et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  p.  222. 


BACTÉRIAGÉES. 

^ Pour  lui,  le  Pneumohacilliis  liqiicfaciens  bovis  est  bien  l’agent  essen- 
tiel (le  la  péripneumonie.  11  ne  fait  jamais  défaut  dans  les  lésions 
aiguës  du  poumon. 

C’est  un  bâtonnet  court,  trapu,  mobile.  Il  se  colore  bien  aux  cou- 
leurs d’aniline  et  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram.  11  peut  se 
cultiver  à l’air  ou  sans  air. 

Le  bouillon  se  trouble  uniformément.  La  gélatine  est  très  vite 
liquéfiée. 

Sur  pomme  de  terre,  le  développement  est  abondant  ; il  forme  une 
couche  épaisse,  d’un  gris  sale,  visqueux.  Le  lait  n’est  pas  coagulé  et 
ne  devient  pas  acide.  Les  cultures  anciennes  exhalent  une  odeur  nui 
rappelle  celle  de  la  corne  brûlée. 

Les  cultures  sont  virulentes;  une  petite  quantité  injectée  dans 

e péritoine  d’un  cobaye  détermine  une  péritonite  rapidement 
mortelle. 


Bacille  de  la  maladie  des  jeunes  chiens. 

Galli-Valerio  (1)  donne  comme  l’agent  pathogène  un  Bacille  ova- 
aire  de  1,25  p a 2,5  p de  long  sur  0,3  p de  large,  qui  se  trouve  dans 
les  poumons,  le  cerveau,  la  moelle,  l’exsudât  des  méninges  des  ani- 
maux atteints. 

Il  se  développe  sur  gélatine,  en  donnant  une  petite  colonie  blanche 
qui  s’élargit  et  creuse  le  milieu  sans  jamais  le  liquéfier.  Sur  gélose 
il  forme  des  colonies  blanches  qui  confluent  en  une  bande  à bords 
sinueux.  Sur  sérum  coagulé,  la  culture  ressemble  à celle  produite 
sur  gélatine;  elle  creuse  également  le  milieu.  Dans  le  sérum  liquide 
il  se  forme  des  flocons  bleuâtres  qui  se  déposent  au  fond  du  vase- 
le  liquide  reste  transparent.  Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit  mm 
culture  blanchâtre,  transparente. 

Le  microbe  de  ces  cultures  est  mobile  et  peut  former  une  spore  à 
une  extrémité  qui  se  renfle  à ce  moment.  Il  se  colore  bien  aux  cou- 
leurs d’aniline  et  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  tuent  rapidement  les  jeunes  chiens;  on  retrouve  le 
microbe  dans  les  poumons,  le  cerveau  et  la  moelle.  Elles  ne  causent 
rien  aux  cobayes  et  aux  lapins,  ou  tout  au  plus  un  petit  abcès  au 
point  d’inoculation  chez  ces  derniers. 

Mikroorgaiiismus  cler  Ilundcstaupc  {Centralhlalt  filr  liakleriolo- 
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Bacilles  dans  la  malaria. 

L’opinion  que  l’intoxication  palustre  est  due  à la  pénétration  d’or- 
ganismes dans  le  sang  est  ancienne.  Les  soupçons  se  portaient,  mais 
sans  preuve,  sur  les  êtres  inférieurs.  Algues  surtout,  qui  se  déve- 
loppaient en  abondance  dans  lès  régions  marécageuses,  où  règne  la 
fièvre  intermittente. 

Lemaire  (1)  a été  un  des  premiers  à incriminer  les  Bactéries,  sans 
rien  préciser  cependant.  Plus  tard,  Klebs  et  Tommasi  Crudeli  (2) 
ont  retiré  de  la  vase  de  régions  où  l’affection  est  endémique,  des 
Bacilles  qu’ils  ont  considérés  comme  les  véritables  agents  spécifiques. 
Ce  sont  des  bâtonnets  longs  de  2 p.  à 7 p,  pouvant  même,  dans  cer- 
taines conditions,  croître  en  filaments  onduleux.  Les  filaments  se 
segmentent,  et  dans  chacun  des  articles  formés  se  développe  une 
spore,  au  milieu  ou  à une  extrémité.  L’inoculation  de  produit  de 
culture  à des  lapins  déterminait,  d’après  Klebs,  un  véritable  état 
fébrile.  Bien  de  caractéristique  toutefois;  de  plus,  il  fallait  injecter 
des  quantités  de  matières  relativement  considérables,  et  enfin,  il  y 
avait  toutes  probabilités  pour  que  les  cultures  employées  ne  fussent 
pas  pures. 

Ceci  (3)  Cuboni  et  Marchiafava  (4)  ont  annoncé  des  résultats  ana- 
logues; ces  derniers  auraient  trouvé  des  Bactéries  voisines  d’aspect 
de  celles  décrites  par  Klebs  et  Tommasi  Crudelli,  dans  le  sang  des 
malades  atteints  de  fièvre  intermittente,  au  début  des  accès.  D’après 
Golgi  (o)  et  beaucoup  d’autres,  ces  Bacilles  n’auraient  rien  à voir  avec 
l’infection  malaricnne. 

Les  recherches  de  Laveran  (G)  ont  fait  entrer  la  question  dans 
une  tout  autre  voie,  que  des  travaux  plus  récents  ont  montrée  être  la 
bonne.  11  a reconnu,  dans  le  sang,  la  présence  constante  d’organismes 
inférieurs  qu’il  est  toutefois  nécessaire  de  distinguer  des  Bactéries. 
Leurs  caractères,  bien  précisés  du  reste,  conduisent  à les  ranger 
dans  le  voisinage  des  Grégarines,  des  Coccidies,  Protozoaires  pour 
lesquels  a été  établi  le  groupe  des  Sporozoaires.  Laveran  a rencontré 
le  parasite  dans  le  sang  sous  quatre  formes  qui,  d’après  lui,  repré- 
sentent autant  de  phases  de  l’évolution  d’une  seule  et  même  espèce. 


(1)  Lemaire,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  LIV,  p.  317,  1864. 

(2)  Klebs  et  Tommasi  CauDKt.i,  Archiv  fur  experimentelle  Pathologie,  XI,  1879. 

(3)  Ceci,  Id.,  XV  et  XVI,  1882. 

(4)  Cuiiom  et  Marciiiaeava,  Id.,  XIII,  1881. 

(5)  Golgi,  Archiv.  per  sc.  med.,  vol.  XIII,  n”  3,  1890. 

(6)  Laveran,  Nature  parasitaire  des  accident.^  de  l’impaludisme,  1881. — Traité  des  fièvres  pa- 
lustres. Paris,  1884.  Etsurtout  : Du  paludisme  et  de  sou  hématozoaire.  Paris,  G.  Masson,  1891. 
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(le  sont  d’abord  des  éléments  allongés,  mesurant  de  8 |x  à 9 a,  sou- 
vent en  forme  de  croissant,  rappelant  la  phase  de  corps  falcif ormes, 
si  fréquente  chez  les  Sporozoaires  (fig.  201);  Laveran  les  désigne 
sous  le  nom  de  corps  en  croissant;  ils  sont  d’ordinaire  immobiles, 
ou  doués  seulement  d’un  mouvement  lent.  Les  corps  sphériques  sont 
de  petites  sphères  transparentes,  de  taille  minime  au  début  et  attei- 
gnant 7 [X  de  longueur  en  moyenne,  dans  l’intérieur  desquelles  se 
trouvent  des  granulations  pigmentaires  souvent  disposées  en  cercle 
(fig.  202).  A la  périphérie  de  ces  éléments,  se  produisent  des  filaments 
radiaires  très  fins,  transparents,  animés  de  mouvements  rapides,  les 
flagella  (fig.  203);  ils  sont  d’habitude  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
par  corpuscule  et  atteignent  une  longueur  égale  à trois  ou  quatre 
fois  le  diamètre  d’un  globule  rouge,  (ües  filaments,  qui  sont  disposés 
régulièrement  autour  de  la  masse  centrale  (B)  ou  d’un  seul  côté  (B'i, 


ont  leur  extrémité  renflée  en  un  petit  boulon.  Ils  peuvent  se  déta- 
cher et  se  mouvoir  librement  dans  le  sang.  Ces  formations  corres- 
pondent assez  nettement  à la  phase  de  pseudoftlaire  décrite  chez 
plusieurs  Grégarines.  Il  n’a  pas  été  possible  à Laveran  de  rattacher 
ces  trois  stades  les  uns  aux  autres. 

Bichard  (1)  et  Marchiafava  et  Celli  (2)  ont  obtenu  des  résultats  en 
tout  analogues  à ceux  annoncés  par  Laveran.  Ces  derniers  obser- 
vateurs ont  surtout  observé  et  décril  avec  détails  une  forme  qui  cor- 
respond certainement  à la  première  période  des  corps  sphériques  de 
Laveran.  Ce  sont  des  cellules  nues,  présentant  des  mouvements  amœ- 
biformes,  qu’ils  ont  rencontrées  dans  le  sang,  libres  dans  le  liquide 
ou  contenues  dans  les  globules  rouges,  peut-être  simplement  adhé- 
rentes à leur  surface  (fig.  204).  Ils  leur  ont  appliqué  la  désignation 
impropre  de  plasmodies,  qui  sert  à désigner  une  forme  d’évolution 

(1)  Richaud,  Sur  les  microorganismes  de  la  fièvre  paliisfre  {Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  1882,  ti»  8). 

(2)  Marchiafava  et  Celli,  Neue  Untersuchungen  ucber  die  Malariainl  iction  [Fortschi'itle 
der  Medicin,  1885). 
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spéciale  à des  Champignons  inférieurs;  le  nom  de  co?*ps  amœbiformes 
est  certainement  préférable. 

On  trouve,  en  outre,  plus  rarement  dans  le  sang,  à côté  des  corps 
sphériques,  des  éléments  sphériques,  pigmentés  au  centre  et  régu- 
lièrement segmentés,  nommés  par  Laveran  corps  en  rosace,  qui  pro- 
viendraient des  corps  sphériques  par  bourgeonnement  ou  division. 
Ces  corps,  qui  ont  parfois  l’apparence  d’une  rosace  régulière,  se- 
raient aussi  un  des  modes  de  multiplication  de  l’Hématozoaire. 
Chaque  segment  de  la  rosace,  d’après  Golgi,  pourrait  produire  un 
corps  amœboïde. 

Pour  rechercher  ces  parasites  dans  le  sang,  on  examine  du  sang 
frais  obtenu  par  piqûre  du  doigt.  Il  est  bon  de  luter  la  préparation 
à la  paraffine  pour  supprimer  les  courants  dus  à l’évaporation.  Les 


[•’ig.  203. 


grains  noirs  de  pigment  que  contiennent  beaucoup  de  ces  formes, 
servent  d’utiles  points  de  repère.  On  peut  déceler  rapidement  les 
corps  en  croissant  en  ajoutant  de  l'eau  qui  détruit  les  globules 
rouges.  On  obtient  de  belles  préparations,  en  desséchant  le  sang  à 
une  chaleur  modérée,  mettant  la  préparation  dans  un  bain  d’éosine 
pendant  trente  secondes,  lavant  à l’eau  distillée  et  la  faisant  passer 
pendant  un  temps  égal  dans  une  solution  a([ueuse  concentrée  de 
bleu  de  méthylène.  Les  Hématozoaires  prennent  une  belle  teinte 
bleue,  comme  les  noyaux  que  peuvent  renfermer  les  éléments  de  la 
préparation. 

D’après  ce  qui  est  connu  du  développement  d’autres  organismes 
qui  semblent  analogues,  il  semble  que  le  premier  de  ces  stades  est 
représenté  par  les  corps  falciformes,  qui  donneraient  naissance  aux 
corps  sphériques  produisant  les  flagella.  Le  développement  doit  se 
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continuer  par  ces  filaments  mobiles,  qui  sont  à rapprocher  proba- 
blement de  la  phase  pseudofdaire  de  l’évolution  des  Grégarines,  et 
les  corps  en  rosace. 

L’inoculation  à des  individus  sains,  du  sang  de  malades,  a déter- 


Fig.  20i.  — Corps  amœbiformes  (Je  l’infecliou  palustre  dans  l’inlérieur  des  glol)ules  routes 

(D’après  Marchiafava  et  Celli.) 

miné  plusieurs  fois  des  accès  fébriles  inlermiltenls.  Marchiafava  (1) 
a constaté,  dans  le  sang  des  sujets  qui  s’étaient  soumis  à l'expé- 
rience, la  présence  de  ces  corps  amœbiformes. 

Laverai!  pense  que  l’infection  doit  se  faire  surtout  par  l’eau,  les 
moustiques  joueraient  peut-être  un  rôle  dans  la  transmission  (2). 


Bacilles  dans  les  maladies  des  plantes. 

L’étude  de  la  pathologie  végétale  microbienne  n’est  encore  qu’é- 
bauchée, [)eut-étre,  comme  le  dit  Vuillemin  (3),i)arce  que,  chez  les 
plantes,  l’action  des  microbes  doit  être  certainement  reléguée  au 

(1)  Maiiciiiafava,  Furtschritte  der  Medicin,  188i. 

(2)  Lavkran,  Comment  prcnd-on  le  paludisme?  [Revue  d'Hy(jiène,  180f>,  XVIII,  p.  1049.) 

(3)  Vliu.rmin,  Les  maladies  microbiennes  des  plantes  (/?eu«e  générale  des  scienees,  15  dé- 
cembre 1890). 
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second  plan  par  rimportance  du  parasitisme  des  Champignons  pro- 
prement dits. 

Les  lésions  connues  qui  paraissent  bien  nettement  être  sous  la 
dépendance  d’une  infection  bactérienne  peuvent  se  ranger  sous  deux 
types  distincts  (1). 

Dans  l’un,  ce  qui  s’observe  ce  sont  des  phénomènes  de  nécrose, 
se  traduisant  par  des  tavelures,  des  pourritures,  comme  dans  la 
morve  des  oignons  décrite  par  Sorauer  (2),  la  maladie  de  la  jacinthe 
étudiée  par  Wakker  (3)  et  par  Heintz  (4),  la  rnaladie  des  céréales  étu- 
diée par  Burrill  (5). 

Dans  un  autre  type,  l’action  parasitaire  microbienne  détermine 
une  réaction  locale  de  la  part  de  la  plante  envahie.  Dans  la  tuber- 
culose de  l'olivier  (6),  les  Bacilles  détruisent  les  éléments  au  contact 
desquels  elles  arrivent;  mais,  à la  suite  de  l’irritation,  les  cellules 
voisines  se  multiplient  pour  dégénérer  plus  tard  sous  l’influence  du 
microbe.  11  se  forme  ainsi  des  tumeurs  ou  tubercules  dont  le  centre, 
envahi  par  le  parasite,  se  ramollit  et  se  transforme  en  mucilage. 

Ce  processus  de  formation  de  tumeur  est  plus  net  encore  dans 
une  maladie  du  Pin  d'Alep,  causée  par  un  Bacille  qu’a  découvert 
Vuillemin  (7).  Le  Bacille  introduit  sous  l’écorce  probablement  par 
le  suçoir  ou  l’oviducte  de  quelque  insecte  piqueur,  se  développe, 
forme  entre  les  éléments  des  tissus  des  zooglées  de  plus  en  plus 
grosses.  Les  cellules  voisines,  sous  l’influence  de  l’irritation,  revien- 
nent à l’état  embryonnaire  et  prolifèrent  rapidement.  11  se  forme 
alors  une  tumeur  qui  grossit  de  plus  en  plus  et  peut  atteindre,  avec 
le  temps,  de  grandes  dimensions.  Dans  cette  tumeur,  se  rencontrent 
des  zooglées  de  Bacilles  immobiles  de  1,8  [x  à 2,5  [x  de  long  sur  0,6  [x 
à 0,8  (X  de  large,  se  colorant  faiblement  aux  couleurs  d’aniline.  Tant 
que  les  cellules  sont  vivantes,  les  Bacilles  ne  pénètrent  pas  à leur 
intérieur;  l’action  spécifique  doit  donc  s’exercer  par  des  produits  so- 
lubles diffusant  à travers  la  paroi  cellulosique.  Le  contenu  des  cel- 
lules mortes  sert  probablement  d’aliment  au  microbe. 

(1)  VuiLLEsfiN,  Considérations  générales  sur  les  maladies  des  végétaux,  Traité  de  patho- 
logie générale  de  Bouchard,  t.  1. 

(2)  SoRAUEH,  Oie  Rotzkranklieit  (Bacteriosis)  dcr  Ptlanzen  {Allgemeine  Brauer-und  Hop- 
fenzeitung,  1884). 

(3)  Wakker,  Contribution  à la  pathologie  végétale  {Archives  néerlandaises,  XXlll,  1888). 

(■4)  Heintz,  Zur  Kennlniss  der  Rotzkrankheiten  der  Rflanzen  [Centralhlalt  fur  Bakterio- 

logie,  1889,  Vl. 

(5)  Burrill,  A hacterial  disease  of  corn  {Universily  of  Illinois  agricuUural  experiment 
Station,  août  1889). 

(6)  Savastano,  11  hacillo  délia  tiiherculosi  de  l’olivo  [Accademia  dei  Lyncei,  1889). 

(7)  Vuillemin,  Sur  une  bactériocécidie  ou  tumeur  bacillaire  du  Pin  d’Alep  (Comptes  ren- 
dus des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  26  novembre  1888).  Et  : Sur  les  relations  des 
Bacilles  du  Pin  d’Alep  avec  les  tissus  vivants  (Id.,  31  décembre  1888). 
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ESPÈCES  CHROMOGÈNES 

Bacillus  syncyanus  P^urenberg. 

[Bacille  du  lait  bleu.) 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xxvii. 


La  coloraiiüii  bleue  du  laiL  est  fréquente.  Comme  elle  se  propage 
par  contagion,  qu’elle  apparaît  en  quelque  sorte  épidémiquement 
dans  les  étables,  on  l’a  longtemps  mise  sur  le  compte  des  circons- 
tances climatériques  ou  de  vices  de  l’alimentation  des  vaches  lai- 
tières. 

Ehrenberg  (1)  en  a donné  comme  cause  le  développement,  dans  le 
lait,  d’une  Bactérie  qu’il  a nommée  Vibvio  syncyanus,  retrouvée  un 
peu  plus  tard  par  Fuchs  (2)  qui  l’appelle  Vibrio  cyanogenus;  c’est  la 
désignation  d’Ehrenberg,  la  plus  ancienne,  qui  doit  être  conservée. 
Depuis,  de  nombreux  observateurs  se  sont  occupés  de  ce  phéno- 
mène intéressant;  c’est  surtout  à Nuelsen  (3),  à Ilüppe  (4)  et  à 
lleim  (o)  que  l’on  doit  des  détails  précis  sur  la  morphologie  et  la 
biologie  de  l’espèce  qui  le  cause. 

D’après  ,1.  lleiset  (6),  la  coloration  apparaît  très  vite  sur  le  lait  tiré 
et  mis  en  terrines.  Il  se  forme,  à la  surface,  de  larges  taches  bleues; 


au  fur  et  à mesure  que  la  crème  monte,  la  coloration  augmente; 
c’est  surtout  cette  couche  supérieure  qui  se  colore.  La  crème  peut 
être  fortement  bleue.  Le  beurre  qu’on  en  obtient  est  de  couleur 
verdâtre  et  possède  une  odeur  butyrique  forte  et  désagréable. 

Moi*|>holojj;ie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  éléments 
du  Bacillus  syncyanus  du  lait  sont  des  bâtonnets  lentement  mobiles, 
dont  la  longueur  varie  de  2 y à 4 p,  pour  une  épaisseur  de  0,o  [j.  ; 
les  extrémités  sont  arrondies  (tig.  203;  1).  Lorsqu’ils  forment  de 
])etites  zooglées  muqueuses,  on  peut  leur  reconnaître  une  auréole 
hyaline,  sorte  de  capsule  de  gelée  (Hg.  205;  2).  La  formation  de 
spores  s’observe  facilement  à la  temjiérature  ordinaire.  I.ies  spores 
sont  ovoïdes,  un  peu  plus  grosses  (jue  les  bâtonnets,  qui  se  rendent 
à l’endroit  où  elles  se  produisent.  C’est  d’habilude  à une  extrémité. 


(1)  Ehrenberg,  Dio  Infusionslliierchcn  als  volkomrncne  Organismen,  1838. 

(2)  Füchs,  Zur  Kenntniss  (1er  gesuriden  uud  fclilerhafteii  Milch  der  llausthiere  [Magazin 
fiir  die  gesammte  Thierheilkunde,  VII,  I8il). 

(3)  Nuei.sen,  Studieii  ucl)er  die  Itlaue  Milch  [Cohn’s  Bcilrüge  zur  Biologie  der  P/lanzen, 
III,  p.,  1880). 

(4)  IIiii’PK,  Untcrsuchuugcn  ueber  die  Zerset/.ungen  der  Milch  durch  Microorganismeii 
[Mitlheilungen  aus  d.em  kaiserlichen  Gemmdheitsamte , 1884,  II,  p.  355). 

(5)  IIeim,  Versuchc  ueber  hiaue  Milch  [Arbeiten  aux  dem  kaiserl.  Gesundheits.,  V,  1890, 
p.  518). 

(G)  .1.  Reiset,  Obscrvalions  sur  le  lait  bleu  [Comptes  rendus  de  V Academie  des  sciences, 
1883,  XCVI,  p.  082). 
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le  bâtonnet  prend  alors  une  forme  en  massue;  c’est  parfois  au 
milieu;  il  devient  fusiforme  (fig.  205;  3).  Dans  les  cultures  sur  mi- 
lieux liquides,  il  se  produit  souvent  des  formes  d’involution  bizarres. 
La  ligure  205,  4,  représente  de  ces  aspects  curieux,  éléments  gonflés 
en  ballons,  rubanés,  sinueux,  que  Nuelsen  a observés  dans  la  solu- 


Fig.  205.  — Bacille  du  lait  bleu. 

1,  l)âtonnets  libres  dans  le  lait  ; 2,  bâtonnets  avec  auréole  gélifiée;  3,  bâtonnets  sporifères; 
4,  formes  d’involution,  C50/I.  D’après  Nuelsen. 

tion  de  Cohn,  à laquelle  il  ajoutait  un  peu  de  nitrate  de  potasse; 
llüppe  en  a obtenu  de  tout  semblables  dans  les  solutions  de  tari  rate 
d’ammoniaque. 

Coloration.  — Le  microbe  se  colore  facilement  aux  couleurs 
d’aniline  et  resfe  coloré  par  la  méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spé- 
ciales décèlent  deux  ou  trois  cils  aux  extrémités  des  bâtonnets. 
Cultures.  — Les  cullures  s'obtiennent  facilement  sur  les  milieux 
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ordinaires;  le  microbe  esl  exclusivement  aérobie.  11  croit  bien  aux 
températures  ordinaires  et  moins  bien  déjà  vers  30“  ; à 40°,  les  cul- 
tures meurent  souvent.  Les  milieux  donnent  bientôt  une’réaction 
alcaline,  même  ceux  qui  sont  acides.  La  production  de  pigment  pa- 
rait dépendre,  du  moins  dans  de  certaines  limites,  des  aliments  que 
l’espèce  a à sa  disposition  ; elle  n’en  forme  pas  dans  des  conditions 
spéciales.  La  nuance  de  la  coloration  peut  varier;  elle  est  tantôt 
d un  bleu  bien  franc,  tantôt  légèrement  violette.  11  se  peut  même 
(jue  ce  microbe,  dans  des  conditions  peu  déterminées  encore,  perde 
le  pouvoir  de  produire  du  pigment  et  donne  des  séries  de  cultures 
incolores  (1).  G est  un  fait  qui  a été  observé,  du  reste,  pour  bien  des 
Bactéries  chromogènes.  11  doit  être  possible,  dans  ces  conditions,  en 
taisant  vivre  cette  Bactérie  dans  des  conditions  éminemment  favo- 
rables, de  la  voir  récupérer  sa  puissance  cliromogène. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — On  remarque,  en  deux  jours, 
de  petites  colonies  blanchâtres,  arrondies,  granuleuses,  qui  s’étalent 
à la  surface  en  petites  gouttelettes  muqueuses.  La  gelée  prend  une 
teinte  gris  bleu  ; elle  n’est  pas  liquéfiée. 

Ces  Bactéries  croissent  mieux  sur  la  gélatine  acide  que  sur  celle 
à réaction  alcaline  faible.  La  meilleure  gelée  est  celle  que  l’on  addi- 
tionne de  faibles  proportions  (0,2  à 0,3  pour  100)  d’acide  lactique. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il  se 
forme  dans  le  canal  une  mince  culture  blanchâtre,  et  à la  surface 
un  petit  disque  blanc;  la  gelée  se  colore  en  bleu  verdâtre  qui  brunit 
avec  l’âge.  En  strie,  il  se  développe,  le  long  du  sillon,  de  petites 
colonies  blanches,  autour  desquelles  la  gelée  prend  une  teinte  ver- 
dâtre qui  peut  passer  au  gris  bleu.  Dans  ces  cultures  sur  gélatine, 
les  éléments  pris  au  milieu  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
bords;  les  premiers  peuvent  ne  mesurer  que  1 p à f,4  p,  les  autres 

ont  de  2,3  p à 3,3  p;  la  largeur  est  à peu  près  semblable,  de  0,4  ul 
â 0,3  p.  ’ » * 

(.ULTURES  SUR  GÉLOSE.  — La  culture  sur  gélose  donne  une  couche 
grise;  la  partie  supérieure  du  milieu  est  teinte  en  brun. 

(.ULTURES  SUR  POMME  DE  TERRE.  — Sur  poiuine  de  terre,  le  long  des 
stries  d’inoculation,  il  se  produit  une  bande  ou  une  série  de  taches 
jaunâtres;  la  substance  du  tubercule  se  colore  profondément  en  uris 
bleu. 

(iUF.TURES  DANS  LE  RouiLLON.  — Le  liquide  se  trouble  fortement  et 
prend  une  teinte  verdâtre;  il  se  forme  un  dépôt  épais  d’un  blanc 
sale. 


(1)Behb,  Ucber  eine  niclit  farbstoffUildende  Race  des  Baciiius  der  blauen  Milcli  (Cen- 
tralblalt  fur  Dakleriologie,  189û,  VIII,  p.  485). 
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Cultures  dans  le  lait.  — Celte  Bacléi'ie  ne  délerniine  ni  coagula- 
tion, ni  formation  d’acide,  mais  avec  l’âge  on  y perçoit  une  faible 
réaction  alcaline.  La  coloration  bleuâtre,  terne,  apparaît  à la  sur- 
face, par  taches,  puis  s’étend  à toute  la  couche  superficielle.  Lorsque 
le  lait  a été  stérilisé,  la  teinte  bleue  ne  se  communique  pas  au  liquide, 
qui  est  simplement  un  peu  grisâtre  dans  sa  partie  supérieure.  Dans 
du  lait  ordinaire,  au  contraire,  toute  la  masse  devient  rapidement 
d’un  beau  bleu  de  ciel.  Le  fait  est  dû  à l’acidité  de  ce  dernier  liquide, 
causée  par  le  développement  simultané  d’autres  Bactéries,  en  parti- 
culier le  Bacillus  laciieus;  on  peut  du  reste  le  provoquer  en  ajoutant 
des  traces  d’acide  lactique. 

Cultures  dans  les  solutions  minérales.  — Ilüppe  recommande, 
comme  milieu  de  culture,  les  solutions  minérales  à base  de  tartrate 
d’ammoniaque.  Lorsqu’on  ensemence  un  de  ces  liquides,  il  se  pro- 
duit très  vite,  dans  toute  la  masse,  un  trouble  floconneux  diffus. 
Puis,  à la  surface,  il  se  forme  une  mince  pellicule  blanche  et  le 
liquide  prend  une  teinte  bleuâtre.  Il  apparaît  alors  sous  le  voile  une 
coloration  verte,  qui  envahit  tout  le  liquide  en  quatorze  jours;  la 
membrane  elle-même  devient  gris  vert  ; elle  se  désagrège  par  sa 
face  interne,  ses  débris  viennent  constituer  au  fond  du  vase  un  dé- 
pôt blanc  sale.  La  nuance  verte  du  liquide  tourne  plus  tard  au 
jaune  : la  réaction  est  nettement  alcaline.  Le  vert  peut  passer  au 
bleu  par  oxydation  ou  par  addition  d’un  peu  d’acide  lactique. 

Dans  les  solutions  simples  de  sucre,  de  peptones,  de  glycérine, 
d’urée,  on  ne  remarque  pas  de  coloration.  Elle  apparaît  dès  qu’on 
ajoute  du  tartrate  d’ammoniaque.  Cette  propriété  de  sécréter  du  pig- 
ment ne  semble  pas  diminuer  par  les  cultures  successives,  comme, 
cela  a lieu  pour  nombre  d’espèces  chromogènes.  Elle  reste  aussi 
prononcée  après  un  grand  nombre  de  générations  et  dans  des  cul- 
tures très  anciennes.  L’optimum  de  température  pour  la  formation 
de  la  matière  colorante  est  de  à 18°;  elle  est  déjà  retardée  à 25° 
et  ne  se  fait  plus  à 37  degrés. 

Propriétés  biologiques.  — • Vitalité.  — Le  microbe  résiste  peu 
à la  chaleur  ; une  température  de  60°  le  tue  en  quelques  minutes. 
Aussi  doit-on  se  demander  si  les  formations  décrites  comme  spores 
doivent  réellement  être  considérées  comme  telles.  Il  supporte  toute- 
fois longtemps  la  dessiccation. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Il  ne  se  forme  pas  de  gaz  ; 
par  contre,  beaucoup  d’ammoniaque  et  des  traces  d’indol. 

Pigment.  — Le  pigment  n’a  pas  encore  pu  être  obtenu  à l’état 
pur.  11  paraît  légèrement  soluble  dans  l’eau  acidulée,  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther.  11  se  dissout  également  un  peu  dans  la  glycé- 


848  BACTÉRIACÉES. 

rine.  Il  sc  décompose  très  vite;  les  solutions  pâlissent  rai)ideinent  à 
la  lumière,  un  peu  plus  lentement  à l’obscurité.  Traitée  par  les  acides 
organiques  ou  les  acides  minéraux  étendus,  la  solution  ne  change 
pas  de  nuance  ; par  rammoniaque,  elle  devient  violette  ; par  la  po- 
tasse et  la  soude,  d’un  rouge  rose  ; la  nuance  bleue  est  régénérée 
par  les  acides.  Lorsqu’on  la  traite  par  la  potasse  et  qu’on  l’abandonne 
quelque  temps,  de  douze  à vingt-quatre  heures,  de  rouge  rose  elle 
devient  rouge  brique,  en  offrant  une  fluorescence  peu  marquée  ; la 
couleur  ne  devient  plus  bleue  par  les  acides,  mais  jaunit  et  se  déco- 
lore peu  à peu.  Au  spectroscope,  la  solution  bleue  donne  üne  bande 
d absorption  épaisse  dans  le  jaune,  sur  la  ligne  D de  Frauenliofer. 
('es  réactions  ont  été  en  partie  déjà  signalées  par  Draconnot  (t). 

A côté  du  pigment  bleu  caractéristique,  ce  Bacille  produit  en  outre 
une  autre  matière  colorante  qui  donne  aux  milieux  une  fluorescence 
verdâtre. 

Habitat  et  r«>Ie  dans  la  nature.  — On  n’a  pas  encore  ren- 
contré cette  e.spèce  en  dehors  du  lait  qu’elle  modilie.  Elle  doit  se 
conserver  dans  le  milieu  extérieur,  terre,  poussières  ou  eau.  Elle 
semble  inoflensive  pour  l’homme  et  les  animaux.  Ilüppe  a nourri 
de  nombreux  animaux  avec  des  aliments  mélangés  de  fortes  pro- 
portions de  cultures,  sans  observer  aucun  trouble.  Les  injections 
intraveineuses,  à fortes  doses,  n’ont  rien  déterminé. 

Pour  empêcher  la  pullulation  de  la  Bactérie  dans  le  lait  et  s’oppo- 
ser à son  extension,  Beiset  recommande  de  laver  soigneusement  les 
vases  à l’eau  bouillante.  D’après  lui,  le  lait  contaminé  pourrait  ser- 
vir à la  fabrication  du  beurre  en  y ajoutant  au  préalable  Ob'-, 50 
/l’acide  acétique  par  litre. 

Ce  même  microbe  peut  se  développer  dans  le  beurre  et  le  fro- 
mage, qui  présentent  alors  des  taches  bleues  ou  d’un  bleu  verdâtre 
où  l’on  retrouve  en  abondance  les  bâtonnets  décrits. 

Le  Bacille  isolé  d’un  lait  bleu  par  Zangemeister  (2)  et  décrit  par 
lui  sous  le  nom  de  Bacillm  cijaneo- fluor escem,  parait  n’ètre  ([u’une 
simple  variété  du  Bucillus  syncyciuus.  Il  n’en  (litière  ([ue  ])ar  (juelques 
minimes  variations  de  forme,  d’aspect  des  cultui'es  et  de  production 
de  [)igment. 

(1)  Braconnot,  Journal  de  chimie  médicale,  II,  2'  série,  p.  G2o. 

(2)  Zangemristkr,  Kur/.e  Miltheilungeii  über  Bakteiieii  der  blaueii  Milcii  {Centralblatt 
fur  Haklcriologie,  1895,  XVIIl,  p.  321). 
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Bacillus  cyaneo-fuscus  Beyerinck. 

Beyeriiick  (1)  l’a  renconlré  fréquemment  dans  les  liquides  putré- 
fiés, les  eaux  de  fossés  vaseux,  la  terre.  11  s'isole  facilement  sur  les 
plaques  de  gélatine;  mais  en  été,  à la  température  de  la  chambre, 
toute  vitalité  disparait  après  quelques  générations  ; on  le  conserve 
beaucoup  plus  longtemps  aux  basses  températures,  surtout  dans  les 
milieux  liquides.  11  est  exclusivement  aérobie. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  vers  G°,  la  liquéfaction  se  produit  vite; 
dans  le  liquide  nagent  des  flocons  brun  noirâtre  formés  par  les 
Bacilles  ; la  gélatine  prend  une  teinte  bleue  sur  une  faible  étendue. 

La  matière  colorante  forme  de  petits  sphéro-cristaux  d’abord  ver- 
dâtres, puis  bleus,  devenant  enün  bruns  par  oxydation.  Les  aiguilles 
cristallines  doivent  être  constituées  par  une  substance  protéique 
imprégnée  de  pigment. 

Bacille  polychrome  nov.  spec. 

Atlas  de  jiickobiologie,  Pl.  xxix. 

(7est  une  espèce  que  j'ai  rencontrée  deux  fois  dans  des  eaux  de 
puits  et  qui  a été  étudiée  par  G.  ïhiry  (2)  dans  mon  laboratoire. 
Elle  a pu  être  retrouvée  dans  un  puits,  avec  les  mêmes  caractères, 
deux  ans  après  une  première  constatation. 

Elle  se  caractérise  par  la  propriété  de  produire  facilement,  sans 
intervention  d’actions  spéciales,  physiques  ou  chimiques,  des  cou- 
leurs très  variées.  A la  fois  fluorescente  et  dichroïque,  elle  donne, 
dans  les  cultures,  mais  avec  une  fréquence  inégale,  le  rouge,  le 
jaune,  le  bleu  et  les  diverses  nuances  spectrales.  En  outre,  sur 
pomme  de  terre  et  sur  gélose,  on  peut  observer  d’importants  amas 
de  formations  cristallines  d’un  beau  bleu  indigo  foncé,  semblables 
de  forme  et  d’aspect  à l’indigo  urinaire. 

Morpholojçie.  — Caractères  microscopiques  et  Coloration.  — Le 
plus  souvent,  c’est  un  Bacille  court  et  lentement  mobile.  La  forme 
toutefois  est  très  variable,  sans  que  les  variations  paraissent  dépendre 
de  la  nature  du  milieu  ; ses  éléments  sont  parfois  très  courts,  presque 
sphériques;  d’autres  fois,  plus  rarement,  ils  sont  un  peu  plus  longs. 
U reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  mais  un  peu  faiblement. 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  ap- 

(1)  Beyerinck,  Die  Lebensgeschichte  einei’  Pigmeutbaktcrie  {Botanisehe  Zeitung,  1891). 

(2)  G.  Thiry,  Sur  une  Bactérie  produisant  plusieurs  couleurs  (Bacille  polychrome) 
{Société  de  biologie,  7 novembre  1896). 

Macé.  — Bactériologie.  o4 
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paraissent  vers  le  cinquième  jour;  quelques  jours  après,  elles  se 
colorent  légèrement  en  vert.  Les  plus  grosses  ont  alors  à peu  près 
1 millimètre  de  diamètre  ; leurs  contours  sont  réguliers  ; elles  com- 
mencent à liquéfier  et  à s’enfoncer  dans  la  gelée.  A cet  âge,  on  peut 
les  confondre  avec  celles  du  Bacilliis  fluorescens  liquefaciens  ; la  colo- 
ration de  la  gelée  est  cependant  plus  foncée.  A un  faible  grossisse- 
ment, on  leur  distingue  plusieurs  stries  concentriques,  quelques 
grosses  masses  noirâtres  et  parfois  de  petites  granulations  d’un  bleu 
irisé.  La  gélatine  se  colore  de  plus  en  plus  en  vert  émeraude  intense, 
puis  se  liquéfie.  Après  une  quinzaine  de  jours,  la  plaque  est  entière- 
ment liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  'piqûre,  sur  gélatine  peptonisée  à Veau,  la 
culture  apparaît  en  vingt-quatre  heures  sous  forme  d’une  mince  colo- 
nie transparente  ; puis,  après  quelques  jours,  la  gelée  se  colore  en  vert 
émeraude  avec  parfois  une  fluorescence  rouge.  Elle  progresse  lente- 
ment. Vers  le  quinzième  jour,  il  s’est  formé  un  large  entonnoir  de  li- 
quéfaction à moitié  rempli  d’un  liquide  trouble  et  vert.  La  coloration 
verte  fait  place  ensuite  à une  teinte  rougeâtre  ou  rousse.  D’autres  fois, 
surtout  sur  gélatine  au  bouillon,  le  rouge  domine  ou  s’observe  seul. 

(Cultures  sur  gélose.  — L’aspect  est  très  variable.  La  culture  forme 
une  bande  assez  large,  grisâtre,  bleutée,  souvent  pointillée  de  bleu. 
La  gelée  prend  une  belle  coloration  violette. 

Cultures  sur  sérum.  ~ Sur  sérum  de  cheval  coagulé,  on  observe 
une  liquéfaction  rapide;  le  milieu  prend  parfois  une  teinte  olivâtre. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — La  culture  se  développe  assez 
bien,  prend  une  teinte  gris  bleu  ou  jaunâtre;  tout  le  tubercule  se 
colore  en  bleu  indigo  foncé.  D’autres  fois,  la  culture  est  jaune,  le  sub- 
stratum ne  se  colore  pas  ou  seulement  prend  une  teinte  un  peu  brune. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  développement  est  rapide,  à 
l’étuve  ou  à la  température  ordinaire.  Le  liquide  se  trouble  unifor- 
mément, mais  aucune  fonction  chromogène  ne  se  manifeste. 

Cultures  dans  le  lait.  — La  caséine  est  coagulée  en  quelques  jours. 
Le  coagulum  se  dissout  lentement.  Le  dépôt  est  coloré  en  jaune;  le 
liquide  surnageant  est  roussâtre. 

Propriétés  biolojçiqiies.  — Les  cultures  présentent  une  forte 
réaction  alcaline.  Elles  ne  donnent  jamais  la  réaction  de  l'indol. 

Le  développement  se  fait  très  bien  à l’étuve;  mais  la  fonction 
pigmentaire  ne  se  manifeste  qu’à  la  température  de  la  chambre  ou 
à des  températures  plus  basses,  son  optimum  semble  être  vers  10° 
ou  15°.  Le  microbe  croit  bien  en  anaérobie,  mais  sans  produire  de 
pigment;  les  colorations  apparaissent  dès  qu’on  fait  intervenir  l’air 
et  les  bonnes  conditions  de  température. 


BAlILLUS. 


851 


Le  phosphate  de  soude  semble  favoriser  la  végétabilité  et  la  pro- 
duction du  jaune;  l’aération  intense,  la  production  du  vert.  Le  froid 
et  le  saccharose,  celle  du  rouge. 

Les  conditions  d’aliment  ne  sont  pas  les  seules  qui  interviennent; 
avec  des  cultures  aussi  homogènes  que  possible,  on  obtient  sur  les 
mêmes  milieux  des  colorations  très  différentes.  Ainsi,  sur  la  même 
face  d’une  pomme  de  terre,  on  peut  trouver  des  colonies  violettes, 
roses,  vertes,  jaune  vert,  jaune  d’or,  marron,  bleu  indigo.  Telle  cul- 
ture verte  réensemencée  donne  une  culture  rouge  ; une  culture  bleu 
indigo  redonne  une  nouvelle  culture  jaune  canari.  Sur  gélatine,  où 
le  vert  domine,  on  peut  avoir,  dans  d’autres  cas,  du  rouge  ou  du 
bleu  violet;  sur  gélose,  du  bleu,  du  violet,  du  rouge,  du  jaune,  de 
l’orangé;  sur  pomme  de  terre,  du  bleu  indigo,  du  jaune  serin,  du 
rouge,  du  violet. 

Cependant,  toutes  ces  variations  de  nuance,  où  le  vert,  le  bleu, 
le  violet,  le  jaune  dominent,  semblent  résulter  surtout  des  condi- 
tions actuelles  de  vie  et  de  milieu;  jusqu’ici,  il  a été  impossible  de 
créer  des  races  et  même  d’obtenir  une  race  incolore  par  application 
soutenue  de  conditions  dysgénésiques. 

Le  traitement  par  l’alcool  ou  l’eau  permet  d’obtenir  plusieurs  ma- 
tières colorantes  se  dissolvant  dans  ces  véhicules.  Les  solutions  sont 
^rès  instables. 

En  traitant  par  l’alcool  une  culture  sur  pomme  de  terre,  où  le 
substratum  est  coloré  en  bleu  indigo  et  la  colonie  en  gris  bleu,  la 
colonie  prend  une  teinte  violet  évêque  magnifique  et  la  pomme  de 
terre  brunit;  l’alcool  dissout  une  petite  quantité  d’un  pigment  rose. 
Le  liquide,  ainsi  coloré,  prend  assez  rapidement  une  teinte  brunâtre. 
Cette  solution  alcoolique  rose  présente  les  quelques  réactions  sui- 
vantes : L’acide  acétique  avive  la  nuance  et  ne  décolore  pas,  même 
en  excès  ; l’acide  chlorhydrique,  l’acide  azotique  avivent  d’abord  la 
nuance,  puis  décolorent  très  vite;  l’acide  sulfurique  avive  la  nuance 
et  ne  décolore  pas;  l’ammoniaque  décolore  très  vite,  par  neutrali- 
sation avec  l’acide  acétique  on  obtient  du  vert,  un  excès  d’acide  fait 
reparaître  le  rose  ; la  potasse  donne  une  belle  nuance  verte  qui  vire 
au  rose  par  une  trace  d’acide  acétique. 

En  traitant  par  l’eau  des  cultures  sur  pomme  de  terre  et  sur  gélose, 
on  obtient  un  liquide  bleu  violet.  Ce  liquide  rougit,  puis  se  décolore, 
par  les  acides  azotique  et  sulfurique  ; l’acide  acétique  le  fait  virer 
au  rouge  et  ne  le  décolore  pas,  même  en  excès.  L’ammoniaque  donne 
une  nuance  rose  qui  vire  au  bleu  par  l’acide  acétique.  La  potasse  et 
la  soude  donnent  une  belle  nuance  verte  qui  passe  au  rose  violet 
par  1 acide  acétique;  le  carbonate  de  soude  donne  du  bleu.  Les  solu- 
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Lions  alcalines  vertes  perdent  leur  nuance  au  bout  de  quelques 
jours;  l’agitation  à l’air  fait  reparaître  la  coloration. 

Des  cultures  sur  pomme  de  terre,  jaunes,  traitées  par  l’eau  ammo- 
niacale, donnent  une  solution  jaune. 

Le  microbe  ne  parait  pas  être  pathogène.  Des  injections  intra^ 
péritonéales  massives  ne  déterminent  rien  chez  le  cobaye. 


Bacillus  cœruleus. 

Smith  (1)  attribue  ce  nom  à une  bactérie  sécrétant  un  pigment 
bleu,  qu’il  a isolée  d’une  eau  de  rivière. 

Les  bâtonnets  mesurent  de  2 ;x  à 2,5  [x  de  long  sur  0,5  \x  de  large 
et  sont  fréquemment  unis  en  longues  chaînes. 

La  gélatine  des  cultures  est  liquéfiée  dans  une  faible  étendue  ; les 
parties  qui  s’y  développent  dans  l’intérieur  de  la  gelée  sont  blan- 
châtres, la  portion  superficielle  est  colorée  en  bleu. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme,  à la  température  ordinaire,  une 
couche  d’un  bleu  sombre,  qui  avec  le  temps  devient  d’un  bleu 
noir. 

l.a  matière  colorante  ne  se  i)roduit  qu’à  l’air.  Elle  est  renfermée 
dans  les  cellules  et  ne  se  dissout  ni  dans  l’eau,  ni  dans  l’alcool,  ni 
dans  les  acides. 

Cette  espèce  ne  paraît  avoir  aucune  action  pathogène. 

Claessen  (2)  a isolé,  de  l’eau  de  la  Sprée,  une  bactérie  sécrétant 
un  pigment  bleu  indigo. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  dont  les  dimen- 
sions sont  les  mêmes  que  celles  du  bacille  typhique.  Ils  sont  très 
mobiles  et  sont  tantôt  isolés  tantôt  réunis  par  deux  ou  trois.  Ils  se 
colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  n'apparaissent 
qu’au  troisième  jour,  sous  forme  de  petils  disques  d’un  blanc  gris. 
Celles  qui  arrivent  à la  surface  raj)j)ellent  d’abord  comme  aspect 
les  colonies  du  Bacille  typhique  : le  centre  se  colore,  puis  la  nuance 
diffuse  dans  toute  la  colonie;  Claessen  n’a  pas  observé  de  liqué- 
faction. 

En  piqûre  dans  la  gélatine  on  observe,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  un  point  d’un  bleu  indigo  formé  à l'endroit  de  la  piqûre. 
[>es  jours  suivants,  la  culture  s’étend  nettement  à la  surface  de  la 
gelée.  Il  ne  se  développe  presque  rien  dans  le  canal  de  la  piqûre. 

(1)  S.MiTn,  A new  chromogenic  Bacillus  {Medical  News,  1887,  II,  n»  27,  p.  758). 

(2)  Claessen,  Uebcr  eiuen  indigoblaueii  Farbcstofrerzcugendeii  Bacillus  aus  Wasscr  {Cen- 
tralblalt  für  Bakteriologie,  1890,  Vil,  p.  63). 
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La  colonie  se  colore  progressivement  : la  gelée  elle-même  ne  se 
teint  jamais. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  laisse  déposer  un  sédiment 
floconneux,  épais. 

Sur  gélose,  cette  Bactérie  croît  très  vite  en  donnant  une  épaisse 
culture  liumide,  brillante,  colorée  en  bleu  noir  intense. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme,  en  trois  ou  quatre  jours,  une 
colonie  d’un  bleu  indigo  foncé. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  absolu  et  le 
chloroforme,  même  à chaud,  presque  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  froid  ou  chaud,  et  dans  un  mélange  à parties  égales  d’éther 
et  d’alcool.  Elle  est  faiblement  soluble  dans  la  lessive  de  soude 
chaude.  Elle  se  dissout  en  donnant  une  coloration  jaune  hrun  dans 
l’acide  sulfurique  concentré  bouillant  et  avec  une  teinte  bleue  indigo 
dans  l’acide  chlorhydrique  concentré.  L’addition  d’ammoniaque  à 
cette  dernière  solution  fait  disparaître  la  couleur  qui  reparaît  par 
addition  d’acide;  à l’air  cette  nuance  hleue  devient  hrun  jaunâtre. 

Le  Bacilliis  indigo  férus  de  Voges  (1)  n’en  peut  guère  être  dislin- 
gué. 

Bacillus  violaceus. 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xxviii. 

C'est  une  Bactérie  assez  commune  dans  l’eau  ; j’ai  pu  l’isoler  d’eau 
de  puits,  d’eau  de  citerne  et  d’eau  de  rivière  (2).  Sa  présence  m’a, 
dans  tous  les  cas,  paru  coïncider  avec  une  forte  proportion  de  ma- 
tières organiques  et  être  un  mauvais  indice  pour  la  pureté  de  l’eau. 
C’est,  selon  toutes  probabilités,  cette  espèce  que  Schroeter  (3)  avait 
décrite  sous  le  nom  de  Micrococciis  violaceus,  trouvée  sur  des  tran- 
ches de  pomme  de  terre  exposées  à l’air  : ce  qui  indiquerait  qu’elle 
peut  également  se  trouver  en  suspension  dans  l’atmosphère.  C’est 
elle  aussi  que  Bujwid  (4)  a obtenue  d’eau  de  fusion  de  grêlons.  Elle 
doit  être  plus  commune  dans  l’eau  qu’on  ne  se  l’imagine;  il  est 
parfois  difficile  de  la  reconnaître  sur  plaques  et  souvent  les  cultures 
sur  gélatine  ne  produisent  pas  la  même  matière  colorante  caracté- 
ristique. .le  l’ai  rencontrée  en  grande  abondance  dans  divers  échan. 
filions  de  terre, pris  à d’assezgrandes profondeurs, 2 et  meme3  mètres. 

(1)  Voges,  Ueber  einige  im  Wasscr  vorkommende  Pigmentbaktericn  [Cenlralblatt  für 
Dakteriologie,  1893,  XIV,  p.  301). 

(2)  Macé,  Sur  quelques  Bactéries  des  eaux  de  boisson  {Annales  d'hygiène,  avril  1888). 

(3)  ScHROETEn,  Ueber  einige  durch  Bactérien  gebildete  Pigmente  (Cohn's  Beitràge  zur 
Bmlogie  der  Pflanzen,  I,  2“  p.,  p.  109,  1881). 

Sur  des  Bactéries  trouvées  dans  la  grêle  {Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1887^ 
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Ce  sont  des  bâtonnets  courts,  à extrémités  arrondies,  mesurant 
de  2 [J.  à 3 [o.  de  long  sur  0,4  à 5 u.  de  large.  Ils  sont  immobiles  et  peut- 
être  lentement  mobiles  dans  les  liquides.  Il  se  forme,  dans  les 
vieilles  cultures,  des  spores  arrondies  ou  un  peu  ellij)tiques,  de 
même  largeur  que  les  bâtonnets. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  se  développent  ra- 
pidement; elles  peuvent  avoir  atteint  leur  maximum  en  trois  jours. 
Ce  sont  de  petites  taches  hyalines,  à bords  sinueux,  à surface  ondu- 
lée, dont  le  centre  surbaissé  est  opalescent,  jaunâtre.  La  partie  cen- 
trale se  creuse  rapidement  et  la  liquéfaction  se  fait  en  très  peu  de 
temps.  Sur  le  liquide  nage  une  peau  épaisse  très  visqueuse,  très  co- 
hérente, qui  s’enlève  d’un  seul  bloc;  elle  se  colore  souvent  en  violet 
après  un  temps  assez  long,  en  totalité  ou  en  partie  seulement,  par 
zones  concentriques.  Parfois  elle  reste  incolore,  rien  ne  différencie 
plus  ces  colonies,  qui  se  sont  fondues  en  un  liquide  trouble,  blan- 
châtre. 

Inoculée  en  ijiqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  cette  espèce  liquéfie 
très  vite  le  milieu.  Le  liquide  est  trouble;  il  se  forme  à la  surface 
une  pellicule  blanche,  adhérente  aux  parois.  Au  bout  d’un  long 
temps,  plusieurs  semaines,  ce  voile  peut  présenter  un  mince  liséré 
violet.  Au  fond  du  tube,  s’est  déposé  un  sédiment  épais,  blanchâtre. 
D'autres  fois  la  liquéfaction  est  plus  lente  à s’observer,  surtout  avec 
les  gelées  très  consistantes;  la  colonie,  qui  forme  alors  une  couche 
assez  épaisse  d’un  beau  violet,  creuse  d’abord  le  milieu,  puis  la  liqué- 
faction se  produit  graduellement.  Sur  le  liquide  nage  une  épaisse 
pellicule  violette  ; au  fond  se  trouve  un  dépôt  blanc  un  peu  violet  ; 
le  liquide  peut  être  faiblement  teinté  de  rose  violacé.  Les  cultures 
développent  souvent  une. forte  odeur  d’acide  butyrique. 

Sur  géldse,  le  déveIopj)ement  est  plus  spécial  ; en  deux  ou  trois 
jours,  il  apparaît,  le  long  de  la  strie,  une  petite  tache  blanche,  (pii 
grandit  et  donne  une  pellicule  épaisse  ou  plissée.  Cette  culture  de- 
vient rapidement  d’un  beau  violet  noir.  La  même  odeur  butyrique 
se  perçoit;  elle  manque  parfois  sans  qu’on  en  puisse  saisir  la  rai- 
son. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  culture  visqueuse,  peu  épaisse, 
qui  brunit  et  arrive  à couvrir  toule  la  surface  de  la  tranche.  Les 
seules  parties  qui  sont  en  contact  imim'diat  avec  la  matière  d’ense- 
mencement deviennent  violettes. 

Dans  le  bouillon,  le  développement  se  fait  comme  dans  la  gélatine 
liquéfiée. 

La  particularilé  la  plus  intéressante  de  celte  espèce  est  sans  con- 
tredit la  production  de  pigment.  La  matière  colorante  ne  se  pro- 
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duit  pour  ainsi  dire  pas  dans  les  liquides,  ou  seulement  dans  des 
proportions  tout  à fait  insignifiantes  et  immédiatement  à la  surface. 
Elle  est  très  abondante  dans  les  premières  cultures  sui*  gélose  ; elle 
ne  s’y  forme  qu’au  contact  de  l’air;  si  l’on  verse  à la  surface  du 
milieu  ensemencé  une  petite  couche  d’huile,  la  culture  est  très  lente 
et  reste  blanche.  Les  couches  inférieures  d’une  colonie  épaisse  sont 
beaucoup  plus  claires  que  les  superficielles.  Le  pigment  ne  semble 
pas  imprégner  les  cellules,  mais  plutôt  la  substance  gélatineuse  qui 
les  réunit  en  zooglées;  c’est  surtout  cette  dernière  qui  paraît  colo- 
rée. Cette  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau  et  très  soluble 
dans  l’alcool  absolu  en  une  liqueur  d’un  beau  violet  foncé,  prenant 
la  teinte  d’une  solution  de  violet  d’aniline  lorsque  la  proportion  de 
culture  est  assez  forte  ; la  solution  peut  se  conserver  longtemps  sans 
s’altérer,  surtout  à l’obscurité.  En  solution,  l’ammoniaque  la  fait 
passer  au  bleu  puis  au  vert;  il  se  produit  en  peu  de  temps  une  dé- 
coloration totale;  par  neutralisation  avec  l’acide  acétique,  il  réap- 
paraît une  légère  teinte  violette.  La  potasse  donne  du  vert,  puis  du 
jaune  orange;  la  couleur  ne  se  régénère  plus  après  neutralisation. 
L’acide  acétique  ne  change  pas  la  nuance,  même  après  un  long 
contact.  L’acide  azotique  fait  virer  au  vert,  puis  au  jaune  un  peu 
verdâtre. 

Cette  propriété  de  sécréter  du  pigment  diminue  et  arrive  même  à 
disparaître  presque  complètement  après  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations. Les  cultures  sont  alors  moins  fortes  et  colorées  dans  une 
faible  portion  de  leur  étendue.  De  semblables  cultures,  par  un  pas- 
sage sur  pomme  de  terre,  récupèrent,  en  partie  au  moins,  leur  puis- 
sance chromogène  ; les  nouvelles  colonies  qui  en  proviennent,  par 
ensemencement  sur  gélose,  sont  beaucoup  plus  fortes  et  plus  colo- 
rées. On  rencontre  des  colonies  qui  n’ont  cette  propriété  de  produire 
du  pigment  que  très  atténuée;  les  premières  cultures  sont  simple- 
ment un  peu  violacées  ou  même  striées  de  quelques  raies  violettes. 

Bacillus  janthinus  Zopf. 

^ Cette  Bactérie  violette  est  assurément  à distinguer  de  la  précédente  ; 
cest  elle  sans  doute  que  Zopf  (1)  a décrite  sous  le  nom  de  Bacteriwn 
janthinum  et  donne  comme  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine.  11  l’a  ren- 
contrée sur  des  morceaux  de  vessie  de  porc,  flottant  dans  une  eau 
stagnante.  Je  l’ai  observée  dans  des  cultures  sur  plaques  d’une  eau  de 
boisson,  pauvre  en  matières  organiques  et  très  peu  riche  en  Bactéries. 

(1)  Zopf,  Die  Spaltpilze,  1883. 
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Elle  forme,  en  culture  &ur  jüaques  de  (jélatine,  des  colonies  ])resque 
identiques  à celles  du  Bacille  typhique.  Meme  forme,  même  trans- 
parence, même  aspect  bleuté  irisé.  Toutefois,  il  subsiste  dans  la 
partie  centrale  un  reste  de  la  colonie  profonde  (jui  s’aperçoit  comme 
une  tache  plus  sombre.  Les  colonies  des  premières  cultures  peuvent 
ne  pas  se  colorer  ou  se  teindre  en  violet  sombre  dans  la  paidie  cen- 
trale ; elles  ne  liquétient  pas  la  gélatine,  dans  le  temps  assez  court 
que  peut  durer  une  semblable  culture.  Après  ])lusieurs  générations, 
les  colonies  obtenues  présentent  bien  les  mêmes  caractères,  mais  la 
liquéfaction  se  produit  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour  et  la 
gélatine  prend  une  légère  teinte  bleu  ardoise. 

En  strie  sur  gélatine,  on  obtient  une  bande  blanche  opaque,  à 
bords  nets,  qui  ne  s’accroît  jamais  beaucoup.  La  teinte  violette  n’ap- 
paraît souvent  que  fort  tard  et  bien  après  encore  la  liquéfaction, 
(jui  se  produit  quelquefois  un  mois  a])rès  l’ensemencement  et  ne  pro- 
gresse que  lenlement.  La  gélatine  liquéfiée  reste  toujours  lim])ide; 
la  colonie  violette  tombe  au  fond  en  gardant  sa  couleur  el  y forme 
un  amas  lourd  et  visqueux. 

Les  cultures  sur  gélose  sont  moins  fortes  que  celles  de  l’espèce 
précédente  et  ne  se  colorent  jamais  d’une  façon  aussi  intense.  Celles 
sur  pomme  de  terre  sont  identiques. 

Ces  cultures  renferment  des  bâtonnets  de  1,8  [j.  à 2 g de  long,  sur 
0,6  [J.  de  large,  à extrémités  arrondies,  isolés  ou  unis  par  deux.  Ils 
ont  un  mouvement  assez  vif,  mais  ne  subissent  pas  de  grands  dé- 
placements; c’est  plutôt  une  trépidation  rapide. 

La  matière  colorante  esl  très  soluble  dans  l’alcool  absolu  en  une 
belle  liqueur  violette,  plus  claire  que  C(dle  obtenue  de  l’espèce  pré- 
cédente. Les  réactions  des  deux  solutions,  avec  les  acides  et  les  al- 
calis, sont  idenliques.  Le  pigment  du  Bacillus  janlhinus  paraît  bien 
moins  stable  que  celui  du  Bacillus  violaceus;  sa  solulion  alcooli(pie 
se  décolore  comj>lètement  en  {|uel([ues  jours  à la  Inmière. 

Le  Bacillus  amelhystinus  d’Eistmberg  (1)  esl  à rapj)rocher  de  cetle 
espèce. 

Bacillus  chlorinus  Engelmann. 

Engelmann  (2)  a décrit,  sans  détails  suflisanls,  sous  le  nom  de 
Bacterium  chlorinum,  une.  espèce  en  gros  bâtonnets  mobiles,  qu’il  a 
rencontrée  dans  de  l’(‘au  où  se  |nitrétiaient  des  j)lantes.  La  colora- 
tion verdâtre  des  cellules  lui  a paru  due  à de  la  chlorophylle;  elle 
était  cej)endant  ])lus  j)âle  (|ue  C(dle  des  grains  chlorophylliens  de 

(1)  ErsENitEnr.,  Raktcrinlogisclie  Dingiiostik. 

(2)  En(;ei,mann,  Zur  P.iologie  (1er  Sc.liizomycelen  {/iotanische  Zrilunfi,  1882,  n"  20,  ]i.  320), 
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mémo  grosseur.  Los  bâtonnets  sont  sensil)les  à l’action  de  la  lu- 
mière; dans  un  vase  dont  un  des  cotés  seul  est  éclairé,  ils  saluas- 
sent dans  cette  partie, 

11  faut  probablement  rapprocher  de  cette  espèce  une  Bactérie 
que  je  dois  à l’obligeance  du  professeur  Le  Monnier.  Elle  formait  à 
la  surface  de  Truffes  un  enduit  muqueux  assez  épais,  de  consistance 
grenue,  friable,  coloré  en  vert  clair,  un  peu  jaunâtre.  Cette  zooglée 
renfermait  des  Bacilles  gros  et  courts,  mesurant  2 [j.  de  long  sur 
1 P de  large,  à extrémités  arrondies.  Ils  étaient  vivement  mobiles, 
sans  présenter  toutefois  de  mouvements  étendus.  J’ai  pu  les  culti- 
ver sur  les  milieux  ordinaires,  mais  sans  obtenir  sur  aucun  une 
coloration  verte  aussi  intense  que  celle  de  la  colonie  où  je  les  avais 
observés. 

En  cultures  sur  plaques,  ils  forment,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée, 
de  petites  colonies  rondes,  d’un  jaune  vert,  qui  se  développent  peu 
et  liquéfient  très  vite  la  gélatine,  sans  s’étendre. 

En  piqûre  dans  un  tube,  ils  liquéfient  la  gélatine  où  se  dépose  un 
sédiment  blanchâtre. 

Sur  gélose,  on  obtient,  en  strie,  une  large  culture  jaune  un  peu 
verdâtre,  épaisse,  de  consistance  butyreuse. 

Le  bouillon  ensemencé  verdit  assez  vite  et  peut  même  devenir 
vert  pomme.  Le  liquide  s’éclaircit  peu  à peu  par  séparation  d’un 
dépôt  blanc,  teinté  de  vert. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l’alcool  absolu;  elle  donne 
un  liquide  vert  jaunâtre  ou  plutôt  vert  de  vessie  clair.  Je  n’en  ai 
pas  pu  obtenir  une  quantité  suffisante  pour  l’étudier. 

Bacillus  viridis  Van  Tieghem. 

Van  Tieghem  (1),  qui  n’a  malheureusement  donné  que  trop  peu 
de  détails  sur  ces  Bactéries  vertes  intéressantes,  a rencontré  celle-ci 
dans  un  mince  dépôt  vert  formé  dans  la  cavité,  pleine  d’eau,  d’un 
chapeau  de  Polypore. 

Ce  sont  de  petits  hâtonnets  d’un  vert  pur,  étranglés  au  milieu, 
comj)lètement  immobiles.  Dans  l’eau,  ils  deviennent  jaunâtres;  il 
apparait  dans  leur  intérieur  un  noyau  brillant,  très  réfringent,  sphé- 
ri([ue  ou  légèrement  ovale;  c’est  une  vraie  spore.  Le  restant  du 
protoplasma  se  décolore  complètement.  La  spore  est  mise  en  liberté 
par  gélification. 

(I)  Van  Tieghem,  Oliservatioiis  sur  les  Haclériacées  vertes  [Bulletin  de  la  Société  botani- 
que, 1880,  p.  171). 
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Bacillus  virens  Van  Tœgiiem. 


Il  a élé  trouvé  (1)  dans  l’eau  parmi  les  Spii-ogyres,  puis  dans  des 
eaux  stagnantes. 

(je  sont  des  fdaments  étroits,  d’un  vert  pur  tirant  sur  le  jaune, 
ordinairement  immobiles,  mais  parfois  doués  de  mouvements  lents. 


Les  articles  qui  se  forment  par  leur  segmentation  sont  assez  longs, 
ils  ressemblent  comme  dimensions  à ceux  du  Bacillus  anthracis. 
Exposés  pendant  plusieurs  jours  à l’obscurité,  il  se  produit,  dans 
chacun  d’eux,  une  spore  ovale,  très  réfringente,  incolore,  au  niveau 
de  laquelle  l’article  est  parfois  légèrement  renflé  ; en  même  temps 
on  observe  une  décoloration  complète.  Mises  en  liberté,  les  spores 
germent  dans  l’eau,  en  donnant  un  filament  mince,  d’abord  incolore, 
puis  verdissant  à la  lumière  et  atteignant  les  dimensions  du  filament 
primitif. 

Aucun  caractère  de  culture  n’a  été  donné  pour  ces  deux  espèces, 
qui  n ont  pas  encore  été  retrouvées  par  d’autres  observateurs.  La 
matière  colorante  verte  n’a  pas  été  étudiée;  c’est  sans  aucune  raison 
positive  que  beaucoup  la  considèrent  comme  de  la  substance  chloro- 
phyllienne. 


L organisme  filamenteux  observé  par  Dangeard  (2)  n’est  très  pro- 
bablement pas  une  Bactérie;  en  tout  cas  rien  de  j)récis  n’est  acquis 
sur  le  pigment  vert  clair  qu’il  conlient. 


Bacillus  chlororaphis  Guignard  et  Sauvageau. 

(juignard  et  Sauvageau  (3)  ont  rencontré  celte  espèce  sur  des 
cadavres  de  vers  blancs;  je  l’ai  trouvée  à plusieurs  reprises  dans 
des  eaux  de  puits  ou  de  rivière. 

C’est  un  petit  Bacille  d’environ  1,5  g de  long  sur  0,8  g de  large, 
à extrémités  arrondies  et  légèrement  renflées.  H produit  assez  vite 
des  spores  et  reste  difficilement  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  se  font  surtout  bien  vers  25°-30°. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  liquéfient  très  vite 
en  donnant  une  large  cupule  remplie  d’un  liquide  trouble,  à petits 
flocons  grisâtres.  La  culture  est  toute  liquéfiée  en  quelques  jours  et 

(1)  Van  TiEGiiEM,  Obscrvalions  sur  les  Baclériacées  vertes  {Bulletin  de  la  Société  botani- 
que, 1 880,  p.  1 74). 

(2)  Danükahd,  Contribution  à l’étude  des  Bactériacées  vertes  {Joimial  de  micrographie, 
23  février  )801,  et  Annales  de  micrographie,  1893,  VU,  p.  67). 

(3)  Guignard  et  Sauvageau,  Sur  un  nouveau  microbe  chroniogène,  le  Bacillus  chlorora- 
phis {Société  de  biologie,  22  décembre  1894). 
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ne  présente  pas  de  fluorescence  verte  ; mais  après  cinq  à six  jours, 
on  y rencontre  de  petits  points  d’un  vert  noir  qui,  au  microscope, 
sont  des  sphéro-cristaux  d’un  beau  vert. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  liquéfaction  est  rapide  ; le  liquide  est 
un  peu  fluorescent,  il  s’y  développe  des  points  verts  qui  sont  formés 
d’amas  de  longues  aiguilles  cristallines  de  cette  nuance.  Les  cristaux 
sont  plus  nombreux  dans  la  gélatine  glucosée  à 5 p.  100;  il  ne  s’en 
produirait  pas  en  remplaçant  le  glucose  par  le  maltose,  le  saccha- 
rose ou  la  dextrine. 

Sur  gélose,  la  culture  est  grisâtre,  un  peu  transparente  ; il  ne  se  forme 
de  cristaux  que  dans  le  liquide  qui  peut  se  trouver  au  fond  du  tube. 

Sur  sérum  coagulé,  la  culture  ressemble  d’abord  à celle  sur  gélose, 
puis  produit  la  liquéfaction  du  milieu. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit  une  glaçurc  jaunâtre,  s’étendant 
facilement  sur  tout  le  tubercule.  La  culture  peut  présenter  des  points 
verts  après  trois  ou  quatre  jours  ; ils  sont  nombreux  après  une  quin- 
zaine de  jours. 

Le  bouillon  se  trouble  vite,  devient  un  peu  fluorescent.  Des  cristaux 
verts  se  forment,  parfois  très  nombreux,  sur  les  parois  du  ballon, 
surtout  du  coté  opposé  à la  lumière. 

Le  lait  est  rapidement  coagulé;  la  culture  prend  une  teinte  jau- 
nâtre et  une  consistance  visqueuse  ; les  cristaux  verts  se  montrent 
après  une  huitaine  de  jours. 

Les  aiguilles  vertes  sont  souvent  longues,  flexueuses;  d’autres  fois 
plus  nettement  prismatiques.  Elles  forment  des  paquets,  des  macles, 
ou  des  sphéro-cristaux.  Elles  sont  insolubles  dans  l’eau  bouillante, 
et  n’abandonnent  rien  à la  plupart  des  dissolvants  neutres  ; l’alcool 
absolu  bouillant  dissout  assez  bien  la  matière  verte. 

Les  alcalis  avivent  la  nuance  verte;  les  acides  forts  la  décolorent. 
Avec  l’acide  chlorhydrique,  avant  de  se  détruire,  elle  passe  au  bleu  ; 
avec  l’acide  azotique,  au  rouge  orangé. 

Le  pigment  véritable  ne  fait  peut-être  qu’imprégner  des  cristaux 
de  composés  amidés  ou  protéiques. 

Bacillus  fluorescens  liquefaciens  Flugge. 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xlvii. 

Cette  espèce  très  répandue  dans  la  nature,  faisait  certainement 
partie  des  Bactéries  anciennement  comprises  sous  la  dénomination 
de  Bacterium  termo.  Elle  abonde  dans  toutes  les  putréfactions,  sur- 
tout au  début  ; elle  est  très  commune  dans  l’eau,  l’air  et  les  couches 
supérieures  du  sol. 
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Morpholofçie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  de  courts 
bàtonnels,  à extrémités  arrondies,  mesurant  en  moyenne  1,6  jj.  de 
longueur  et  0,4  |jide  largeur,  isolés  ou  plus  souvent  réunis  par  deux, 
mobiles.  La  longueur  peut  s’accroître,  dans  les  cultures  sur  milieux 
solides,  et  atteindre  presque  3,2  p. 

Cultures.  — En  culture  sur  'plaques  de  gélatine,  cette  espèce 
donne,  en  deux  ou  trois  jours,  de  petites  colonies  circulaires  grises, 
qui  s’entourent  rapidement  d’une  zone  annulaire,  très  régulière,  de 
liquéfaction.  Le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  la  colonie  est  bien 
développée;  au  milieu  de  la  masse  liquéfiée,  qui  mesure  de  4 à 
5 millimètres  de  diamètre,  on  trouve  les  restes  de  la  colonie  pro- 
fonde, sous  forme  de  petits  amas  blanchâtres,  floconneux,  égaux, 
disposés  en  masse  ou  en  anneau  autour  du  centre.  La  gelée  envi- 
ronnante se  teint  en  vert  clair.  Cette  colonie  peut  grandir  beaucoup 
et  atteindre  de  fortes  dimensions;  les  bords  sont  alors  taillés  à pic 
dans  la  gélatine  et  la  cupule  est  à moitié  remplie  d’un  li<iuide  peu 
trouble,  où  nagent  des  tlocons  blancs. 

La  gélatine,  inoculée  en  ^nqiire,  est  rapidement  liquéfiée.  11  se 
forme  à la  surface,  dès  le  premier  jour,  une  petite  cupule  de  liqué- 
faction et  un  trouble  blanchâtre  dans  le  canal.  La  liquéfaction  pro- 
gresse et  atteint,  au  bout  de  quelque  temps,  le  fond  du  tube.  Le 
liquide  se  colore  en  vert  dans  sa  partie  supérieure  et  reste  très 
longtemps  trouble  ; on  trouve  au  fond  un  épais  sédiment  blanchâtre; 
la  teinte  verte  du  liquide  a disparu  ou  est  remplacée  par  une  colo- 
ration brunâtre. 

Sur  gélose,  il  forme  une  colonie  muqueuse,  gris  jaunâtre,  vis- 
queuse, qui  peut  devenir  très  épaisse;  la  gelée  se  colore  souvent  en 
vert  dans  sa  |)artie  supérieure. 

Sur  pomme  de  tore,  on  obtient  nue  couche  jaune  sale,  luisante, 
peu  épaisse. 

Ee  bouillon  se  trouble  dès  la  douzième  beure  ; il  ne  se  forme  pas 
de  voile  à la  surface,  mais  un  dépôt  assez  épais  au  fond  du  vase. 
Le  liquide  devient  dicbroïque;  jaune  par  transmission,  il  est  d’un 
beau  vert  clair  par  réllexion.  Le  liquide  reste  trouble  ])endant  long- 
temps. Lorsqu'il  s’est  éclairci,  dans  les  très  vieilles  cultures,  la  fluo- 
rescence verte  a diminué,  le  bouillon  est  un  peu  plus  brunâtre. 

Propriété.s  l>iolof?iqnes.  — Ces  cultures  développent  à la 
longue  une  odeur  fécaloïde;  au  début,  elles  n’ont  presque  pas  d’odeur. 
Elles  ])réseutcnt  une  réaction  alcalim;. 

La  matière  pigmentaire  est  certainement  dissoute  dans  le  liquide; 
du  bouillon  filtré  sur  porcelaine  et  absolument  stérile  est  même 
plus  fortement  coloré  ({u’avant.  Il  m'a  été  impossible  de  l’isoler,  en 
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usant  de  nombreux  artifices.  Le  bouillon  coloré  devient  bien  plus 
vert  par  addition  de  potasse  ou  d’ammoniaque.  De  très  faibles  quan- 
tités d’acide  détruisent  la  couleur,  qui  est  alors  régénérée  par  neu- 
tralisation à l’ammoniaque.  L’ébullition  fait  pâlir  la  nuance  verte. 

Cette  Bactérie  se  rencontre  souvent  dans  les  crachats  verts. 

Elle  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  pathogène. 

D’après  Gessard  (^1),  la  fluorescence  serait  liée  à la  présence  de 
phosphates  dans  le  milieu.  La  présence  de  tels  microbes  fluorescents 
dans  les  eaux  devrait  faire  suspecter  une  souillure  d’origine  animale, 
pouvant  seule  faire  apport  d’acide  phosphorique  dans  ce  milieu. 
Cette  constatation  de  l’influence  des  phosphates  a été  faite,  il  est 
vrai,  avec  le  Bacille  pyocijaniqiie,  produisant,  à coté  de  la  pyocya- 
nine,  une  autre  substance  douée  de  la  propriété  de  fluorescence 
verte;  il  n’est  pas  à dire  que  les  mêmes  résultats  s’obtiennent  avec 
les  autres  espèces,  assez  nombreuses,  qui  présentent  une  fluores- 
cence semblable. 

Ducamp  et  Planchon  (2)  ont  isolé  des  eaux  de  Montpellier  une 
autre  espèce  bacillaire  très  voisine  du  Bacillus  fluoi^escens  Uquefacicns. 
Elle  en  diffère  surtout  en  ce  qu’elle  produit  un  voile  dans  les 
bouillons  et  qu’elle  est  nettement  pathogène  pour  le  lapin. 

C’est  un  Bacille  court  et  épais,  à extrémités  arrondies,  mesurant 
2 [J.  de  longueur  sur  0,8  [j.  de  large.  Les  éléments,  souvent  isolés  ou 
réunis  par  deux  ou  trois,  sont  très  mobiles.  Ils  se  colorent  difficile- 
ment. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  d’abord  de  petites  goutte- 
lettes huileuses,  jaunâtres,  arrondies;  elles  s’entourent  d’une  au- 
réole plus  claire  et  liquéfient  très  rapidement  le  milieu. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  d’abord  une  petite  culture  en 
clou  ; puis  une  cupule  de  liquéfaction  qui  progresse  très  vite.  La 
gélatine  prend  une  belle  fluorescence  verte;  le  liquide  se  couvre 
d’un  voile  plissé. 

Sur  gélose,  il  se  forme  rapidement  une  colonie  blanche,  humide, 
Le  milieu  prend  une  fluorescence  verte,  qui  fait  parfois  défaut. 

Sur  powme  de  terre,  la  culture,  d’abord  blanchâtre,  devient  d’un 
beau  jaune  d’or,  d’aspect  cireux. 

JjC  bouillon  se  trouble  très  vite;  il  se  forme,  à la  surface,  un  voile 
d’abord  délicat,  puis  épais,  plissé,  et,  au  fond  du  vase,  un  dépôt 
blanc  jaunâtre,  épais.  Le  liquide  a d’abord  une  belle  fluorescence 

(1)  Giîssahd,  Sur  la  fonction  fluoroscigène  des  microbes  (A?in«/e.ç  f/e  V Institut  Pasteur, 
1892,  VI,  p.  801). 

(2)  Ducamp  et  ['lanchon,  Sur  un  Bacille  fluorescent  et  liquéfiant  des  eaux  d’alimentation 
de  Montpellier  (Société  de  biologie,  17  mars  1894). 
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verdâtre  ; avec  l’àge,  il  brunit.  Dans  le  dépôt  et  parfois  dans  le  voile, 
il  se  forme  des  granulations  pigmentaires  d’un  vert  presque  noir. 

Le  lait  sé  coagule  assez  vite,  surtout  à l’étuve.  Le  coagulum  se 
teint  en  verdâtre,  puis  se  dissout  en  grande  partie  après  quelques 
jours. 

(æ  microbe  pousse  très  rapidement  vers  20°;  très  abondamment 
à 37°,  mais  alors  sans  produire  de  pigment.  La  fluorescence,  d’un 
vert  bleuâtre,  est  probablement  indépendante  du  pigment  vert  qui 
se  forme  en  granulations. 

Une  inoculation  de  un  centimètre  cube  de  culture  dans  la  veine 
de  l’oreille,  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau  d’un  lapin,  tue  l’ani- 
mal en  dix  à quinze  heures;  il  en  est  de  même  avec  les  oiseaux. 
Les  cultures  du  sang  ou  des  organes  donnent  l’espèce  bactérienne 
employée.  Les  rats  et  les  cobayes  paraissent  réfractaires. 

Bacillus  fluorescens  putridus  Flugge. 

Cette  Bactérie  s’observe  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  pré- 
cédente qu’elle  accompagne  fréquemment.  Plusieurs  caractères  sont 
communs  aux  deux  espèces;  la  dernière  se  distingue  surtout  par  la 
non-liquéfaction  de  la  gélatine  sur  laquelle  elle  croît. 

Les  bâtonnets  ont  une  longueur  de  2 p à 2,2  p.  et  une  largeur  de 
0,45  [x;  ils  sont  mobiles,  mais  ne  présentent  jamais  de  grands  mou- 
vements. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  apparaissent  comme 
de  petits  disques  transparents,  un  peu  jaunâtres.  Celles  qui  arrivent 
à la  surface  de  la  gelée  prennent  en  |)eu  de  temps  un  grand  déve- 
loppement. Elles  donnent,  en  quelques  jours,  de  minces  pellicules 
hyalines,  à bords  très  sinueux,  à surface  tourmentée,  ressemblant 
un  peu  aux  colonies  de  Bacille  typhique,  mais  plus  aplaties  et  beau- 
coup plus  larges.  De  plus,  la  gelée  ambiante  se  teint  en  vert  dans 
une  assez  grande  largeur  et  la  plaque  dégage  une  odeur  forte, 
urineuse. 

En  strie  sur  gélatine,  on  obtient  une  culture  incolore,  presque 
transparente,  plus  épaisse  que  celle  du  Bacille  typhique;  il  se  forme 
une  bande  médiane  à bords  lobés,  rappelant  comme  aspect  la  fronde 
de  certaines  Fougères,  les  Bolypodium,  dont  les  plis  se  continuent 
dans  la  colonie.  La  gelée  ambiante  se  teint  en  vert  dans  une  bonne 
partie  de  son  étendue;  la  coloration  est  parfois  brunâtre. 

Sur  gélose,  c’est  une  couche  mucpieuse  grisâtre,  pâteuse  plutôt 
que  visqueuse.  Le  milieu  est  aussi  coloré  en  vert. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  ressemble  assez  au  début  à celle 
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du  Bacille  typhique;  c’est  une  mince  glaçure  incolore,  un  peu 
gluante.  Elle  devient  rosée  ou  brunâtre,  luisante,  comme  vernissée 
et  produit  souvent  des  bulles  de  gaz  qui  la  soulèvent  en  certains 
endroits. 

Le  bouillon  ensemencé  se  trouble  dès  le  premier  jour,  à 20°;  en 
trois  ou  quatre  jours,  il  s’y  est  formé  un  voile  incomplet,  mince,  se 
déchirant  par  grands  lambeaux;  il  existe  au  fond  du  vase  un  dépôt 
blanchâtre  très  abondant.  Le  liquide  présente  aussi  une  fluorescence 
verdâtre,  mais  beaucoup  moins  prononcée  que  celle  produite  par 
l’espèce  précédente. 

Toutes  les  cultures,  mais  surtout  celles  sur  pomme  de  terre  et 
dans  le  bouillon,  développent  une  odeur,  souvent  très  forte,  qui 
rappelle  celle  de  l’urine  putréfiée.  Cependant  les  cultures  sur  géla- 
tine et  sur  gélose  peuvent  être  presque  inodores.  Les  cultures  ne 
paraissent  avoir  aucune  propriété  pathogène. 

Comme  l’espèce  précédente,  celle-ci  se  rencontre  souvent  dans 
les  crachats  verts. 

Frick  (1)  a isolé  des  crachats  verts  une  Bactérie  voisine,  qui  se 
distingue  de  celle-ci  par  des  caractères  assez  nets. 

C’est  un  mince  Bacille  dont  la  longueur  est  de  six  à sept  fois 
supérieure  à la  largeur,  très  mobile.  11  ne  liquéfie  pas  la  gélatine  et 
lui  communique,  ainsi  qu’à  la  gélose  et  au  bouillon,  une  fluores- 
cence verte.  11  coagule  la  caséine  du  lait  sans  l’attaquer;  les  vieilles 
cultures  prennent  aussi  une  teinte  verdâtre.  Sur  pomme  de  terre, 
il  forme  un  revêtement  brunâtre  ressemblant  à de  la  compote  de 
pommes;  la  pomme  de  terre  prend,  autour  de  la  culture,  une  teinte 
violet  sale. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme; très  soluble  dans  Beau,  surtout  si  l’on  ajoute  un  peu  d’alcali. 

Ce  microbe  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  reste  coloré 
par  la  méthode  de  Gram. 

Lepierre  (2)  a isolé  des  eaux  d’une  citerne  de  Coïmbre,  un  Bacille 
fluorescent  non  liquéfiant,  différant  surtout  du  Bacillus  fluorescens 
putridus  par  ses  propriétés  pathogènes  très  marquées  pour  le  lapin 
et  le  cobaye. 

Ce  Bacille  mesure  2 à 3 [jl  de  long  sur  0,5  p.  de  large;  dans  les 
milieux  liquides,  il  atteint  de  4 à 6 p..  11  est  parfois  légèrement  in- 
curvé et  presque  immobile.  11  prend  bien  les  couleurs  d’aniline  et  se 
décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

(1)  Frick,  Virchoiü’s  Archiv  für  pathologiscfie  Anaioniic,  GXVI,  p.  2G6. 

(2)  Ijepierbe,  Étude  d’un  Bacille  lluorescent  palliogène  (Annales  de  l’Institut  Pasteur, 
189Î),  IX,  p.  643). 
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Sur  placjiies  de  gélatine^  les  colonies  profondes  sont  rondes  et  colo- 
rées en  jaune  brunâtre,  les  superficielles  sont  hyalines,  à bords 
nets,  peu  sinueux,  à surface  humide,  granuleuse,  sans  sillons,  La 
gélatine  prend  autour  d’elles  une  belle  fluorescence  verte  et  ne  se 
liquéfie  pas. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  le  développement  ne  se  fait  qu'à  la  sur- 
face; en  strie,  la  culture  est  hyaline,  grisâtre,  à bords  sinueux.  La 
fluorescence  vert  pâle  diffuse  dans  toute  la  gelée. 

Sur  gélose,  le  développement  est  très  rapide;  la  culture  est  d’un 
blanc  sale.  La  fluorescence  se  manifeste  après  deux  jours,  pour 
disparaître  vers  le  dixième  jour;  la  gelée  prend  alors  une  teinte 
brunâtre. 

Sur  sérum,  le  développement  est  semblable  à celui  de  la  gélose;  la 
fluorescence  n’apparaît  pas. 

Sur  pom7ne  de  terre,  il  se  forme  en  vingt-quatre  heures  un  enduit 
jaune  brun  humide  ; le  milieu  devient  noirâtre  autour  delà  colonie  ; 
il  ne  se  produit  pas  de  fluorescence. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme,  à la  surface,  des  voiles  successifs 
qui  tombent  rapidement  au  fond;  le  liquide  reste  assez  transparent. 
La  fluorescence  est  très  nette  après  deux  jours.  L’odeur  des  cultures 
jeunes  rappelle  celle  de  l’infusion  de  chaux;  celle  des  vieilles  cul- 
tures l’odeur  des  choux  pourris.  La  fluorescence  se  conserve  long- 
temps dans  les  bouillons  de  viande;  dans  les  peptones,  elle  disparaît 
au  bout  de  quelques  jours. 

Dans  le  lait,  il  ne  se  produit  d’abord  aucun  phénomène  apprécia- 
ble; le  liquide  fourmille  de  bactéries  et  devient  alcalin,  sans  se 
coaguler. 

Après  deux  mois,  il  est  coagulé  en  partie  et  resté  alcalin.  11  ne 
s’y  produit  jamais  do  fluorescence,  môme  avec  addition  de  phos- 
phates. 

Le  microbe  ne  faif  pas  fermenter  les  sucres  et  ne  produit  jamais 
d’indol.  11  ne  se  développe  pas  sans  air.  11  végète  très  ])eu  à 10'^,  ou 
mieux  entre  20°  et  :J0°;  très  bien  à 37°,  mais  sans  produire  de  pig- 
ment. Chauffé  en  tubes  caj)illaires,  il  est  tué  en  une  minute,  vers 
55°-60°. 

Les  phos})hatos  n’ont  ici  aucune  influence  sur  la  fluorescence. 

I.es  cobayes  succombent  en  un  à six  jours,  après  une  inoculation 
intrapéritonéale;  ils  présentent  une  péritonite,  avec  exsudât  abon- 
danl,  et  des  abcès  blanchâtres,  à contenu  caséeux,  dans  le  foie  et 
la  rate. 
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Bacillus  luteus  Flugge. 

Flügge  (J)  a donné  ce  nom  à une  espèce  de  l’air  qui  vient  fré- 
i quemment  contaminer  les  plaques. 

Ce  sont  des  bâtonnets  d’une  longueur  moyenne  de  2,8  [j.  et  d’une 
! largeur  de  1,5  \x,  immobiles,  isolés  ou  souvent  réunis  par  deux.  J’ai 
I observé  dans  les  cellules  la  formation  de  spores  ovoïdes,  de  1,8  [j. 

de  long  et  de  même  largeur  ([ue  les  bâtonnets,  qui  se  renflent  un 
I .peu  pour  les  contenir.  Elles  sont  situées  le  plus  souvent  au  milieu 
î du  bâtonnet,  parfois  plus  rapprochées  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
i extrémités. 

Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  sont  des  disques  assez  gros, 
jaune  d’or,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

La  gélatine  des  cultures  n’est  jamais  liquéfiée.  En  strie,  il  se  pro- 
duit une  culture  assez  large,  membraneuse,  plissée,  colorée  en  un 
beau  jaune  d’or. 

Sur  gélose  le  développement  est  beaucoup  plus  abondant,  surtout 
à une  température  de  30°  environ.  11  se  forme  une  couche  jaune  qui 
peut  atteindre  une  grande  épaisseur  et  recouvrir  une  bonne  partie 
de  la  surface  libre  du  milieu.  Les  bords  sont  nets  ; la  surface  en  est 
verruqueuse. 

La  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l’alcool  absolu;  elle 
donne  une  liqueur  jaune  d’or  pâle.  Sous  l’influence  des  alcalis  elle 
vire  au  jaune  bistre,  elle  est  ramenée  à sa  teinte  par  neutralisation  ; 
les  acides  sont  sans  action  sur  elle.  Elle  se  produit  mieux  à 
l’étuve  vers  30°  et  se  détruit  en  partie  dans  les  vieilles  cullures  qui 
pâlissent. 

Bacillus  flavus. 

J’ai  rencontré  dans  plusieurs  eaux  de  boisson  une  Bactérie  jaune 
J se  distinguant  facilement  de  la  précédente  par  l’aspect  de  ses  cul- 
: tures  et  surtout  par  la  liquéfaction  de  la  gélatine,  qu’elle  occasionne 
i assez  rapidement. 

1 Les  bâtonnets,  qui  sont  immobiles,  mesurent  de  1,8  jx  à 2 [x  de 
_ long  sur  0,45  g de  large. 

En  cultures  sur  plaques,  les  colonies  bien  développées  sont  des 
disques  irrégulièrement  lobés,  jaune  brunâtre  avec  des  reflets 
verdâtres,  situés  au  fond  d’un  entonnoir  de  liquéfaction  assez 
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(l)  E'lügge,  Die  Microorganismen. 
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profond.  Ces  colonies  sont  très  visqueuses;  elles  s’enlèvent  d’un 
seul  bloc. 

En  piqûre,  la  gélatine  est  assez  vite  liquéfiée  dans  une  bonne  partie 
de  sa  hauteur.  Le  liquide  est  absolument  clair;  il  est  recouvert  d’une 
peau  épaisse,  floconneuse,  d’un  beau  jaune  d’or,  et  a laissé  déposer 
un  sédiment  plus  léger  et  plus  terne. 

Sur  gélose,  la  culture  est  assez  épaisse,  muqueuse,  un  peu  cou- 
ante.  Sur  pomme  de  terre,  c’est  une  membrane  moyennement 
épaisse,  jaune  d’or. 

Les  cultures  développent  une  faible  odeur  fade. 

Bacillus  synxanthus  Ehrenberg. 

{Vibrio  sijnxanlhus,  Bacterium  xanthinum.) 

L’espèce  a été  donnée  par  Ehrenberg  comme  la  cause  d’une  colo- 
ration jaune  du  lait  cuit,  s’observant  assez  fréquemment  dans  cer- 
taines régions.  Elle  a été  étudiée  depuis  par  Schroeter  (1). 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets  minces,  doués  d’une  vive  motilité.  Ils 
se  cultivent  très  bien  dans  le  lait  cuit,  qu’ils  teignent  rapidement  en 
jaune  d’or.  La  caséine  est  précipitée,  puis  dissoute;  le  lait  devient 
fortement  alcalin. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle 
serait,  d’après  Schroeter,  soluble  dans  l’eau.  Le  liquide  de  culture 
filtré  est  jaune  citron  avec  une  légère  teinte  verte.  Les  alcalis  ne 
font  pas  varier  la  couleur;  les  acides,  même  en  faibles  proportions, 
la  détruisent. 

Il  existe  certainement  un  assez  grand  nombre  d’espèces  produisant 
des  pigments  jaunes;  leur  diflerenciation  est  à établir  dune  façon 
plus  précise. 


Bacillus  brunneus  Schroeter. 


Schroeter  (2)  a donné  ce  nom  à une  Ractérie  produisant  une 
matière  colorante  brune  dans  une  infusion  de  maïs  putréfiée. 

Elügge  (3)  en  rapproche,  souS  le  nom  de  Bacillus  fuscus,  une  Rac- 
térie  qu’il  ne  décrit  que  d’une  manière  très  incomplète.  Le  principal 
caractère  qu’il  signale  est  la  présence  autour  des  colonies  de  cul- 
tures sur  plaques  d’une  auréole  brune. 


(1)  ScHnoKTEn,  Ueber  cinige  durch  Bactérien  gebildcte  Pigmente  [Beihiige  zur  Biologie 
(1er  Pflanzen,  1,2'  p.,  p.  120). 

(2)  in.,  ibid. 

(3)  Flügüe,  Die  Microorganismen. 
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Adametz  (1)  décrit,  sous  le  nom  de  Brauner  Pigment  bildender 
Wasserbacillits,  une  autre  Bactérie  de  l’eau  produisant  un  pigment 
brun.  Ce  sont  de  petits  bâtonnets  immobiles,  qui  contiennent  sou- 
vent des  spores. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  d’un  blanc 
sale,  muqueuses,  filantes  môme;  elles  ne  croissent  que  lentement. 
Après  un  temps  assez  long,  dix  à quatorze  jours,  elles  s’entourent 
d’une  auréole  brune.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose  ou  sur  gélatine,  la  culture  forme  une  colonie  blanche, 
muqueuse,  autour  de  laquelle  la  gelée  se  colore  en  brun. 

Bacilles  rouges. 

Frank  (2)  a rencontré  sur  du  riz  cuit  exposé  à l’air  un  Bacille 
qu’il  a nommé  Bacillus  ruber. 

Les  bâtonnets  ont  de  5 [x  à 8 «jl  de  long  et  à peine  1 |x  de  large;  ils 
sont  isolés  ou  réunis  par  deux  ou  quatre,  et  vivement  mobiles. 

Ils  produisent  un  pigment  rouge  brique. 

Plusieurs  espèces  de  Bactéries  sécrétant  du  pigment  rouge  ont  été 
isolées  des  eaux. 

Breunig  (3)  a rencontré  une  très  belle  espèce  dans  les  eaux  de 
la  ville  de  Kiel  ; elle  est  désignée  d’ordinaire  sous  le  nom  de  Bacille 
rouge  de  Kiel  (4). 

Ce  microbe  est  un  Bacille  vrai  dont. les  éléments  ont  une  longueur 
qui  varie  de  3 à 5 [x  et  une  largeur  de  0,7  à 0,8  ix  et  sont  médiocre- 
ment mobiles.  Les  vieilles  cultures  sur  pomme  de  terre  renfer- 
ment des  éléments  de  8 et  10  [x. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  profondes  sont 
jaunâtres,  rondes;  les  superficielles  s’étalent  et  liquéfient  vite  en 
prenant  une  teinte  rose. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  dans  la  piqûre  de  petites  colo- 
nies blanchâtres  et  à la  surface  une  tache  rouge  sang.  La  gelée  ne 
tarde  pas  à se  liquéfier;  le  liquide  est  fortement  coloré.  Dans  la  pro- 
fondeur du  tube,  il  se  produit  souvent  des  bulles  de  gaz. 

Sur  gélose,  il  se  développe  une  colonie  rose  pâle  qui  devient  d’un 
rouge  foncé  brillant,  semblable  à de  la  cire  à cacheter,  présentant 
des  reflets  métalliques.  Avec  l’âge,  la  nuance  devient  brunâtre. 

(1)  Adametz,  Die  Bactérien  derTrink  und  Nutzwasser,  1888. 

(2)  Fiunk,  Beitràge  zur  Biologie  der  Pflanzen,  [,  3®  p.,  p.  181. 

(3)  Bheunig,  Bacteriologische  Untersucliungen  Trinkwassers  der  Stadt  Kiel  {Thèse  inau- 
gurale, Kiel,  1888). 

(4)  Laurent,  Études  sur  la  variabilité  du  Bacille  rouge  de  Kiel  {Annales  de  l'Institut 
Pasteur,  1890,  n“  8). 
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Sur  pomme  de  terre,  le  développenient  est  très  rapide  à 30°;  la 
surface  se  recouvre,  en  un  jour,  d’une  colonie  d’un  rouge  pourpre 
violacé. 

Le  bouillon  est  fortement  troublé  en  vingt-quatre  heures  et  se 
colore  en  rose.  Les  bouillons  auxquels  on  ajoute  de  minimes  quan- 
tités d’acide  tartrique,  de  1 p.  10  000  à 1 p.  1 000,  mais  seulement 
d’une  façon  graduelle,  peuvent  être  fortement  colorés. 

La  matière  colorante  de  cette  bactérie  est  soluble  dans  l’eau,  plus 
soluble  dans  les  alcools  éthylique  et  méthylique,  peu  soluble  dans  la 
benzine,  insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine,  le  cliloroforme, 
le  sulfure  de  carbone,  l’alcool  amylique.  L’éther  sulfurique  décolore 
ce  pigment,  mais  cette  action  cesse  dès  que  l’on  ajoute  au  mélange 
quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique. 

Les  acides,  à petites  doses,  avivent  les  nuances;  les  alcalis  la  dé- 
truisent, mais  elle  réapparaît  par  neutralisation. 

La  coloration  n’apparaît  qu’en  présence  d’oxygène.  A l’abri  de 
l’air,  le  microbe  se  développe  lentement,  mais  donne  des  colonies 
incolores. 

Lustig  (1)  a décrit  une  intéressante  espèce  rouge  qu’il  a rencontrée 
dans  l’eau  de  rivière  {Hucüle  rouge  de  l'eau,  de  Lustig). 

Ce  sont  de  minces  bâtonnets  de  1,8  p.  à 3 p de  long,  très  mobiles, 
montrant  souvent  à leurs  pôles  des  granulations  d'un  rouge  sombre. 
Dans  certaines  cultures,  le  bouillon  principalement,  on  trouve  de 
longs  lilaments. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  on  aperçoit  à l’œil  nu  les 
colonies  de  la  surface,  après  quarante-huit  heures,  comme  de  petits 
points  grisâtres  avec  le  centre  rouge  ; à un  faible  grossissement,  ces 
colonies  ont  des  bords  sinueux,  une  teinte  jaune  rougeâtre  et  une 
partie  centrale  rose  carmin.  Puis,  ces  colonies  s’étendent,  leurs 
bords  deviennent  irréguliers,  la  coloration  rouge  augmente  et  gagne 
la  périphérie,  la  gélatine  se  ramollit  et  la  colonie  s’enfonce  dans  un 
entonnoir  de  liquéfaction.  Les  colonies  profondes  liquélient  plus  tôt 
la  gélatine. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme,  en  (juatre  ou  cinq  jours,  un 
fort  entonnoir  de  liquéfaction  contenant  un  liquide  rouge  foncé. 
Tout  le  tube  linit  par  être  complètement  liquélié;  le  liquide,  rouge 
sombre,  a une  consistance  visqueuse. 

Sur  gélose,  la  culture  recouvre  en  quelques  jours  toute  la  sur- 
face de  la  gelée;  elle  ressemble  à une  couche  de  cire  à cache- 
ter rouge. 

(i)  Lustig,  Ein  rother  Bacillus  iu  Flusswasser  {Centralblatl  fiir  üacte7'iologie,iS90,\Ul, 
p.  33). 
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Sur  pomme  de  terre,  la  culture,  qui  s’étend  rapidement,  reste 
grisâtre. 

Dans  le  bouillon,  le  développement  se  fait  très  vite,  mais  il  ne  se 
produit  pas  de  matière  colorante. 

Dans  le  lait,  la  surface  est  colorée  en  rouge  en  vingt-quatre  heures  ; 
la  caséine  est  complètement  précipitée  en  deux  jours. 

Les  cultures  semblent  être  pathogènes  pour  les  lapins  à fortes 
doses.  Les  animaux  qui  succombent  n’offrent  aucune  lésion  spé- 
ciale. 

La  matière  colorante,  d’un  violet  rouge  foncé,  est  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’acide  acétique  et  l’alcool,  dans  la  benzine, 
l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone.  Les  alcalis  concentrés 
la  jaunissent;  l’acide  sulfurique  concentré  la  fait  virer  au  violet 
sale. 

Eiselsberg  (1)  décrit  un  bacille  rouge  de  l’eau  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celui-ci.  La  matière  colorante  qu’il  produit  est  d’un 
brun  rouge  et,  de  plus,  il  ne  croît  que  très  lentement  et  jamais  en 
l’absence  d’oxygène. 

Auché  (2j  a observé  sur  des  sardines  altérées  et  colorées  en  rouge 
un  Bacille  spécial  qu’il  nomme  Cocco-Bucille  rouge  de  la  sardine.  11 
parait  identique  au  Microbe  rouge  de  la  sardine  de  Dubois  Saint- 
Sévrin  (p.  4.32),  et  ne  se  distingue  du  Micrococciis  prodigiosus  que  par 
la  consistance  filante  de  ses  cultures  sur  gélose,  que  l’on  peut  du  reste 
remarquer  chez  ce  dernier  microbe,  et  la  solubilité  dans  l’eau  de  la 
matière  colorante. 

Le  Dantec  (3)  a isolé  de  morue  salée  présentant  l’altération  connue 
sous  le  nom  de  morue  rouge,  un  Bacille  rouge  [Bacille  rouge  de  Terre- 
Neuve)  que  paraît  devoir  être  distingué  des  précédents.  Pour  l’iso- 
ler du  produit,  il  conseille  d’enfermer  dans  un  tube  de  verre  ef- 
filé très  tin  une  parcelle  de  la  glaire  rouge  se  trouvant  sur  la  viande, 
dissociée  dans  de  l’eau  stérilisée,  et  de  plonger  le  tout  dans  de  l’eau 
à QS”  pendant  une  minute,  puis  de  semer  sur  plaques  de  gélatine. 

Les  bâtonnets,  pris  sur  de  la  morue,  ont  de  4 à 10  g,  quelquefois 
plus;  ils  sont  mobiles  et  présentent  presque  toujours  une  spore  bril- 
lante à une  extrémité. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  forment  de  petils  disques 
d un  rouge  pâle  au  centre,  d’un  rouge  plus  foncé  à la  périphérie; 
elles  liquéfient  très  lentement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  très  lentement  un  petit  en- 

U)  EisF.LsnF.nG,  Bakleriologische  Diagnostik. 

(2)  AücaÉ,  Sur  le  Cocco-riacille  rouge  de  la  sardine  [Société  de  biologie,  13  janvier  1894). 

(3)  Le  Dantkc,  Etude  de  la  morue  rouge  [Annales  de  V Institut  Pasteur,\\  1891,  p.  636).' 


870 


BâCTÉRIâCÉES. 


lonnoir  de  liquéfaction;  en  strie,  il  se  ]>roduit  d’aboi'd  une  traînée 
d’un  rouge  intense,  puis  la  liquéfaclion  a])parait  très  lentement. 
Uuand  la  gélatine  est  préparée  depuis  un  certain  temps,  elle  ne 
subit  plus  la  liquéfaction. 

Sur  gélose,  on  obtient  une  strie  rouge. 

Dans  le  bouillon,  le  trouble  apparaît  vite,  mais  il  ne  se  produit 
pas  de  pigment. 

La  pomme  de  terre  est  un  mauvais  terrain  de  culture. 

La  chair  de  morue  rougit  vite,  surtout  sur  le  côté  qui  a été  e.xposé 
au  sel  ; la  chair  cuite  rougit  moins  que  la  crue. 

Le  pigment  se  forme  bien  mieux,  dans  toutes  les  cultures,  vers  10° 
à qu’à  l’étuve. 

Le  microbe  s’est  toujours  montré  inotfensif  pour  les  animaux  d’ex- 
périence, en  ingestion  et  en  inoculation  sous-cutanées  ou  intrapéri- 
tonéales. 

A côté  de  lui.  Le  Dantec  a isolé  un  Microcoque  rouge  de  3 p à 5 p. 
de  diamètre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  aussi  inotfensif. 

La  morue  simplement  altérée  par  le  rouge  ne  paraît  donc  pas  toxi- 
que. Les  accidenls  observés  sont  certainement  dus  à des  processus 
de  putréfaction  s’installant  à côté  de  l’altération  rouge. 


Bacillus  rosaeeus  metalloides  Dovvdesvvell. 

C’est  une  Bactérie  qui  a été  étudiée  par  Dowdeswell  (I)  sans  que 
cet  auteur  ail  indiqué  où  elle  avait  été  trouvée.  Elle  paraît  être  iden- 
tique au  Bacillus  miniaceus  de  Zimmermann  (2).  Je  l’ai  rencontrée  fré- 
quemment dans  diverses  eaux  des  terrains  siliceux  des  Vosges,  ja- 
mais dans  les  eaux  des  régions  calcaires. 

Les  éléments  pris  dans  des  cultures  en  pleine  activité,  sont  de 
courts  bâtonnets  de  1,.H  ij.  de  long  sur  0,7  [o.  de  large  environ,  tou- 
jours immobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  de  la  surface,  d’abord  incolo- 
res ou  grisâtres,  se  colorent  peu  à peu  et  foianent  de  petits  boutons 
proéminents  d’un  rouge  carminé  très  vif.  La  liquéfaction  de  la  gelée 
n’a  pas  le  temps  de  se  produire;  tout  au  plus,  voit-on  la  colonie 
s’enfoncer  un  peu  dans  la  gelée. 

En  strie  sur  la  gélatine,  ce  microbe  se  développe  rapidement.  La 
coloration  rouge  aj)[)araît  en  vingt-quatre  heures  ; en  quelques  jours, 
la  colonie,  qui  est  déjà  de  bonnes  dimensions,  prend  l’état  métal- 

(1)  Dowdeswell,  Sur  une  noinclle  cspf'ce  de  microbe  ebromogène,  le rosaceum 
métal loidp.s  (Annales  de  micrographie,  1889). 

('2)  ZnniEBMANK,  Die  Bactérien  unserer  Triuk  und  NutzwHsscr.  Chemnit/,,  1890. 
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lique  spécial  i^d).  Le  développeinenl  conliiiue  jusqu’à  ce  que  la  colo- 
nie ait  atteint  3 ou  4 millimètres  de  largeur.  Après  un  mois  ou  six 
semaines,  la  colonie  cesse  de  s’étendre  et  liquélie  peu  à peu  la  gelée  ; 
le  liquide  est  clair  et  incolore.  En  piqûre,  la  liquéfaction  est  un  peu 
plus  rapide. 

Sur  gélose,  la  colonie  se  développe  moins  vile  que  sur  la  gélatine  ; 
sa  couleur  est  plus  pâle,  ne  prend  pas  facilement  de  reflets  métal- 
liques. Sur  gélose  glycérinée,  la  teinte  est  encore  plus  pâle,  rosée. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  forme,  en  très  peu  de  temps,  une 
couche  dense,  épaisse,  très  colorée,  montrant  des  reflets  métalliques 
très  beaux. 

Dans  le  bouillon,  cette  Bactérie  se  développe  vigoureusement,  mais 
sans  présenter  de  coloration. 

La  température  la  plus  favorable  à cette  espèce  estdel5°  environ; 
à l’étuve  à 35°,  les  cultures  ne  se  développent  plus  dans  les  milieux 
liquides  et  très  peu  sur  les  solides.  Une  température  de  60°  tue  tous 
les  éléments. 

C’est  un  microbe  énergiquement  aérobie;  il  végète  cependant  en 
présence  de  très  minimes  quantités  d’oxygène.  11  ne  paraît  avoir  au- 
cune propriété  de  ferment  ou  pathogène. 

La  matière  colorante  est  presque  insoluble  dans  l’eau  froide  ou 
bouillante,  facilement  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  le  chlo- 
roforme, la  benzine,  les  acides  concentrés.  Au  spectroscope,  il  y a 
transmission  complète  du  rouge,  de  l’orangé  et  du  jaune,  puis  ex- 
tinction absolue  de  toute  lumière.  Aune  épaisseur  minime,  un  ou 
deux  millimètres,  il  passe  quelques  rayons  bleus. 

Bacillus  lactis  erythrogenes  IIueppe. 

Cette  espèce  se  développe  spontanément  dans  le  lait  qu’elle  peut 
colorer  entièrement  en  rouge,  lui  donnant  môme  parfois  l’aspect  du 
sang. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  immobiles  qui  se  colorent 
facilement  à l’aide  des  couleurs  d’aniline. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 
Lagélatine  est  lentement  liquéfiée  ; la  culture  prend  une  teinte  jaune 
la  partie  de  milieu  qui  l’entoure  se  colore  en  rose. 

Sur  gélose  et  sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  jaunâtre. 

Ensemencée  dans  le  lait  stérilisé,  cette  Bactérie  détermine  la  pré- 
cipilalion  lente  delà  caséine  ; il  se  forme  en  môme  temps  un  ])ig- 

(1)  J’ai  signalé  depuis  longtemps  {Traité  pratique  de  bactériologie,  l”  édit.),  la  tendance 
de  certaines  cultures  de  Microcoecus  prodigiosus  à prendre  ces  reflets  métalliques. 
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ment  rouge  foncé  qui  teint  tout  le  liquide  au  bout  de  quelque 
temps.  Ce  pigment  n’apparaît  que  lentement  à la  lumière  ; il  donne 
une  teinte  très  foncée  aux  cultures  faites  à l’obscurité  et  ne  se  forme 
que  dans  les  milieux  qui  ont  une  réaction  alcaline  ou  neutre.  Il 
est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme.  A l’exa- 
men spectroscopique,  il  montre  deux  bandes  noires  entre  les  lignes 
0 et  E,  et  une  autre  dans  le  bleu. 

Bacillus  erythrosporus  Coun. 

C’est  une  Bactérie  de  l’air,  qui  y serait  même  très  commune, 
d’après  certains  observateurs.  Elle  se  rencontrerait  aussi  dans  l’eau. 

Elle  a été  rencontrée  par  Cohn  et  Mifflet  (1)  dans  du  bouillon  où 
avait  barboté  de  l’air. 

Ce  sont  de  minces  Bacilles  à extrémités  arrondies,  mobiles.  Us 
donnent  souvent  de  longs  lllaments  qui  à un  moment  donné  se 
segmentent  en  articles  produisant  chacun  une  spore.  Ces  spores 
sont  ovales  elliptiques,  parfois  un  peu  courbées,  très  brillantes  et 
colorées  en  rouge  sale. 

Cultivée  dans  le  bouillon,  cette  espèce  y forme,  à la  surface,  de 
petitfîs  écailles  libres,  non  réunies  en  un  voile  com|)let;  d'abord 
blanchâtres,  elles  se  colorent  au  centre  en  rouge  brun,  phénomène 
dû  à l’apparition  des  spores  dans  les  cellules.  La  culture  développe 
une  odeur  spermatique  intense. 

En  culture  sur  plaques,  elle  donne  des  colonies  blanchâtres,  pro- 
fondément lobées,  jdissées,  qui,  vues  au  microscope,  ont  un  centre 
brun  entouré  d’une  zone  péri|)liérique  moins  opaque,  jaune  verdâtre; 
la  surface  présente  une  striation  radiaire;  la  gelée  environnante 
prend  une  teinte  verdâtre.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Dans  un  tube  de  gélatine,  en  ju’qûre,  il  se  développe,  dans  le  canal 
et  surtout  à la  surface,  une  culture  blanchâlre,  la  gelée  se  coloi'e  en 
vert  ou  en  jaune  brun,  sans  se  liquéfier. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  couclie  peu  étendue,  d’abord 
rougeâtre  puis  brune, 

On  ne  lui  connaît  aucune  action  physiologique  intéressante.  Elle 
a été  retrouvée  depuis  dans  des  liquides  de  putréfaction  de  substances 
animales  ou  végétales. 

(I)  MirixET,  Untersuchiingen  uel)er  rlie  in  dor  Luft  suspendirten  Bactérien  [DeitrUge  ziir 
Hiolngie  (1er  Pflanzpn,  III,  ('■'■p.,  p.  Il'.i,  1870), 
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Bacillus  melanosporus  Eidam. 

C’est  encore  une  espèce  de  l’air  qui  a été  trouvée  par  Eidam  (1) 
sur  des  pommes  de  terre  cuites  abandonnées  à l’air.  Elle  y forme 
une  fine  pellicule  ridée  gris  sale,  puis  gris  ardoisé,  enfin  noir  foncé. 
La  teinte  noire  pénètre  assez  profondément  dans  le  substratum,  en 
devenant  plus  pâle.  L’acide  chlorhydrique,  l’acide  acétique,  1 ammo- 
niaque, une  solution  de  potasse,  n’ont  pas  d’action  sur  la  couleur, 
l’eau  ni  l’alcool  ne  peuvent  la  dissoudre.  D’après  Eidam,  la  colora- 
tion serait  due  à des  corpuscules  noirs,  amorphes,  que  l’on  trouve 
épars  entre  les  Bactéries,  dans  le  milieu  nutritif. 


ESPÈCES  FERMENTS  OU  SAPROPHYTES. 

Bacillus  aceti  Kutzing. 

Les  liquides  alcooliques  exposés  à l’air  donnent  très  facilement 
du  vinaigre.  Le  fait  est  connu  de  toute  antiquité.  On  doit  à Pas- 
teur (2)  d’avoir  nettement  prouvé  que  l’oxydation  de  l’alcool  et  sa 
transformation  en  acide  acétique,  dans  ces  conditions,  sont  dues  au 
développement  dans  le  liquide  d’un  être  organisé  et  en  rapport 
intime  avec  sa  vie,  de  telle  sorte  que  la  fermentation  s’amoindrit  et 
disparaît  avec  elle. 

Ce  ferment  acétique  est  une  Bactérie,  qui  ne  se  développe  qu’en 
présence  d’oxygène;  c’est  une  espèce  aérobie  vraie.  Sa  croissance, 
dans  les  liquides,  où  on  l’observe  naturellement  et  où  elle  détermine 
le  processus  chimique  qui  lui  est  spécial,  est  caractéristique;  elle  y 
forme  des  voiles  superficiels  souvent  épais,  visqueux  connus  de 
tous  sous  le  nom  de  mère  de  vinaigre. 

Ce  n’est  point  à une  seule  espèce  qu’est  dévolue  cette  curieuse 
propriété,  utilisée  pour  l’obtention  du  vinaigre;  plusieurs  au  con- 
traire la  possèdent,  qui  l’ont  à des  degrés  divers,  et  peuvent  servir 
aux  mêmes  usages.  Leur  distinction  n’est  encore  qu’ébauchée  et  ré- 
clame de  nouvelles  recherches. 

Le  ferment  acMique  de  Pasteur  est  formé  de  bâtonnets  courts  et 
gros,  un  peu  étranglés  en  sablier,  mesurant  3 u au  moins  de  long 
et  1,3  [J.  de  large,  associés  en  grand  nombre  en  longs  chapelets 


(1)  Eida.m,  Die  Einwirkung  verscliiedener  Temperaturen  unclder  Eintroeknens  auf  die  Ent- 
wickelung  von  Bacterium  ternie  [Beitràge  zur  Biologie  der  Pflanzm,  1,  .t®  p.,  ts75). 

(2)  Pasteur,  Mémoire  sur  la  fermentation  acétique  {Annales  de  l’École  normale  supé- 
rieure, F,  1864). 
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sinueux.  En  se  développant  à la  surface  de  liquides  alcooliques, 
naturels  ou  artificiels,  ils  y produisent  un  voile  uniforme  velouté,  dont 
l’apparition  est  très  rapide  ; en  vingt-quatre  heures  une  étendue  d’un 
mètre  carré,  au  moins,  peut  être  recouverte  d’une  membrane  trans- 
parente, très  mince.  La  gelée  qui  retient  les  éléments,  ne  se  colore 
pas  en  bleu  par  l’iode. 

Duclaux  (I)  en  décrit  un  autre  qui  forme  un  voile  sec,  fin,  ne  se 
plissant  pas,  mais  se  recouvrant  d’ondulations  croisées,  à arêtes  vives, 
qui  rappellent  la  surface  d’un  gâteau  de  miel. 

Dans  une  série  de  recbercbes  sur  des  mères  de  vinaigre  ménagères, 
j’ai  observé  constamment  une  même  formé,  qui  me  paraît  distincte 
de  celle  de  Pasteur.  J’en  ai  obtenu  des  cultures  pures  sur  des  milieux 
liquides  et  aussi  sur  les  milieux  solides  ordinaires.  Ces  cultures  pures 
ont  pu  reproduire,  par  ensemencement  sur  des  liquides  alcooliques, 
des  mères  identiques  comme  aspect  aux  premières  et  une  fermenta- 
tion acétique  normale  et  régulière. 

La  mère  de  cette  Bactérie,  bien  développée,  est  une  peau  épaisse, 
blanchâtre  ou  légèrement  rosée  lorsqu’on  la  cultive  dans  le  vin  ou 
lesjusde  fruits  rouges,  jamais  plissée,  atteignant  facilement  deux  ou 
trois  millimètres  d’épaisseur;  elle  est  visqueuse  au  toucher  et  pré- 
sente une  consistance  assez  forte,  presque  cartilagineuse.  Elle  ren- 
ferme, noyés  dans  une  substance  fondamentale  incolore  ou  faible- 
ment granuleuse,  de  très  nombreux  bâtonnets  de  3,2  [j.  de  long  sur 
0,G  p.  de  large.  Ces  éléments  sont  tantôt  isolés  et  ont  alors  la  forme 
d’un  fuseau,  à extrémités  arrondies  et  légèrement  amincies,  tantôt 
réunis  par  deux  ou  plus,  mais  alors  en  petit  nombre  ; les  chaînettes 
de  quatre  ou  cinq  articles  sont  rares.  La  longueur  de  4 [j.  semble 
maximum;  le  bâtonnet  qui  l’a  atteint  se  scinde  bientôt  en  deux  au- 
tres mesurant  à peu  près  2 tx  chacun,  qui  s’accroissent  ensuite.  L’extré- 
mité par  laquelle  de  semblables  couples  s’accolent  est  nettement 
carrée  et  plus  large  que  l’extrémité  libre  arrondie.  Les  bâtonnets  sont 
droits  ou  légèrement  courbés;  ils  ont  un  aspect  granuleux  et,  à de 
forts  grossissements,  laissent  voir  un  ou  plusieurs  noyaux  sphéri- 
ques, réfringents.  Dans  le  voile,  ils  sont  immobiles;  libres  dans  les 
liquides,  ils  ont  un  mouvement  lent.  La  forme  change  dans  les  vieilles 
cultures;  ils  y deviennent  plus  minces,  plus  courbés,  semblent  flétris 
et  parfois  constitués  par  une  série  de  renflements  ovoïdes  irrégu- 
liers, qui  ont  souvent  été  pris  j)our  des  chaînettes  de  coccus. 

Ee  voile  jaunit  fortement  par  l’iode.  11  se  colore,  dans  certaines 
parties  seulement  et  d’une  fai;on  diffuse,  en  bleu  violet  jiar  le  cbloro- 


(I)  Duci.aux,  Chimie  biolo"i(jiie,  ji.  505. 


875 


BACILLÜS. 

ioclure  de  zinc  et  en  bleu  noir  par  l’acide  sulfurique  et  1 iode,  ce 
qui  indiquerait  qu’il  est  constitué  par  une  substance  cellulosique. 
Certains  bâtonnets  peuvent  aussi  se  teindre  en  bleu  sans  qu’aucun 
caractère  ne  les  fasse  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  colorent  pas.  La 
gelée  qui  agglutine  les  bâtonnets  est  compacte  et  résistante;  elle  ne 
difflue  jamais  dans  aucun  liquide.  Les  articles  y sont  disposés  tout 
à fait  irrégulièrement  et  ne  présentent  jamais,  môme  dans  les  parties 

très  jeunes,  de  direction  déterminée. 

Une  parcelle  d’un  de  ces  voiles,  ensemencée  dansunliquide  alcooli- 
que, ou  mieux  dans  une  solution  composée  de  2 parties  d alcool 
à 95“,  2 parties  d’acide  acétique  cristallisable,  0s‘‘,02  de  tartrate  d am- 
moniaque et  0k'-,02  de  phosphate  de  soude  pour  100  d’eau,  donne  en 
très  peu  de  temps  un  développement  appréciable.  On  voit  à la  sui- 
face,  en  trois  ou  quatre  jours,  à 15°,  une  mince  pellicule  transpa- 
rente, molle,  très  peu  adhérente  aux  parois  du  vase  et  tombant 
facilement  au  fond  par  l’agitation.  Quelque  temps  après,  il  appaiaît 
dans  ce  voile  des  points  blancs,  qui  sont  de  véritables  centres  de 
croissance  où  la  mère  s’épaissit.  Us  grandissent  et  donnent  des  taches 
régulières  ou  irrégulières,  circulaires  ou  allongées,  reliées  entie 
elles  par  des  parties  moins  épaisses  et  plus  transparentes.  Par  suite 
du  progrès  de  la  croissance,  le  voile  s’épaissit  dune  façon  régulièie 
et  prend  les  caractères  précédemment  exposés. 

Dans  le  bouillon,  la  végétation  est  très  semblable.  Elle  s y fait 
bien  et  donne  une  peau  épaisse,  moins  gluante  et  plus  ferme  que  celle 
des  liquides  alcooliques. 

Cette  Bactérie  croit  sur  gélatine  sans  y produire  de  liquéfaction. 
La  culture  est  assez  longue  à se  faire  et  demande,  pour  avancei, 
une  température  de  15°  à 20°.  11  se  -forme  alors  à la  surface  de  la 
gelée,  le  long  de  la  strie  par  exemple,  une  culture  large  et  assez 
épaisse,  d’un  aspect  tout  à fait  particulier.  C’est  un  revêtement 
membraneux,  blanchâtre,  presque  transparent,  à sa  surtace  tour- 
mentée, parcourue  par  des  ondulations  régulières.  Cette  colonie  est 
assez  dure;  elle  crie  un  peu  sous  le  scalpel,  comme  du  cartilage.  La 
gelée  nutritive  ne  paraît  subir  aucun  changement;  la  culture  ne 
dégage  aucune  odeur. 

Sur  gélose,  les  caractères  sont  un  peu  différents.  La  culture  est  un 
peu  jaunâtre,  moins  résistante,  plus  friable,  un  peu  visqueuse;  la 
surface  en  est  unie  et  ne  présente  que  quelques  grossières  irrégu- 
larités. 

Les  bâtonnets  de  ces  cultures  sur  milieux  solides  sont  identiques 
à ceux  observés  dans  les  liquides  ; transportés  dans  ces  liquides,  ils 
y reproduisent  les  voiles  caractéristiques. 


BACTÉRIACÉKS. 

L’action  que  cette  espèce  exerce  sur  l’alcool  est  une  action  oxy- 
dante; elle  détermine  sa  transformation  en  acide  acétique.  C’est  le 
type  des  fermentaliom  par  oxydation.  L’effet  produit  peut  ne  pas 
s’arrêter  à ce  stade  intermédiaire;  l’acide  acétique,  lorsque  l’alcool 
vient  à manquer,  peut  être  brûlé  à son  tour,  les  résidus  sont  alors 
très  simples,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau. 

Le  ferment  acétique  est  très  répandu  dans  la  nature.  On  l’observe 
très  facilement  en  exposant  à l’air  des  liquides  alcooliques  faibles, 
pauvres  en  matières  organiques.  Duclaux  fait  jouer,  dans  la  dissé- 
mination du  ferment,  un  grand  rôle  à une  mouche  commune  par- 
tout, Musca  cellaris,  qu’attire  très  vite  l’odeur  du  vinaigre.  Elle 
emporterait  après  elle  des  germes  des  milieux  qu’elle  visite  et  pour- 
rait ainsi  les  répandre  au  loin. 

Bacillus  Pasteurianus  Hansen. 

Hansen  (1)  décrit  sous  ce  nom  une  Bactérie  identique,  comme  vé- 
gétation et  action  physiologique,  au  Bacillus  aceü,  mais  dont  le  con- 
tenu cellulaire  se  teint  en  bleu  par  l’iode,  réaction  qui  démontre  la 
présence  de  matière  amylacée  dans  son  intérieur.  Ce  caractère  est 
bien  peu  important  pour  établir  sur  lui  une  coupe  spécifique  : je 
l’ai  du  reste  constaté  sur  des  mères  de  vinaigre  en  parfait  état  et  en 
bon  fonctionnement. 

On  le  rencontre  surtout  dans  les  bières  légères,  pauvres  en  alcool 
et  riches  en  matières  extractives  : jamais,  par  contre,  dans  les  bières 
fortement  alcoolisées  et  dans  le  vin,  où  c’est  le  précédent  qui  se 
développe. 

Cultivée  dans  la  bière,  à (2),  elle  y forme  rapidement  un  voile 
sec,  présentant  des  rides  et  des  plis,  ne  s’élevant  que  très  peu  contre 
tes  parois  au-dessus  de  la  surface  du  liquide.  Les  éléments  du  voile 
sont  assez  grands  et  épais,  souvent  disposés  en  chaînes.  La  gelée 
qui  les  retient  est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

Sur  gélatine  au  moût  ou  à la  bière,  l’espèce  y donne,  en  trois  ou 
quatre  jours,  des  colonies  à surface  sèche  qui,  après  trois  semaines, 
ont  des  plis  assez  nombreux.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Dans  la  bière  double,  la  température  maxima  de  croissance  est  à 
42“,  la  température  minima  à 5°-6°. 

(1)  Hansen,  Contributions  à la  connaissance  des  organismes  qui  peuvent  se  trouver  dans 
la  l)ière  et  dans  le  moût  de  bière  et  y \\\vt{Meddedelser  fra  Ca7dsbe7'g-Laboratoriet,‘2‘  p., 
Copenhague,  1879). 

(2)  Hansbn,  Recherches  sur  les  Bactéries  acétifiantes  (Annales  de  microgi'aphie,  1894,  VI, 
p.  .185  et  441). 
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Bacillus  Kutzingianus  Hansen. 

G’esL  un  autre  ferment  acétique  également  isolé  des  bières  par 
Hansen  (1). 

Le  voile  qu’il  forme  dans  la  bière,  à 34°,  est  sec  et  ridé,  mais 
grimpe  le  long  des  parois,  fort  au-dessus  du  niveau  du  liquide.  Les 
éléments  sont  des  bâtonnets  courts  et  larges,  le  plus  souvent  indé- 
pendants, d’autres  fois  accouplés  deux  à deux  ou  plus  rarement  en 
chaînettes.  La  gelée  ambiante  est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

Sur  gélatine,  les  colonies  sont  glaireuses,  à surface  unie,  sans 
plis. 

Bacillus  lacticus  Pasteur. 

Pasteur  (2j  a montré  que  la  transformation  du  sucre  en  acide  lac- 
tique, la  fermentation  lactique  qu’on  peut  appeler  normale,  était  due 
au  développement,  dans  le  liquide  qui  fermente,  d’une  Bactérie  spé- 
ciale qu’il  a isolée  en  cultures  pures  et  dont  il  a précisé  les  carac- 
tères. Cette  espèce  est  très  commune  dans  le  lait,  qu’elle  vient  con- 
taminer dès  qu’il  est  exposé  à l’air  et  où  elle  se  développe  très  bien 
aux  dépens  de  la  lactose.  Elle  acidifie  peu  à peu  le  liquide,  très  légè- 
rement alcalin  ou  à réaction  amphotère  au  moment  de  sa  sortie  du 
pis,  et  peut,  si  les  circonstances  de  température  sont  bonnes,  pro- 
duire une  quantité  d’acide  lactique  telle,  que  le  lait  se  coagule  dès 
qu’on  le  chauffe,  ou  même  spontanément  à la  température  ordi- 
naire ; on  dit  alors  qu’il  est  tourné.  Le  phénomène  est  dû  à la  pré- 
cipitation de  la  caséine  qui,  sous  l’influence  de  l’acide,  prend  peu  à 
peu  l’état  insoluble. 

Ilueppe  (3)  a observé  le  développement  de  ce  Bacille  sur  les  mi- 
lieux solides. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  immobiles,  mesurant  en 
moyenne  1,7  [j.,  mais  dont  la  longueur  peut  varier  entre  1 [*  et  2,8  a; 
la  largeur  est  plus  fixe,  de  0,6  r environ.  Ils  sont  isolés  ou  réunis 
par  deux  ou  en  chaînes  d’un  petit  nombre  d’articles  la  plupart  du 
temps.  Ils  donnent  facilement  des  spores  dans  les  solutions  sucrées 
et  aussi,  mais  difficilement,  dans  le  lait;  ce  sont  de  petites  sphères 
régulières,  brillantes,  situées  aune  extrémité  du  bâtonnet.  Ce  Bacille 

(1)  Hansen,  loc.  cit. 

(2)  Pasteur,  Mémoire  sur  la  fermentation  appelée  lactique  {Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique , 3»  série,  LU,  p.  404). 

(3)  Hüeppb,  Untersuchungen  ueber  die  Zersetzungen  der  Milcli  durch  Microorganismen 
[Mitlheilungen  ans  dem  kaiserlichen  Gesundheitsamte,  II,  1884,  p.  309). 
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SC  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  reste  coloré  par  la  méthode 
de  Gram.  Le  développement  ne  se  fait  qu’en  présence  d’oxygène. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  cette  espèce  donne,  en  qua- 
rante-huit heures,  de  petites  colonies  d’un  blanc  grisâtre,  porcela- 
nées,  qui  s’étalent  à la  surface  en  prenant  des  bords  sinueux,  trans- 
parents, tandis  que  le  centre  reste  opaque  et  devient  un  peu  jaunâtre. 
La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  dans  le  canal  de  petites  sphères 
et  à la  surface  une  culture  grisâtre,  luisante.  En  strie,  ce  sont  des 
petites  colonies  circulaires,  isolées  au  début,  qui  confluent  et  pro- 
duisent une  bande  blanchâtre,  sinueuse. 

Les  colonies  sur  gélatine,  en  plaques  et  en  piqûre,  rappellent 
souvent  comme  aspect  les  colonies  du  Bacille  typhique.  11  peut  être 
bon  de  se  souvenir  de  ce  détail. 

Sur  gélose,  il  se  produit  une  bande  laiteuse,  luisante.  11  apparaît 
quelquefois  des  bulles  de  gaz  dans  la  gelée. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  crémeuse,  d’un  blanc  jaunâtre, 
assez  épaisse. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  ; il  se  forme  à la  surface  un  voile 
blanchâtre,  friable. 

Le  lait,  mis  en  culture  à 30°,  se  coagule  de  quinze  à vingt-quatre 
heures,  se  prend  en  une  masse  gélatineuse,  homogène,  où  se  for- 
ment quelques  fissures.  11  apparaît  de  rares  bulles  d’acide  carbonique 
dans  la  masse.  Le  coagulum  se  rétracte  ; un  sérum  clair  vient  rem- 
plir les  fentes  et  se  sépare  peu  à peu  du  caillot  blanc  de  caséine. 
A la  surface  s’est  rassemblée  la  matière  grasse  intacte.  La  caséine 
n’est  pas  modifiée;  cette  Bactérie  ne  possède  aucune  action  pepto- 
nisante. 

Une  solution  sucrée,  ensemencée  et  maintenue  vers  30°,  se  trouble 
en  deux  heures;  il  se  forme  en  quelques  jours,  au  fond  du  vase,  un 
dépôt  grisâtre,  un  peu  visqueux.  Le  liquide  est  devenu  acide.  Lors- 
que la  quantité  d’acide  produit  atteint  un  certain  chiffre,  la  fermen- 
tation se  ralentit  ou  s’arrête,  le  milieu  devenant  peu  propre  à la 
végétation  de  la  Bactérie.  En  ajoutant  au  préalable  au  liquide  du 
carbonate  de  chaux,  qui  neutralise  l’acide  au  fur  et  à mesure  de 
son  apparition,  on  peut  prolonger  l’action.  Il  se  forme  alors  du  lac- 
tate  de  chaux  et  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique. 

D’ajirès  les  recherches  de  Wurtz  et  Leudet  (1),  le  Bacille  lacüciue 
est  nettement  pathogène  pour  le  lapin  et  le  cobaye.  L’animal,  ino- 

(1)  WuHTz  et  Leudet,  Recherches  sur  l’action  pathogène  du  Bacille  lactique  {A)'chives  de 
médecine  expérimentale,  1891,  111,  p.  485).  — Identité  du  Bacille  lactique  et  du  Bacillus 
lactis  aerogenes  {Société  de  biologie,  1893,  p.  531). 
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cillé  sous  la  peau,  dans  les  veines  ou  le  péritoine,  est  rapidement 
abattu,  le  poil  hérissé,  est  pris  de  diarrhée  et  maigrit  très  rapide- 
ment. La  mort  survient  en  vingt-quatre  heures  ou  après  quelques 
jours,  suivant  les  doses  employées.  Les  cultures  filtrées  sur  bougie 
Chamberland  déterminent  des  symptômes  identiques;  faction  serait 
donc  due  à une  toxine  sécrétée  par  le  Bacille. 

En  se  basant  sur  les  résultats  de  ces  expériences  et  certaines  simi- 
litudes d'aspect  des  cultures,  les  auteurs  précités  veulent  identifier 
le  Bacille  lactique  au  Bacillus  lactis  aerogenes.  Denys  et  Martin  (1) 
vont  même  plus  loin  et  identifient  avec  le  ferment  lactique  le  Ba- 
cillus lactis  aerogenes,  le  Pneumobacille  de  Friedlander  et,  moins 
catégoriquement  toutefois,  le  Colibacille  et  le  Bacille  typhique.  Ce 
sont  là  des  opinions  auxquelles  on  ne  peut  pas  encore  se  rallier  en- 
tièrement. 

La  propriété  de  coaguler  le  lait  n’est  pas  spéciale  au  Bacillus  lac- 
tiens;  beaucoup  d’autres  espèces  la  possèdent  au  même  degré.  Cer- 
taines, le  Micrococcus  de  la  mammite  contagieuse  de  la  vache,  le  Bacillus 
coli  communis,  le  Bacillus  lactis  aerogenes,  y arrivent  par  un  proces- 
sus identique  : formation  d’acide  lactique  aux  dépens  du  sucre  de 
lait.  L’acide  lactique  formé  peut  être  de  l’acide  lactique  droit,  de 
l’acide  lactique  gauche  ou  de  l’acide  lactique  inactif  (2).  La  durée 
de  la  fermentation  et  la  quantité  d’acide  produit  dépendent  de  la 
nature  du  ferment,  de  son  âge,  de  la  composition  du  milieu  où  on 
le  fait  vivre  (3).  Ce  sont  là  les  véritables  ferments  lactiques.  D’autres 
provoquent  le  même  phénomène  par  un  procédé  bien  différent;  elles 
sécrètent,  comme  fa  démontré  Duclaux  (4),  un  ferment  soluble  en 
tout  analogue  à la  présure  de  l’estomac  du  jeune  mammifère  qui 
coagule  la  caséine  mais  ne  la  modifie  pas.  Si  elle  se  dissout  ensuite, 
c’est  grâce  à la  présence  d’une  diastase  bien  différente.  Vignal  (6)  a 
reconnu  cette  propriété  à beaucoup  de  Bactéries  qu’il  a rencontrées 
dans  la  bouche  ou  l’intestin. 


(H  Denys  et  Martin,  Sur  les  rapports  du  Pneumobacille  de  Friedlander,  du  ferment  lac- 
tique et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  Bacillus  lactis  aerogenes  et  le  Bacillus  typlio- 
sus  {La  Cellule,  IX,  1893), 

(2)  Péré,  Sur  la  formation  des  acides  lactiques  isomériques  par  l’acliou  des  microbes  sur 
les  substances  hydrocarbonées  {Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1893,  Vil,  p.  737). 

(3)  Kayser,  Études  sur  la  fermentation  lactique  {Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1894, 
Vlll,  p.  737). 

(4)  Düclaux,  Chimie  biologique,  p.  131. 

(5)  ViGNAL,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  et  des  matières  fécales 
{Archives  de  physiologie,  1887). 
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Bacillus  butyricus  Pasteur. 

{ Vibrion  butyrique.) 

C’esL  encore  à des  Bactéries  qu’est  due  la  fermentation  butyrique, 
que  subissent  si  souvent  beaucoup  de  substances  hydrocarbonées. 
Plusieurs  espèces,  confondues  encore  jusqu’ici,  peuvent  produire  cette 
réaction  ; la  désignation  spécifique  donnée  doit  plutôt  être  considérée 
comme  un  type  que  des  recherches  ultérieures  feront  reconnaître 
comme  complexe,  où  déjà,  suivant  les  cas,  on  remarque  des  diffé- 
rences importantes  dans  la  sporulation,  dans  les  rapports  avec 
l’oxygène,  dans  les  produits  de  l’action  sur  les  milieux  de  culture. 

Le  Vibrion  butyrique  de  Pasteur  (1)  est  certainement  une  de  ces 
formes  les  plus  importantes  et  les  plus  répandues.  C’est  l’espèce 
anaérobie  type,  qui  occasionne  la  fermentation  butyrique  des  solu- 
tions de  lactate  de  chaux,  du  lait  qui  a subi  au  préalable  l’action  du 
Bacillus  lacticus. 

Il  est  difficile  d’en  distinguer  jusqu’ici  le  Bacillus  amylobacler  de 
Trécul  (2)  et  Van  Tieghem  (3),  cet  agent  de  la  dissolution  de  la  cellu- 
lose et  de  sa  fermentation  butyrique,  si  commun  dans  toutes  les 
macérations  végétales  (4).  11  n’apparaît,  comme  le  Vibrion  butyrique, 
que  lorsque  d’autres  espèces  aérobies,  développées  en  premier  lieu, 
ont  consommé  la  totalité,  ou  au  moins  la  majeure  partie  de  l’oxygène 
du  li(iuide.  Le  Clostridium  butyricum  de  Prazmowski  (b)  parait  devoir 
être  aussi  identifié  avec  le  Bacillus  amylobacter. 

L(‘s  données  que  l’on  possède  actuellement  ne  permettent  pas 
encore  de  séparer  ces  êtres  si  voisins  comme  aspect,  comme  condi- 
tions de  développement.  Leur  caractère  d’anaérobies  exclusifs  en 
rend  les  cultures  et  surtout  l’isolation  difficiles;  c’est  à cela  qu'il 
faut  surtout  rapporter  l’incertitude  qui  règne  à leur  égard  et  (pie 
dissiperont  bien  certainement  les  perfectionnements  de  la  technique. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  à extrémités  ar- 
rondies, mesurant  de  3 p à 5 p de  long,  sur  0,6  p à 0,8  p de  large. 


(I)  lUsTEun,  Animalcules  infusoires  vi\ant  sans  gaz  oxygène  libre  {Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  1861,  LU,  p.  861),  et  Études  sur  la  bière,  1876,  p.  282. 

(21  Tbécul,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1865,  LXl,  p.  156  et  186;  1876, 

(3) ' Van  Tieohbm,  Sur  le  Bacillus  amylobacter  [Uulletin  de  la  Société  botanique,  ISTI, 
XXIV,  p.  128),  et  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  1879,  LXXXVlll,  p.  205; 
LXXXIX,  p.  25  et  1102. 

(4)  0.MEL1AN8KI,  Sur  la  fermentalion  de  la  cellulose  {Comptes  rendus  des  séances  de  L A- 
cadémie  des  sciences,  4 novembre  1895). 

(.5)  F’ba/,.mow8ki,  Untersuchungen  ueber  Entwickelungsgeschiclite  und  Fermentwirkung 
einiger  Bacterien-Arten,  Leipzig,  1880. 
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droits  ou  légèrement  courbés.  Souvent  isolés  ou  disposés  par  deux 
ou  trois  (lig.  20G  ; 1 , 2,  4),  ils  forment,  dans  les  milieux  très  liquides, 
des  chaînes  assez  longues  et  quelquefois  de  longs  filaments  indis- 
tinctement articulés.  Ces  Bacilles,  isolés  ou  unis  en  chaînes,  sont 
animés  d’un  mouvement  d’oscillation  rapide;  les  lilaments  sont  len- 
tement mobiles.  Le  contact  de  traces  d’oxygène  diminue  aussitôt  la 
motilité  et  la  fait  disparaître  en  quelques  secondes. 

La  formation  des  spores  s’observe  facilement  dans  les  cultures. 
L’article  qui  va  sporuler  se  renfle.  L’élargissement  peut  se  faire  à la 
partie  médiane;  il  intéresse  alors  le  plus  souvent  tout  le  bâtonnet 
qui  prend  la  forme  de  fuseau  ou  de  ton- 
nelet dont  la  plus  grande  largeur  atteint 
parfois  2 g : c’est  la  forme  Clostridium  de 
Trécul  (fig.  206,  G).  Le  renflement  peut 
ne  porter  que  sur  une  extrémité;  le  bâton- 
net prend  la  forme  de  massue,  de  têtard, 
de  battant  de  cloche,  VUrocephalum  de 
Trécul  (fig.  206  ; 3,  5)  ; il  a dans  ce  cassou- 


t 

<3a» 


vent  grandi  avant  de  se  renfler  et  atteint 
de  6 [J.  à 8 [a.  A l’endroit  élargi,  la  spore 
apparaît  comme  une  tache  claire,  ovale, 
qui  grandit  un  peu  et  prend  des  contours 
sombres.  Bien  formée,  c’est  un  corps  ovoïde,  parfois  allongé,  à con- 
tours sombres,  à membrane  épaisse,  ayant  de  t |j.  à 1,5  p.  de  large, 
sur  une  longueur  qui  est  souvent  de  2 p.  (fig.  206;  7). 

Au  moment  de  la  formation  des  spores,  le  protoplasma  des  bâton- 
nets subit  des  modifications  chimiques  importantes;  il  apparaît 
dans  son  intérieur  de  la  matière  amylacée  qui  se  teint  en  bleu  par 
1 iode  et  dont  on  peut  suivre  pas  à pas  l’apparition  et  la  disparition 
à l’aide  de  ce  réactif.  Le  bâtonnet  qui  va  se  renfler  pour  produire 
une  spore  se  colore  en  bleu  par  taches  irrégulières  d’abord,  puis 
dans  son  entier.  A l’endroit  où  la  dilatation  se  forme,  après  trai- 
tement par  le  réactif,  on  s’aperçoit  qu’une  tache  reste  incolore; 
c est  là  que  se  forme  la  spore.  A mesure  que  la  spore  se  développe, 
1 amidon  disparaît  irrégulièrement  du  bâtonnet,  employé  sans  doute 
à sa  constitution.  Quand  la  spore  est  mûre,  le  bâtonnet  ne  se  colore 
plus,  ou  très  peu  seulement  par  l’iode. 

La  germination  de  la  spore  a été  bien  suivie  et  décrite  par  Praz- 
mowski  (1).  A 1 un  des  pôles  de  la  spore  ovoïde,  la  membrane  se 
résorbe,  il  se  forme  un  orifice  par  lequel  sort  un  petit  prolonge- 


Fisr.  206.— 


Bacillus  butyricus. 
1200/1. 


(1)  Fhazmowski,  Untersuchungen  iieber  Entwickelungsgeschichto  und  Fermentwirkunfr 
einiger  Bacterien-Ârten.  Leipzig,  1880. 
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mont  cylindrique  qui  s’allonge  et  donne  un  jeune  bâtonnet,  se 
segmentant  presque  aussitôt  (lig.  200;  8,  9).  La  membrane  de  la 
spore  peut  rester  longtemps  pendue  à la  courte  chaîne  d éléments 
produits,  sans  se  tlétrir.  Le  grand  axe  des  jeunes  bâtonnets  coïn- 
cide avec  celui  de  la  spore  et  conséquemment  avec  celui  de  la  cel- 
lule mère. 

Ces  spores  jouissent  d'une  résistance  aux  agents  de  destruction 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  bâtonnets.  Elles  peuvent,  entre 
autres,  subir  impunément  le  contact  de  l’aii’,  qui  tue  rapidement  les 
cellules  végétatives.  Peut-être  même,  d’après  Duclaux,  ce  contact 
est-il  nécessaire  à leur  germination  future.  Mais  elles  ne  commen- 
cent à se  développer  que  dans  un  milieu  complètement  privé  d’oxy- 
gène ; la  moindre  trace  d’air  empêche  la  germination.  La  résistance 
à la  chaleur  n’est  pas  très  considérable;  une  ébullition  de  cinq 
minutes  tue  toutes  les  spores  d’un  milieu. 

Les  caractères  des  cultures  sont  très  peu  connus.  Pasteur  recom- 
mande les  bouillons  et  les  solulions  de  lactate  de  chaux.  Dans  le 
lait,  d’après  llüppe  (1),  il  se  produirait  une  coagulation  de  la  ca- 
séine qui  ne  serait  dissoute  que  très  lentement  et  en  faibles  pro- 
portions. Liborius  (2)  aurait  pu  cultiver  cette  espèce  dans  des  tubes 
de  gélose,  en  mélangeant  des  spores  à la  gelée  encore  fondue.  Le 
développement  se  fait  dans  les  couches  inférieures  où  apparaît  un 
trouble  nuageux;  il  se  dégage  des  gaz  qui  fendillent  la  masse;  les 
cultures  sentent  l’acide  butyrique.  Le  développement  est  d’abord 
semblable  dans  la  gélatine,  mais  la  gelée  se  liquéfie  autour  des 
colonies. 

Certains  sucres,  la  glycérine,  les  lactates  alcalins,  subissent,  sous 
l’influence  du  Bacillus  biityricus,  la  fermentation  butyrique  typique. 
Le  produit  principal  est  l’acide  butyrique;  il  se  dégage  de  l’hydro- 
gène et  de  l'acide  carbonique  en  proportions  très  variables.  Le  pre- 
mier de  ces  gaz  peut  même  manquer  totalement. 

La  cellulose  est  attaquée  (3);  elle  est  d’abord  dissoute  à l’aide 
d’une  diastase  sécrétée  par  la  Bactérie,  puis  le  produit  soluble,  gra- 
nulose,  dextrine  ou  glucose,  subit  la  fermentation  butyrique.  Mais 
les  différentes  variétés  de  cellulose  ne  sont  pas  modifiées  de  la  même 
façon;  plusieurs  résistent  complètement.  La  cellulose  cuticularisée, 
transformée  en  liège,  lignifiée,  incrustée  de  substances  minérales, 

(1)  Huppe,  Untersucliungeii  ueber  die  Zerselzungen  der  Milch  durcli  Microorganismeii 
[Mittheilungen  aus  dem  hmerlichen  Gesundheitsamte,  II,  1884,  p.  30ü). 

(2)  Lidorius,  Heitriige  zur  Kenntniss  des  Sauerstoiïbcdürfnisscs  der  Bactérien  {Zeitschrift 
für  Hygiene,  I,  p.  Ilï). 

(3)  Omeliansky,  Sur  la  fermentation  de  la  cellulose  (Com/)fes  rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  4 novembre  1895). 
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reste  inaUaquée.  Celle  des  plantes  aquatiques  résiste  également.  La 
Bactérie  dissout  au  contraire  facilement  la  cellulose  des  tissus  mous, 
parenchymateux,  celte  des  tissus  embryonnaires.  Les  membranes 
gélifiées  peuvent  subir  son  action;  elle  fait  fermenter  la  gelée  du 
Lcuconostoc rnesenleroides.  La  pratique  durouissage,  qui  isole  les  fibres 
du  lin  et  du  chanvre  pour  en  faire  des  textiles,  a été  longtemps 
considérée  comme  résultant  de  l’action  de  V Amylohacter.  Les  re- 
cherches de  Winogradsky  (1)  tendraient  à démontrer  que  cette  ac- 
tion est  due  à un  ferment  spécial.  Bacille  anaérobie,  de  10  à 15  p de 
long  sur  0,8  p de  large,  qui  n’attaque  ni  la  cellulose  ni  la  gomme; 
ce  qui  se  produirait  serait  une  véritable  fermentation  pectique.  C’est 
AU Baeillus  butyricus  que  l’on  doit  probablement  rapporter,  en  grande 
partie,  la  digestion  de  la  cellulose;  on  le  rencontre,  en  effet,  en 
grande  abondance  dans  la  panse  des  Ruminants  et  dans  le  jabot 
des  oiseaux  granivores  où  il  agit  sur  la  cellulose  des  enveloppes 
des  grains. 

L amidon  en  grains  n’est  pas  modifié.  En  faisant  macérer  dans 
l’eau  des  tranches  de  pomme  de  terre,  la  cellulose  des  membranes 
est  dissoute  par  des  espèces  de  ce  groupe,  l’amidon  que  contiennent 
les  cellules  reste  .inaltéré.  C’est  la  base  d’un  procédé  pratique 
d’obtention  de  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

Des  matières  albuminoïdes  peuvent  aussi  subir  la  fermentation 
butyrique;  les  bouillons,  les  gelées  peptonisées  développent  l’odeur 
butyrique  dans  les  cultures. 

Perdrix  (2)  a décrit  sous  le  nom  de  Bacille  amylozyme,  un  ferment 

butyrique  anaérobie  qu’il  a isolé  des  eaux  de  la  Seine  et  delà  Vanne, 
à Paris. 

Pour  l’obtenir,  il  ensemence  l’eau  sur  de  l’eau  dans  laquelle  est 
placé  un  morceau  de  pomme  de  terre,  dans  le  vide,  et  met  à l’étuve, 
be  lendemain,  une  petite  quantité  du  liquide  est  introduite  dans  une 
petite  pipette  effilée  et  maintenue  pendant  dix  minutes  à 78°-80°.  Ce 
liquide  est  réensemencé  comme  précédemment.  Une  trace  de  cette 
culture  est  ensemencée  en  strie  sur  pomme  de  terre  seule,  dans  le 
vide,  en  tube  de  Roux  (p.  222).  Au  bout  de  quelques  jours,  à l’étuve, 
il  s’est  développé  des  colonies  séparées,  qu’il  est  possible  d’isoler. 
Celles  du  Bacille  amylozyme  sont  d’abord  un  peu  blanches;  elles 
s élargissent  en  s’agrandissant  circulairement  et  forment  des  petits 
mamelons  autour  desquels  la  pomme  de  terre  se  creuse  un  peu,  puis 

Sur  le  rouissage  du  lin  et  son  agent  microbien  {Comptes  rendus  des 
ances  de  l Académie  des  sciences,  18  novembre  1895j. 

rfp  fermentations  produites  par  un  microbe  anaérobie  de  l’eau  {Annales 

«c  l Institut  Pasteur,  1891,  V,  p.  287). 
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se  liquéfie  progressivemenl.  En  ensemençanl  des  traces  de  ces  colo- 
nies dans  de  la  gélatine  privée  d’air  par  un  courant  d’hydrogène  et 
aspirée,  après  l’ensemencement,  dans  un  tube  de  verre  de  très  petit 
diamètre,  on  aperçoit  au  bout  de  cinq  à six  jours,  en  certains  points, 
de  petites  taches  blanches  dégageant  du  gaz,  que  l’on  jieut  isoler  faci- 
lement en  coupant  le  tube  à leur  niveau;  ces  colonies  ne  liquéfient 

pas  la  gélatine.  >011 

Le  Bacille  amylozyme  a ses  éléments  mobiles,  de  2 a 3 de  long 

sur  0,5  [J.  de  large,  à extrémités  arrondies;  ils  sont  réunis  par  deux 
ou  plus,  eu  chaînes.  L’air  arrête  de  suite  leurs  mouvements,  lisse 
colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline.  Us  produisent  rapide- 
ment des  spores.  ^ , 

Il  se  cultive  bien  dans  les  milieux  ordinaires,  mais  sans  oxygéné. 

La  température  la  plus  favorable  est  de  3S«  environ.  A 20«-2b»  il 
pousse  encore  bien,  mais  la  fermentation  qu’il  produit  est  plus  ente. 
A 16°,  il  n’y  a presque  pas  de  développement.  A 42°-43°,  1 y a 
encore  fermentation;  rien  ne  se  produit  plus  à 44°. 

Ce  Bacille  fait  fermenter  les  sucres,  agit  énergiquement  sur  la 
matière  amylacée,  mais  n’a  pas  d’action  sur  la  cellulose  et  sur  le  lac- 

tate  de  chaux.  , 

Tous  les  sucres  se  transforment  en  acide  butyrique  avec  dégagé 
ment  d’hydrogène  et  d’acide  carbonique  à volumes  égaux.  Au  dé- 
but il  y a un  peu  d’acide  acétique  produit.  La  culture  s arrête 
quand  l’acidité  correspond  à 0s%10  d’acide  sulfurique  poim  100 
centimètres  cubes.  On  peut  augmenter  la  proportion  d acide  forme 
en  ajoutant  aux  cultures  du  carbonate  de  chaux. 

Le  Bacille  pousse  très  bien  sur  tous  les  milieux  renfermant  de 
l’amidon  cuit;  moins  bien  sur  famidon  cru.  L’amidon  est  d abord 
transformé  en  une  matière  sucrée,  voisine  du  glucose,  en  diflerant 
nar  un  pouvoir  rotatoire  plus  faible.  Le  sucre  subit  ensuite  la  fer- 
mentation, donne  un  peu  d’acide  acétique  et  beaucoup  d acide  buty- 
rique,  comme  précédemment  et,  en  pins,  une  pet, te  al- 

cools éthylique  et  amylique.  Le  volume  d alcools  foi  mes  est  - , 
àO"  b pour  100  grammes  de  pomme  de  teri-e;  on  y trouve  de  -b  a 
28  P 100  d’alcool  amylique  pour  72  à 7b  p.  100  d’alcool  etbylique. 
('■est'  peut-être  dans  cette  fermentation,  qui  s’établit  secondairemeiU 
dans  les  opérations  industrielles,  que  l’on  doit  chei'clier  l’origine  de 
l’alcool  amylique  dans  les  alcools  ol, tenus  avec  la  pomme  de  terre. 

Ilotkin  (1)  a isolé  d’eaux  diverses,  de  la  terre,  un  lermenl  butyri- 
que anaérobie  voisin  du  ,,récédent.  Sur  gélatine  sucrée,  il  forme  de 


(1)  Botrin 


, Ueber  eineo  Bacillus  butyricus  {Zeitschrift  fur  Hygiène,  XI,  1892,  p.  421). 
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petites  colonies  rondes  ou  ovalaires,  à bords  faiblement  sinueux, 
ressemblant  à de  petits  amas  de  (ils  pelotonnés;  la  gélose  est  liqué- 
fiée progressivement.  Dans  le  lait,  il  coagule  rapidement  la  caséine, 
qui  exsude  une  sérosité  claire;  des  gaz  se  dégagent;  la  caséine  est 
attaquée  et  presque  entièrement  dissoute.  Les  Bacilles  des  cultures, 
surtout  de  celles  qui  renferment  de  l’amidon,  présentent  des  granu- 
lations qui  se  colorent  en  bleu  par  l’iode.  Dans  les  cultures,  on  ren- 
contre surtout  de  l’acide  butyrique,  de  l’acide  lactique  et  des  traces 
d’acides  succinique,  formique  et  acétique. 

Les  Bacilles  décrits  par  Kedrowski  (t)  se  rapprochent  beaucoup 
de  ce  dernier. 

Klecki  (2)  nomme  Badllus  saccharobutyriciis  un  ferment  butyrique 
anaérobie,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  comme  le  Bacille  amylozyme, 
dont  les  éléments  ont  de  5 [j.  à 7 [j.  de  long  sur  0,7  [j.  de  large.  Aux 
dépens  du  lactose,  il  donne  de  l’acide  butyrique,  de  l’acide  formique 
et  probablement  un  peu  d’acide  valérianique. 

Les  Bactéries  de  la  fermentation  butyrique  sont  très  répandues 
dans  la  nature  ; elles  se  trouvent  en  abondance  dans  l’air,  dans  la 
terre  et  dans  l’eau,  toujours  prêtes  à manifester  leur  action  dès  que 
des  conditions  convenables  sont  à leur  portée,  aliments  de  certaine 
composition  et  absence  d’oxygène.  Van  Tieghem  (3)  a pu  retrouver 
des  bâtonnets  à spores  très  reconnaissables  dans  des  coupes  de  tissus 
silicifiés  de  plantes  de  la  période  carbonifère.  Les  Bactéries  ont  assuré- 
ment joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  des  couches  de  houille. 

Des  Bactéries  anaérobies  ne  semblent  pas  seules  provoquer  une 
fermentation  butyrique;  plusieurs  espèces  aérobies  le  font  égale- 
ment quoique  peut-être  moins  bien.  La  formule  de  la  réaction  doit 
être  différente  ici,  où  l’oxygène  doit  certainement  intervenir.  De 
plus,  la  présence  d’acide  butyrique  parmi  des  produits  de  la  vie  de 
ces  derniers  n’est  pas  constante  ; on  peut  ne  l’observer  que  pendant 
quelque  temps,  ou  dans  des  cultures  et  pas  dans  d’autres,  sans  qu’on 
en  puisse  deviner  la  raison  ou  qu’on  puisse  incriminer  la  composi- 
tion du  milieu.  C’est  ainsi  que  les  premières  cultures  du  Badllus 
violaceus  dégagent  souvent  une  odeur  butyrique  très  forte,  qui  peut 
disparaître  ou  n’ètre  plus  que  très  faible  dans  les  suivantes.  Plusieurs 
des  Tyrothrix  de  Duclaux  agissent  de  même.  Bien  des  espèces  bac- 
tériennes peuvent  ainsi  produire  de  petites  quantités  d’acide  buty- 

(0  Kedhowski,  Ueber  zwci  Buttersaüre  prod.  Baklerieii  [Zeitschrift  fur  Hygiene,  1S94, 
XVI.  p.  445). 

(2)  Klecki,  Ein  neuer  Buttersaiiregarungs  Erreger  [Badllus  saccharobutyriciis)  ICcntral- 
blatt  fur  Bakteriologie,  2*'  Abtheilung,  II,  p.  249  et  286). 

(3)  Van  Tieghem,  Sur  la  fermentation  butyrique  a l’époque  de  la  bouille  [Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  1879,  LXXXIX,  p.  1102). 
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rique  aux  dépens  des  hydrocarbonés,  surtout  des  sucres;  on  ne  doit, 
toutefois,  considérer  comme  ferments  butyriques  vrais  que  celles  qui 
produisent  de  notables  proportions  de  cet  acide,  ce  qui  indique  une 
réelle  spécialisation  fonctionnelle.  Chez  les  autres,  l’acide  butyrique 
ne  représente  qu’un  des  stades  de  la  dissociation  moléculaire  de  la 
substance, 

llüppe  (1)  a isolé,  de  lait  imparfaitement  stérilisé  et  où  ne  s’était 
pas  développé  de  Bacillus  lacticus,  une  Bactérie  le  coagulant  sans 
qu’il  manifestât  de  réaction  acide,  mais  au  contraire  une  réaction 
faiblement  alcaline,  qu’il  considère  comme  un  Bacille  de  fermenta- 
tion butyrique.  Elle  donne  en  effet  de  l’acide  butyrique  aux  dépens 
des  lactates  ou  de  solutions  de  certains  sucres,  la  maltose  par  exem- 
ple. Cultivée  dans  le  lait,  cette  espèce  coagule  lentement  la  caséine, 
le  coagulum  est  ensuite  rongé  et  dissous  ; il  ne  disparaît  qu’après  un 
mois  et  plus;  le  liquide  est  peu  alcalin,  dégage  de  l’ammoniaque  et 
a une  saveur  amère.  La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée;  le  milieu 
se  colore  en  jaune  et  présente,  à la  surface,  une  q)ellicule  mince, 
plissée,  blanchâtre.  La  caséine  du  lait  est  rapidement  décomposée 
avec  formation  d’ammoniaque,  de  peptones,  de  leucine  et  de  tyro- 
sine. La  végétation  se  fait  parfaitement  en  présence  d’oxygène;  aussi 
n’y  a-t-il  pas  à penser  à identifier  cette  espèce  avec  le  Bacillus  buty- 
ricus,  de  Basteui’,  anaérobie  vrai.  Les  caractères  donnés  ne  suffisent 
pas  du  reste  pour  la  classer  avec  certitude. 

Beaucoup  d’autres  espèc.es  de  Bactéries  produisent  de  l’acide  buty- 
rique aux  déi>ens  des  bydrocarbonés  que  renferment  les  milieux  où 
elles  vivent  ; à cause  de  la  petite  quantité  d’acide  formé,  souvent 
des  traces,  il  n’est  pas  rationnel  de  les  considérer  comme  des  fer- 
ments butyri([ues,  la  prédominance  du  produit  caractéristique 
devant  être  nettement  marquée  dans  toute  fermenlation  méritant 
réellement  ce  nom.  Ici,  comme  dans  tonies  les  fermenlations,  il  faut 
distinguer  les  produits  principaux  et  les  produits  secondaires. 

11  n’est  pas  impossible  que  des  organismes  autres  que  des  Bacté- 
ries puissent  être  des  agents  de  fermentation  butyrique. 

Lurci  (2)  décrit  un  Saccharomycète  produisant  des  quantités 
notables  d’acide  butyrique  aux  dépens  des  sucres,  ”b‘’,317  pour 
23  grammes  de  saccharose  ; d’après  lui,  toutefois,  cette  Levure  placée 
dans  certaines  conditions  se  transformerait  en  Bacille  qui  pourrait 
à son  tour  i-evcnir  à la  forme  de  Levure.  Ce  sont  là  des  résultats  qui 
ne  s’accordent  pas  avec  b;s  idées  actuelles. 

(1)  Hüpfe,  loc.  cil.,  p.  353. 

(2)  V.  Cunci,  Nuevo  fermento  butyriro  (/ina/e.9  del  Museo  nacional  de  Montevideo,  \' II, 
1896). 
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Bacillus  caucasiens  Kern. 

Les  habitants  du  Haut-Caucase  désignent,  sous  le  nom  de  képhyr, 
kéfir,  ou  kiaphyr,  une  boisson  acidulé,  très  légèrement  alcoolique, 
qu’ils  préparent  en  soumettant  du  lait  à l’action  d’un  ferment  spécial 
connu  sous  le  nom  de  grains  de  képhyr. 

D’après  Kern  (t),  ces  grains  de  képhyr  sont  des  zooglées  d’une  es- 
pèce de  Bactérie  en  bâtonnets,  pour  laquelle  il  avait  proposé,  nous 
en  saurons  la  raison  tout  à l'heure,  le  nom  de  Dispora  caucasica,  qui 
doit  devenir  Bacillus  caucasiens. 

Ce  sont  de  petites  masses  d’un  blanc  jaunâtre,  compactes,  élas- 
tiques, à l’état  frais.  Elles  se  laissent  facilement  couper  au  rasoir,  en 
montrant  une  consistance  qui  rappelle  celle  d’un  cartilage  tendre. 
Sèches,  elles  deviennent  dures,  plus  friables,  d’un  jaune  sale,  un 
peu  transparentes,  ressemblant  à de  petites  boulettes  de  mie  de  pain 
pétrie.  Leur  volume  est  variable  ; on  en  trouve  de  la  grosseur  d’une 
tête  d’épingle  et  de  celle  d’une  forte  noix.  La  surface  est  irrégulière, 
bosselée.  Plongées  dans  un  liquide,  elles  gonflent  un  peu  et  devien- 
nent plus  molles  et  plus  blanches. 

Dans  la  masse  des  Bactéries  retenues  par  de  la  matière  mucilagi- 
neuse,  on  trouve  des  cellules  de  Levures,  isolées,  réunies  par  deux 
ou  plus  en  courtes  chaînes.  Ces  cellules  sont  de  deux  sortes  : les 
unes,  elliptiques,  mesurent  de  2, .3  [j.  à 9,5  [j.  de  plus  grande  longueur; 
les  autres,  de  3,2  |x  à 6,4  |jl  de  diamètre. 

La  majeure  partie  des  grains  de  /iépâ^r  est  formée  par  les  Bactéries. 
Ce  sont  elles  qui  produisent  la  masse  muqueuse,  élastique,  qui  tient 
le  tout  réuni.  Ces  Bactéries  sont  de  courts  bâtonnets  cylindriques, 
mesurant  de  3,2  u.  à 8 [x  de  long  sur  0,8  [x  de  large,  elles  sont  empâ- 
tées dans  une  masse  de  gelée  sur  laquelle  le  chloroiodure  de  zinc 
n’apas  d’action  et  qui  doit  probablement  se  rapprocher  du  mucilage. 
Dans  la  zooglée,  les  bâtonnets  sont  immobiles  ; ceux  qui  s’isolent 
dans  un  liquide  ont  les  mouvements  très  vifs;  Kern  leur  décrit  même 
un  cil  vihratile,  colorable  par  l’extrait  de  bois  de  Campèche.  11  peut 
se  produire  de  longs  filaments  de  10  [x  et  plus  de  longueur.  Des 
spores  sphériques,  de  1 p.  de  diamètre,  peuvent  se  produire  dans  les 
filaments  ou  les  articles  isolés.  Dans  ces  derniers  il  s’en  formerait 
une  à chaque  extrémité  ; ces  bâtonnets  ont  alors  l’aspect  d'haltères. 
11  est  possible  qu’il  s’opère  un  cloisonnement  difficile  à voir,  ou  que 
l’observateur  cité  ait  pris  pour  des  spores,  la  rétraction  du  protoplasme 

(I)  Kebn,  Ueber  ein  Milchferment  aus  dem  Kaukasus  {Bulletin  de  la  Société  impériale 
des  naturalistes  de  Moscou,  (88)). 
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aux  deux  pôles,  si  fréquente  chez  bien  des  espèces.  C’est  en  tout  cas 
de  ce  caractère  que  provient  le  nom  de  Dispora  caucaaica.  En  admet- 
tant la  réalité  de  ces  assertions,  rien  n’autoriserait  quand  même  la 
création  d’un  genre  distinct  pour  ces  Bacilles. 

Cette  Bactérie  se  cultive  très  bien  dans  les  solutions  sucrées  et, 
d’après  Krannhals  (1),  dans  le  bouillon  et  la  gélatine. 

Les  données  de  Kern  ont  été  contredites  par  d’autres  observateurs. 
Les  grains  de  AépAyr  paraissent  contenir,  outre  les  Levures,  plusieurs 
espèces  de  Bactéries;  j’y  ai  rencontré  surtout  les  Bacillus  lacticus, 
Bacillus  subtilis  et  Bacillus  hutyricus.  De  nouvelles  recherches  sont 
cependant  nécessaires  pour  arrivera  une  solution  suffisante.  Aucune 
de  ces  espèces,  en  effet,  ne  semble  capable  de  produire  un  mucilage 
aussi  résistant  et  des  zooglées  aussi  curieuses.  Freudenreich  (2),  outre 
le  Bacillus  caucasiens,  décrit  deux  Streptocoques  qui  seraient  de  vrais 
ferments  lactiques. 

Les  modifications  subies  par  le  lait  sous  l’influence  de  ce  ferment 
sont  considérables.  Elles  sont  dues  aux  actions  simultanées  ou  suc- 
cessives des  organismes  contenus  dans  les  grains. 

La  préparation  du  képhyr  se  fait  de  la  manière  suivante  : Une 
petite  quantité  de  ces  grains  est  mélangée,  dans  des  outres,  à du  lait 
Irais  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis;  on  remue  soigneusement  et 
on  laisse  dans  un  endroit  frais.  La  préparation  du  liquide  se  fait 
d’autant  plus  vite  que  la  proportion  de  grains  est  plus  forte.  Habi- 
tuellement, le  képhyr  est  propre  à l’usage  après  douze  à vingt-quatre 
heures;  on  le  recueille  dans  les  vases  à boire  après  avoir  secoué 
l’outre,  ou  on  l’enferme  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  et  fice- 
lées. Les  grains  peuvent  servir  à faire  fermenter  du  nouveau  lait.  On 
peut  les  dessécher  et  les  conserver  très  longtemps,  un  an  et  plus, 
sans  leur  voir  perdre  leurs  propriétés;  il  semble  cependant,  dans 
ce  cas,  que  les  cellules  de  Levures  diminuent  beaucoup. 

Le  képhyr  frais,  bien  préparé,  est  un  liquide  transparent,  un  peu 
filant,  sans  flocons  de  caséine  en  suspension,  de  saveur  acidulé, 
agréable.  Lorsque  la  fermentation  se  prolonge,  il  devient  mousseux, 
fortement  acide. 

Les  phénomènes  se  passent  de  la  façon  suivante  : Le  lait  devient 
rapidement  acide  par  suite  du  développement  abondant  du  Bacillus 
lacOcî/s.  La  caséine  cependant  ne  se  précipite  pas;  elle  est  dissoute 
au  fur  et  à mesure  de  sa  modification,  par  la  caséase  que  produisent 
les  autres  Bactéries  contenues  dans  les  grains  de  képhyr,  le  Bacillus 

(1)  Khannhai.s,  Ueber  das  kumysahnliche  Getrank  Képhir  (Deuischrs  Archio  für  klinischc 
Medicin,  1884). 

(2)  Freudenrkicii,  Bakteriologische  Untersuchungcu  üher  den  Kefir  [Centralblatt  fûr 
Bakteriologie,  2*'  Abtheilung,  III,  1897). 
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caucasiens  entre  autres,  s’il  existe  réellement.  Ces  dernières  sécrètent 
en  outre  de  l’invertine,  qui  intervertit  le  sucre  de  lait  et  le  rend 
apte  à subir  l’action  de  la  Levure,  qui  est  probablement  le  Saccha- 
romyces  cerevisiæ. 

Tous  ces  changements  contribuent  à donner  au  liquide  ses  pro- 
priétés toutes  spéciales,  qui  en  font  à la  fois  une  boisson  agréable 
et  un  aliment  réparateur,  voire  même  parfois  un  excellent  médica- 
ment. L’acide  lactique  lui  communique  sa  saveur  acidulé.  La  ma- 
tière albuminoïde  du  lait,  la  caséine  solubilisée  par  les  diastases 
des  Bactéries,  est  devenue  éminemment  propre  à l’assimilation.  La 
Levure  elle-même,  en  faisant  fermenter  le  sucre,  a produit  de  l’acide 
carbonique  qui  fait  mousser  le  képhyr  et  ajoute  à la  saveur  acidulé 
de  l’acide  lactique;  elle  donne  parfois  de  petites  quantités  d’alcool, 
dont  l’action  est  souvent  à rechercher.  Lorsque  la  fermentation  se 
maintient  longtemps,  le  Racillusbutyricus  peut  se  développer  et  com- 
muniquer alors  au  liquide  une  odeur  de  fromage,  parfois  un  peu 
putride. 

Bacillus  butylicus  Fitz. 

Fitz  (1)  l’a  obtenu  d’une  façon  constante  en  ensemençant  un 
bouillon  glycériné  avec  des  traces  de  fiente  de  vache. 

Ce  sont  des  bâtonnets  larges  et  trapus,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  de  5 [x  à 6 [a  de  long  et  2 tx  de  large  en  moyenne.  Ils  sont 
immobiles  dans  les  liquides  fortement  aérés,  bien  qu’ils  n’y  forment 
jamais  de  voile;  au  milieu  du  liquide,  quand  l’oxygène  est  déjà 
consommé,  ils  présentent  des  mouvements  vifs.  Les  spores  se  pro- 
duisent très  facilement  dans  les  cultures  ; on  en  rencontre  déjà  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours.  Elles  sont  ovoïdes  et  ont  en  général  la 
même  largeur  que  le  bâtonnet;  souvent  cependant  celui-ci  se  renfle 
en  œuf  au  préalable  et  est  alors  plus  gros.  Au  moment  où  la  spore 
va  se  former,  il  apparaît  dans  le  protoplasma  de  la  matière  amylacée 
soluble;  la  cellule  se  teint  en  bleu  par  l’iode.  Les  spores  ne  résis- 
tent que  quelques  minutes  à l’ébullition  ; elles  supportent  pendant 
six  heures  une  température  de  95°  et  meurent  lorsqu’elles  ont  été 
exposées  à 80°  pendant  onze  heures. 

C’est  un  agent  de  fermentation  très  énergique  du  sucre,  de  la 
glycérine  et  delà  mannite.  11  produit  unecliastase  qui  intervertit  le 
sucre  de  canne  ; le  sucre  de  lait  n’est  pas  touché.  L’amidon  ne  subit 
aucune  transformation. 

Fitz  l’a  cultivé  dans  les  liquides  formés  de  trois  parties  d’une  subs- 

(1)  Fitz,  Bericlite  der  deustche  chemische  Gesellschaft,  iSIS,  XI,  p.48  et  1890;  1881,  XIII, 
p.  1890  ; 1882,  XV,  p.  867. 
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tance  ci-dessus  énoncée,  et  une  partie  d’extrait  de  viande  pour  cent 
d’eau. 

Avec  le  sucre,  le  liquide  est  acide;  il  contient  de  l'alcool  butylique, 
et  un  peu  d’acide  lactique. 

Pour  la  mannite,  on  obtient  les  mêmes  produits  et  un  peu  d'al- 
cool éthylique. 

Avec  la  glycérine,  il  se  forme  surtout  de  l’alcool  butyrique  et  un 
peu  d’alcool  ordinaire. 

Cette  Bactérie  vit  très  bien  dans  les  solutions  de  lactates  et  de 
tartrates  alcalins,  mais  ne  détermine  alors  aucune  fermentation. 

On  n’a  aucun  détail  sur  la  culture  sur  milieux  solides, 
üuclaux  (1)  décrit  sous  le  nom  à' Amylohacler  biitylicus  un  ferment 
butylique  isolé  d’une  macération  stérilisée  de  fragments  de  pomme 
de  terre,  ensemencée  avec  une  parcelle  de  terre  végétale.  C’est 
un  ferment  énergique  de  l’amidon,  d’où  le  nom  générique  qu’il  lui 
a attribué.  Mis  en  contact  avec  des  fragments  de  pomme  de  terre 
stérilisés  dans  de  l’eau,  il  les  vide  de  leur  amidon  sans  toucher  à 
la  paroi  de  la  cellule;  ces  fragments  conservent  leur  forme,  leur 
tissu  cellulaire  est  resté  intact. 

Les  dimensions  des  éléments  varient  avec  le  milieu  de  culture  : 
cylindriques  quand  ils  sont  Jeunes,  ils  se  renflent  plus  ou  moins  en 
vieillissant  en  un  point  où  se  forme  la  spore.  Ce  Bacille  vit  indiffé- 
remment en  aérobie  ou  en  anaérobie. 

Comme  produits  de  fermentation,  avec  l’amidon  ou  les  sucres, 

V Am]jlobacter  butylicus  iXonna  de  l’alcool  butylique,  de  l’acide  acétique 
et  de  1 acide  bulyricpie,  [)arlois,  mais  pas  toujours,  de  minimes  quan- 
tités d’acide  lactique.  En  ajoutant  du  carbonate  de  chaux  au  milieu, 
la  proportion  d’acides  augmente,  celle  d’alcool  diminue  ; au  début 
même,  la  fermentation  peut  être  presque  exclusivement  butyrique. 

11  se  dégage  de  l’hydrogène  et  de  l’acide  carbonique,  avec  prédomi- 
nance du  premier  gaz. 

La  glycérine  est  attaquée  sans  dégagement  gazeux  bien  apparent. 
Pour  lOgramines  de  glycérine  disparue, on  trouveenviron  2grammes 
d’acide  butyrique  et  2 centimètres  cubes  d’alcool  bulylique. 

Le  lactate  de  chaux  fermenle  avec  dégagement  gazeux,  sans 
donner  d’alcool  butyrique  ; il  n’y  a que  des  acides  dans  le  milieu, 
surtout  de  l’acide  butylique. 

Le  Bacille  se  développe  très  bien  aux  (iéj)ens  des  malières  albu- 
minoïdes ; il  forme  une  notable  quantité  d’ammoniaque,  un  peu 
d’acides  butyri(iue  et  acétique,  pas  du  tout  d’alcool  butylique. 

(i)  Duclaux,  Sur  la  nulritiou  intra-cellulaire,  3»  mémoire  {Annales  de  l’Institut  Pasteur 
1895,  IX,  p.  811). 
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Bacillus  orthobutylicus  Grimbert. 

(Vest  un  anaérobie  du  sol  que  Grimbert  (1)  a isolé  d’une  fermenta- 
tion de  tartrate  de  chaux,  mise  en  marche  au  moyen  de  quelques 
gouttes  d’une  macération  de  graines  de  légumineuses  ; la  présence 
du  Bacille  y était  tout  à fait  accidentelle,  car  il  est  sans  action  sur  le 
tartrate  de  chaux.  Un  chauffage  à 100°  pendant  une  minute,  élimina 
les  espèces  moins  résistantes;  le  microbe  fut  isolé  par  des  ensemen- 
cements successifs  sur  pomme  de  terre,  dans  le  vide. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  à extrémités  ar- 
rondies, mesurant  de  3 à 6 [j.  de  long  sur  1,3  [j.  de  large;  beaucoup 
d’éléments  jeunes  sont  renflés  à une  extrémité,  en  baltantde  cloche. 
Des  spores  se  produisent  très  facilement,  au  nombre  de  deux  à trois 
par  article  d’après  Grimbert.  Les  bâtonnets  sont  très  mobiles  dans 
les  milieux  privés  d’oxygène  ; les  mouvements  cessent  quand  la 
spore  se  forme. 

Les  spores  résistent  à 100°  pendant  une  minute,  à 80°  pendant  dix 
minutes;  à 85°,  elles  sont  détruites  en  dix  minutes. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement,  à l’abri  de  l’air,  dans  le 
liquide  minéral  de  Pasteur  ou  d’autres  similaires,  additionnés 
de  3 à 5 p.  100  d’une  substance  que  le  Bacille  peut  faire  fermenter. 

Le  Bacille  fait  fermenter  les  substances  suivantes  : glycérine, 
mannite,  glucose  et  sucre  interverti,  saccharose,  maltose,  lactose, 
galactose,  arabinose,  amidon  et  pommes  de  terre,  dextrine,  inu- 
line.  Il  est  sans  action  sur  le  tréhalose,  l’érythrite,  le  glycol,  le  lac- 
ta(e  de  chaux,  le  tartrate  de  chaux,  la  gomme  arabique. 

H fait  fermenter  directement  sans  les  intervertir,  le  saccharose,  le 
maltose  et  le  lactose.  Il  transforme  la  dextrine  en  maltose  au  moyen 
d'une  diastase  spéciale.  Il  transforme  entièrement  l’amidon  en  mal- 
tose et  en  dextrine  ; mais  cette  dernière  est  transformée  en  maltose 
au  fur  et  à mesure  de  sa  production.  Il  attaque  directement  l’inuline 
sans  la  transformer  en  lévulose. 

Les  produits  de  fermentation  sont  : de  l’alcool  butylique  normal 
avec  un  peu  d’alcool  isobutylique;  de  l’acide  butyrique  normal,  de 
l’acide  acétique,  quelquefois  un  peu  d’acide  formique,  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’hydrogène. 

C’est  la  production  d’alcool  butylique  qui  parait  bien  être  le  carac- 
tère dominant  de  l’action  feianentative  ; ses  proportions  vont  habi- 
tuellement en  augmentant  avec  la  durée  du  phénomène,  alors  que 

(1)  Grimbert,  Fermentation  anaérobie  produite  par  le  Bacillus  orthobutylicus  {Annales 
de  l'Institut  Pasteur,  1893,  Vll,p.  353). 


bâctéuiacées. 

celles  des  acides  diminuent.  L’acide  formique,  entre  autres,  semble 
n’êlre  qu’un  produit  de  souffrance.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  plus 
le  ferment  est  jeune,  plus  la  quantité  d’alcool  produite  est  élevée. 
La  complexité  des  produits  obtenus  Lient  probablement  à la  présence 
simultanée,  dans  le  milieu  de  culture,  de  cellules  jeunes,  de  cellules 
adultes  et  de  cellules  en  voie  de  dégénérescence. 

Le  Bacillus  orthobutylicus  se  distingue  du  Vibrion  butyrique  de 
Pasteur  et  du  Bacillus  amylobacter  de  Van  Tieghem,  en  ce  qu’il  ne 
fait  pas  fermenter  le  lactate  de  chaux  et  qu’il  n’attaque  pas  la  cellu- 
lose, de  plus,  il  ne  se  colore  jamais  en  bleu  par  l’iode.  Il  se  sépare 
nettement  du  Bacille  amylozyme  de  Perdrix,  en  ce  qu’il  donne  de 
Palcool  butylique  normal,  avec  les  divers  hydrates  de  carbone  ; du 
Bacillus  butyricus  de  Botkin,  et  du  Bacillus  saccharobutyricus  de 
Klecki  par  les  fortes  proportions  d’alcool  par  rapport  à la  quantité 
d’acides  trouvée  avec  tous  les  milieux. 


Bacillus  Fitzianus  Zopf. 

{AethylbaciUus  de  Fitz.) 

biLz  (1)  l’a  isolé  d’une  infusion  de  foin,  additionnée  de  glycérine, 
de  petites  proportions  de  sels  minéraux  et  de  carbonate  de  chaux, 
soumise  à l’ébullition  pendant  cinq  minutes.  En  la  mettant  à l’étuve  à 
40°,  dès  le  lendemain  il  se  forme  un  voile  à la  surface;  le  liquide 
entre  en  fermentation  deux  jours  après.  D’après  Adametz  (2),  cette 
espèce  se  rencontrerait  dans  l’eau. 

Les  Bactéries  observées  sont  des  bâtonnets  mobiles  de  1 ijl  de  large 
et  de  longueur  variable,  que  Fitz  considérait  comme  appartenant 
au  Bacillus  subtilis,  mais  qui  s’en  distinguent  à coup  sûr  par  leur 
action  physiologique.  Elles  produisent  de  fortes  proportions  d’al- 
cool éthylique  aux  dépens  de  la  glycérine  et  prohablement  des 
sucres. 

Les  bâtonnets  produisent  des  spores  ovoïdes,  de  même  largeur 
qu’eux. 

Sur  plaques,  l’espèce  forme  dans  lagélatine  des  colonies  jaunâtres, 
à centre  plus  sombre.  Celles  de  la  surface  sont  hyalines  et  ressem- 
blent à une  gouttelette  de  gélatine. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  colonie  d’un  blanc  pur. 

Duclaux  (.3)  a rencontré  son  Ainylobacter  ethylicus  avec  VAmylo- 
bacter  butylicus  (p.  890).  Morphologiquement,  les  deux  espèces  sont 


(1)  Fitz,  loc.  cit. 

(2)  Adametz,  Die  Fiactorien  unseror  Trink-und  Nutzwasser.  Vienne,  1888. 
(•3)  Duclaujc,  loc.  cit..,  J).  890. 
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très  semblables,  ont  même  forme,  mêmes  dimensions,  ou  à peu 
près,  pour  le  Dacille  adulte  et  la  spore.  Les  vraies  différences  rési- 
dent dans  les  fonctions  physiologiques. 

En  présence  des  sucres,  la  fermentation  est  rapide,  principalement 
avec  addition  de  craie  pour  neutraliser  les  acides  à mesure  de  leur 
production.  Le  liquide  devient  très  visqueux;  il  se  forme  de  grandes 
quantités  d’alcool  éthylique,  pouvant  dépasser  le  quart  du  poids  du 
sucre  disparu  ; avec  l’alcool,  il  se  forme  toujours  un  peu  d’aldéhyde; 
puis,  un  peu  d’acide  acétique  et  d’acide  lactique. 

Le  lactate  de  chaux, la  mannite,  ne  subissent  aucune  fermentation, 
à l’inverse  de  ce  que  produit  l’espèce  que  P.  Erankland  (1)  a nommée 
Bacillus  ethaceticus,  qui  fournit  aux  dépens  des  sucres,  de  la  mannite 
et  autres  hydrocarbonés,  parmi  lesquels  le  lactate  de  chaux,  de 
l’alcool  éthylique  et  de  l’acide  acétique. 

Cette  production  d’acide  acétique  ne  résulte  pas  d’un  phénomène 
d’oxydation  de  l’alcool,  car  la  production  concomitante  d’alcool  et 
d’acide  se  fait  dans  les  fermentations  dans  le  vide,  l’espèce  pouvant 
vivre  en  aérobie  ou  en  anaérobie;  l’alcool  et  l’acide  proviennent 
tous  deux  de  inodilîcations  de  structure  de  la  molécule  initiale. 

Bacillus  Pastorianus. 

[Saccharobacillus  Pastorianus  de  Van  Laer.) 

D’après  Van  Laer  (2),  ce  serait  le  ferment  de  la  tourne  de  la  bière 
et  du  vin,  décrit  et  figuré  dans  les  Études  sur  la  bière  et  les  Études 
sur  le  vin,  de  Pasteur. 

11  est  très  commun  dans  les  bières  tournées,  d’où  on  l’isole  facile- 
ment en  faisant  des  cultures  sur  plaques  avec  de  la  gélatine  à la 
bière  pasteurisée. 

Les  colonies  de  cette  espèce  ne  se  développent  que  très  lentement; 
au  bout  d’une  douzaine  de  jours,  elles  forment  de  petits  points  gri- 
sâtres, atteignant  à peu  près  la  grosseur  d’une  moitié  de  tête 
d’épingle.  Ces  colonies  sont  constituées  par  des  bâtonnets  identiques 
à ceux  que  l’on  rencontre  dans  la  bière  malade. 

Les  bâtonnets,  de  1 \j.  de  largeur,  formant  des  chaînes  de  longueur 
variable,  ayant  parfois  l’apparence  de  longs  filaments,  un  peu 
ondulés. 

Ils  vivent  indifféremment  en  aérobie  et  en  anaérobie. 

(1)  P.  Frankland,  On  a pure  fermentation  of  mannite  and  glycérine  [Proceedings  of  the 
royal  Society,  1889,  p.  345). 

(2)  Van  Laer,  Contribution  à l’histoire  des  ferments  des  hydrates  de  carbone  {Académie 
royale  de  Belgique,  1892). 
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Sur  gélatine  au  moût  de  bière,  la  croissance  est  très  lente.  Le 
milieu  n’est  pas  liquéfié.  En  strie,  il  se  développe  à la  surface  une 
petite  bande  grisâtre,  ayant  l’aspect  de  verre  dépoli,  constituée  par 
un  rassemblement  de  jietites  colonies  rondes,  juxtaposées;  le  déve- 
loppement se  fait  également,  mieux  même,  dans  l’épaisseur  de  la 
gelee.  Les  ensemencements  sur  gélatine  peptonisée  ordinaire  ou  sur 
gélose  ne  donnent  rien. 

^ Le  milieu  le  plus  favorable  est  le  moût  de  bière  non  lioublonné. 
Ce  liquide  présente,  après  quelques  jours,  une  légère  opalescence, 
puis  un  vrai  trouble,  en  même  temps  que  se  forme,  au  fond  du 
vase,  un  léger  dépôt  brunâtre;  au  bout  de  quelque  temps,  le  liquide 
s est  éclairci.  Le  liquide  devient  acide  et  prend  le  goût  des  bières 
tournées.  En  l’agitant,  on  observe  des  ondes  soyeuses,  dues  aux 
filaments  bacillaires  et  à une  substance  azotée  glutineuse  précipitée 
par  les  acides  formés. 

Dans  les  solutions  minérales  habituelles,  le  dévelojipement  est 
très  pénible  et  minime. 

Le  microbe  préfère  les  milieux  neutres  ou  légèrement  alcalins; 
il  vit  cependant  assez  bien  dans  les  liquides  légèrement  acides.  Il 
meurt  entre  55°  et  00°.  C’est  un  ferment  des  sucres  et  des  dextrines. 
Les  produits  formés  sont  surtout  de  l’acide  lactique  ordinaire,  de 
l’acide  acétique  et  de  petites  quantités  d’acide  formique;  en  outre, 
un  peu  d’alcool  éthylique,  jusqu’à  0e%50  pour  3 grammes  de  sucre 
transformé,  peut-être  des  traces  d’alcool  amylique.  Les  cultures  ne 
donnenl  jamais  la  réaction  de  l’indol. 


Bacillus  actinobacter  Duclaüx. 

{Actinobacler  polymorphus.) 

C’est  une  Bactérie  très  répandue,  se  développant  dans  les  milieux 
de  culture  abandonnés  à l’air  (1).  Elle  prospère  siu'tout  dans  le  lait, 
où  elle  donne  de  fins  bâtonnets  immobiles,  de  2 à 3 ;jl  de  loiif, 
isolés  ou  réunis  par  deux.  La  particularité  la  plus  intéressante  est 
la  présence  autour  de  chacun  d’eux  d’une  sorte  de  capsule  gélati- 
neuse, ovoïde  ou  arrondie,  de  5 à 6 [x  de  largeur.  Une  même  capsule 
peut  contenir  deux  bâtonnets  réunis  bout  à bout.  On  n’observe 
jamais  de  spores;  dans  les  vieilles  cultures  les  articles  j)euvent  être 
plus  courts.  Lorsque  le  lait  est  entièrement  envahi,  il  devient  géla- 
tineux et  possède  une  grande  viscosité. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  des  flocons  blancs,  constitués  par  des 

(I)  Duci.aux,  Mémoires  sur  le  lait  [Annales  de  l’Institut  agronomique,  188:11,  et  Chimie 
biologique,  p.  555.  ’ 
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chaînettes  de  8 à ÎO  [x  composées  d’articles  plus  courts  que  ceux 
observés  dans  le  lait.  11  ne  se  produit  jamais  de  capsule. 

Dans  les  solutions  de  glycérine,  la  capsule  reparaît,  mais  moins 
forte  que  dans  le  lait. 

Dans  les  solutions  sucrées,  les  articles  sont  courts  et  donnent  un 
voile  glaireux  à la  surface  du  liquide  ; ils  ne  présentent  pas  de  capsule. 

L’amidon  cuit  se  recouvre  d’une  pellicule  rougeâtre,  peu  consis- 
tante. 

Cette  espèce  peut  vivre  à l’abri  de  l’air.  Les  cultures  périssent  de 
60“  à 65“  ; il  est  dès  lors  probable  qu’il  ne  se  forme  pas  de  spores. 

Le  lait,  les  solutions  sucrées  et  glycérinées,  mais  pas  l’amidon, 
sont  le  siège  d’une  fermentation  active;  il  se  dégage  de  l’acide  car- 
bonique et  de  l’hydrogène,  et  en  sus,  avec  le  lait  seulement,  de 
petites  quantités  d’hydrogène  sulfuré.  11  se  produit  de  l’alcool  éthy- 
lique et  un  peu  d’acide  acétique.  Dans  une  solution  de  lactate  de 
chaux,  on  n’obtient  que  de  l’acide  lactique,  pas  d’alcool. 

L’espèce  paraît  voisine  des  Pneumobacilles  étudiés  par  Grimhert 
(p.  748). 


Bacillus  tenais  Duclaux. 

[Tyrothrix  tennis.) 

Duclaux  (1)  a décrit  sous  la  rubrique  commune  de  Tyrothrix  toute 
une  série  de  Bactéries,  qu’il  a rencontrées  dans  la  putréfaction  ou 
la  fermentation  des  matières  albuminoïdes,  en  particulier  de  la 
caséine  du  lait.  Winckler  (2)  a donné  leurs  caractères  de  cultures 
sur  divers  milieux.  Ces  formes  rentrent  toutes  évidemment,  on  pourra 
s’en  convaincre,  dans  le  genre  Bacillus,  tel  qu’il  est  décrit  ainsi.  Ces 
espèces  sont  surtout  remarquables  par  les  actions  chimiques  qu’elles 
provoquent  et  par  la  grande  résistance  à la  chaleur  que  présentent 
les  spores  de  quelques-unes  d’entre  elles.  La  pullulation  de  ces 
êtres  dans  les  fromages  est  la  cause  de  leur  maturation,  et  y déter- 
mine souvent  de  profondes  altérations,  étudiées  avec  soin  par  le 
savant  auteur  cité,  qui  a déduit  de  ses  recherches  des  conséquences 
pratiques  très  importantes  pour  l’industrie  laitière.  Ces  mêmes 
questions  ont  été  étudiées  à nouveau,  plus  récemment  par  Adametz(3) 


(1)  Ddclaux,  Mémoires  sur  le  lait  {Annales  de  l' Institut  agronomique,  1882);  Chimie  bio- 
logique, p.  639  et  suiv.  — Le  Lait,  Paris,  J. -B.  Baillière,  1887. 

(2)  Winckler,  Zur  Charakterisierung  dcr  Duclaux’schen  Tyrothrixarlen  {Centralhlatt 
für  Bakteriologie,  2'"  Abtheilung,  1,  1895,  p.  609  et  657). 

(3)  Adauetz,  Baeteriologische  Untersuchungen  ueber  den  Reifungsprozess  der  Kase 
{Zeitschrift  für  æissenschaftliche  Landwirthschaft,  1889). 
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et  Freiidenreich  (1)  qui,  outre  les  espèces  citées  par  Duclaux,  ont 
reconnu  la  présence  d’autres  organismes,  Bacilles,  Microcoques, 
Sarcines  et  Levures,  dont  la  connaissance  complète  peut  être  du  plus 
haut  intérêt  pour  l’industrie  fromagère. 

Le  Bacillus  tennis  se  présente  sous  forme  de  bâtonnets  grêles,  de 
0,6  JJ.  de  large  sur  3 jj.  au  moins  de  long,  qui  peuvent  s’allonger  en 
très  longs  filaments  droits  ou  enroulés,  surtout  quand  la  tempéra- 
ture est  basse  et  l’oxygène  peu  abondant  (fig.  207;  4).  Les  bâtonnets 
ont  un  mouvement  rapide,  les  filaments  ont  un  mouvement  lent, 


Fig.  207.  — 1,  Bacillus  génie ulat us;  2,  Bacillus  scaber ; 3,  Bacillus  virgula  ; 4,  Bacillus 

tennis.  D’après  Duclaux. 


onduleux;  les  longs  filaments  ou  les  longues  chaînes  d’articles  sont 
immobiles. 

C’est  une  espèce  strictement  aérobie. 

On  n’observe  aucun  développement  dans  l’acide  carbonique,  mais 
il  commence  dès  qu’il  y a une  trace  d’oxygène;  il  est  d’autant  plus 
luxuriant  que  l’oxygène  est  plus  abondant. 

La  résistance  à la  chaleur  est  remarquable.  Les  cellules  végéta- 
tives ne  périssent,  dans  un  liquide  neutre,  qu’entre  90°  et  95°,  dans 
un  milieu  faiblement  alcalin  elles  peuvent  supporter  f00°.  Les  spores 

(1)  Frbudenbeich,  Recherches  préliminaires  sur  le  rôle  des  Bactéries  dans  la  maturation 
du  fromage  de  l’Emmenthal  {Annales  de  micrographie,  11.  1890,  p.  2-H7).  Et:  Sur  quelques 
Bactéries  produisant  le  boursoullement  des  fromages  {Id.,  vol.  II,  p.  353). 
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résistent  à H5°.  L’optimum  de  température  pour  les  cultures  est 
entre  25  et  35  degrés. 

l^e  bouillon  ensemencé  montre  de  petits  flocons  blanchâtres,  au 
bout  de  quelques  heures. 

Dans  le  lait,  il  se  forme  une  pellicule  plissée,  peu  cohérente.  La 
division  en  articles  s’y  fait  rapidement  et  chacun  des  articles  pro- 
duit une  spore  ovoïde,  un  peu  renflée.  Le  voile  est  bientôt  tout  par- 
semé de  spores.  Le  lait  se  coagule  d’abord, *sous  l’action  d’une  faible 
quantité  de  présure  sécrétée  par  la  Bactérie;  le  coagulum  est  plus 
mou  que  celui  produit  par  la  présure  ordinaire.  La  caséine  précipitée 
est  dissoute  peu  à peu  par  la  caséase  élaborée;  le  liquide  devient 
opalescent.  On  y trouve  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  valérianate 
d’ammoniaque  très  caractéristique  de  cette  espèce,  et  un  peu  de 
carbonate  d’ammoniaque. 

Cette  Bactérie,  dans  le  lait,  ne  touche  pas  au  sucre.  Elle  n’attaque 
ni  la  glycérine,  ni  le  lactate  de  chaux,  ni  le  glucose;  elle  vit  très 
péniblement  dans  le  petit-lait  et  l’urine. 

Winckler  a obtenu,  des  cultures  de  Duclaux,  plusieurs  variétés  de 
cette  espèce.  L’une,  liquéfiant  la  gélatine,  peptonise  fortement  la 
caséine;  une  autre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  lactosée,  produit 
une  forte  fermentation  lactique  ; une  autre  communique  aux 
milieux  une  fluorescence  verdâtre  et  donne  un  pigment  rougeâ- 
tre sur  pomme  de  terre. 

Bacillus  filiformis  Duclaux. 

{Tyrothrix  filiformis.) 

Ce  sont  des  bâtonnets  courts  de  0,8  [j.  de  large  sur  2 [j.  environ  de 
long,  isolés,  unis  par  deux  ou  en  longues  chaînes  (fig.  208;  3).  Ils 
présentent  un  mouvement  lent,  sans  ondulations.  Il  se  forme  des 
spores  dans  les  articles,  la  plupart  du  temps  à une  extrémité.  Le 
bâtonnet  se  renfle  à l’endroit  où  se  produit  la  spore,  et  prend  la 
forme  d’un  fuseau  ou  d’une  massue. 

Le  lait  inoculé  montre  en  peu  de  temps,  à la  surface,  une  pelli- 
cule plissée,  formée  de  filaments,  de  globules  de  graisse  et  de  ca- 
séine, ou  quelquefois  des  flocons  qui  nagent  dans  le  liquide.  On  n’y 
remarque  pas  de  coagulum,  ou  seulement  un  coagulum  très  léger; 
en  deux  ou  trois  jours,  la  masse  devient  subitement  transparente, 
à peine  louche. 

Cette  espèce  trouble  le  bouillon  en  quelques  heures,  puis  y forme 
une  pellicule  épaisse,  blanche,  veloutée,  qui  s’élève  même  sur  les 
parois  du  vase.  Quand  le  liquide  est  épaissi,  le  voile  se  disloque  et 
Maci?.  — Bactérioloyio.  57 
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tombe.  11  s’y  est  produit  des  spores  qui  constituent  une  bonne  partie 
du  dépôt. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  en  forme  de  sac;  dans  le 
liquide,  se  trouvent  des  flocons  grisâtres  et  à la  surface,  une  pelli- 
cule blanche  épaisse. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  une  pellicule  épaisse,  d’abord 
blanche,  puis  devenant  jaunâtre  à la  longue. 

Sur  gélose,  il  se  forme  un  revêtement  blanc,  muqueux. 


Fig.  208.  — 1 , Bacübis  catenula;  2,  Bacillus  nroceplialus ; 3,  Baciltus  filiformis  ; 
4,  Bacillus  claviformis.  D’après  Duclaux. 


Les  bâtonnets  peuvent  supporter  une  chaleur  de  100°  dans  du 
lait  frais  légèrement  alcalin.  Les  spores  meurent  vers  100°;  dans 
le  lait,  elles  peuvent  produire  d’autres  cultures  après  avoir  été  por- 
tées à 120  degrés. 

Le  liacilliis  filiformis  respecte  le  sucre  de  lait  et  la  glycérine.  On 
trouve  dans  le  liquide  provenant  de  ses  cultures  dans  le  lait,  de 
l’urée,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  carbonate  d’ammoniaque  et 
un  mélange  de  valérianate  et  d’acélale  d’ammoniaque. 
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Bacillus  distortus  Duclaux, 

[Tyrothrix  distortus.) 

Dans  le  lait,  ce  sont  des  bâtonnets  granuleux,  de  0,9  \j.  de  largeur 
sur  une  longueur  cinq  à dix  lois  plus  grande.  Lorsqu’ils  sont  isolés, 
ils  ont  des  mouvements  vifs  et  un  }>eu  flexueux;  en  chaînettes  de 
quatre  à cinq  articles,  le  mouvement  est  plus  lent;  ils  sont  tout  à 
fait  immobiles  lorsqu’ils  sont  en  chaînes  plus  longues. 

Le  lait  devient  peu  a peu  visqueux  ; il  s’y  forme  un  précipité  de 
caséum,  qui  est  redissous.  Le  liquide,  incolore  et  Iluide,  se  teint  en 
jaunâtre  et  prend  une  consistance  gélatineuse.  Les  articles  sont  gon- 
flés, ont  les  membranes  gélifiées  ; beaucoup  ont  donné  des  spores. 
Le  liquide  contient  les  mômes  substances  que  celles  trouvées  avec 
l’espèce  précédente. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée;  il  se  forme  un  épais  dépôt 
au  fond  du  liquide,  et  une  épaisse  pellicule  à la  surface,  pas  de  bulles 
de  gaz.  Dans  les  vieilles  cultures,  le  liquide  est  coloré  en  brun. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  bande  gris  blanchâtre,  brillante,  à 
bords  transparents  et  finement  découpés. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  des  colonies  isolées,  sècbes, 
d’abord  blanc  jaunâtre,  puis  brunâtres. 

C’est  une  espèce  aérobie.  Les  cellules  végétatives  résistent  à 
90-95°  ; les  spores  à lOO-lOo  degrés. 

Bacillus  geniculatus  Duclaux. 

[Tyrothrix  genicidaius.) 

A l’air  et  dans  le  lait,  il  se  dévelo})pe  en  flocons  formés  de  fila- 
ments ondulés,  souvent  brusquement  coudés,  enchevêtrés  les  uns 
dans  les  autres  (fig.  207  ; 1),  nageant  dans  le  liquide  et  ne  se  réunis- 
sant jamais  en  voile  à la  surface.  La  largeur  est  de  1 p;  les  filaments 
peuvent  atteindre  10  p;  la  longueur  des  articles  en  bâtonnets  n’est 
pas  signalée.  Ces  éléments  sont  toujours  immobiles.  Ils  produisent 
des  rangées  de  spores. 

Dans  le  bouillon,  en  six  heures  à 25°,  il  a déjà  donné  des  tlocons 
visibles.  En  vingt-quatre  heures,  le  liquide  limpide  est  rempli  de 
longs  filaments  flottants.  La  production  de  spores  est  plus  abondante 
que  dans  le  lait;  il  s’en  forme  de  longues  rangées,  qui  sont  mises 
en  liberté  par  dissolution  de  la  membrane  et  tombent  au  fond  du 
vase  où  elles  forment  un  dépôt  blanchâtre.  Le  liquide  reste  clair. 

Dans  la  gélatine,  en  ])i(jùre,  la  liquéfaction  est  lente;  le  long  de 
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la  slrie,  se  développent  de  nombreux  lilainenls  radiaires,  ramifiés, 
donnant  rasj)ect  d’une  radicelle. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit  un  revêtement  grisâtre,  mat, 
verruqueux. 

Le  lait  où  s’est  développée  cette  Bactérie,  contient  de  la  leucine, 
de  la  tyrosine,  du  valérianate  et  de  l’acétate  d’ammoniaque,  plus 
une  matière  très  amère.  * 

Les  cellules  sont  tuées  dans  le  lait  à une  chaleur  de  80°,  main- 
tenue ([uelques  minutes;  les  spores  supportent  105°,  mais  meurent 
au-dessus. 


Bacillus  turgidus  Duclaux. 

{Tyrolhrix  turgidus.) 

C’est  une  espèce  aérobie,  dont  les  articles  courts,  de  1 [x  de  large 
et  d une  longueur  double  ou  triple,  à extrémités  carrées,  sont  rare- 
ment isolés,  plus  souvent  réunis  en  chaînes  souvent  très  grandes. 
Les  articles  et  les  filaments  sont  immobiles. 

Dans  le  lait,  il  produit  un  coagulum  léger;  le  précipité  est  dis- 
sous, le  liquide  devient  jaune,  transparent.  Il  se  forme  à la  surface 
une  pellicule  résistante,  composée  de  filaments  feutrés,  empâtés  dans 
de  la  matière  albuminoïde.  Beaucoup  d’articles  donnent  des  spores. 
La  réaction  du  liquide  est  alcaline  ; il  contient  du  carbonate  et  du 
butyrate  d’ammoniaque.  Ce  dernier  corps  est  beaucoup  plus  abon- 
dant pendant  la  fermentation  qu’après  ; il  est  consommé  peu  à peu. 
On  trouve  en  outre  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  fermentation,  le  liquide  développe  une  odeur  analogue 
à celle  des  caves  à fromage. 

Le  sucre  n’est  pas  modifié.  Cette  Bactérie  vit  péniblement  dans 
l’amidon  et  la  glycérine,  pas  du  tout  dans  le  lactate  de  chaux. 

La  gélatine  est  lentement  liquéfiée;  à la  surface  du  liquide,  se 
forme  une  pellicule  blanche. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  minime,  blanchâtre,  mate. 

L’optimum  de  température  est  de  25  à 30».  Les  bâlonnets  adultes 
sont  tués  à 80»,  les  spores  à 115  degrés. 


Bacillus  scaber  Duclaux. 

iTyrolhrix  scaber.) 

C.e  sont  de  courls  bâtonnets  de  1,1  p.  à 1,2  p de  largeur  et  longs  à 
peine  du  double,  d’aspect  granuleux,  unis  le  plus  souvent  en  très 
longues  chaînes  (lig.  207  ; 2).  Ils  sont  mobiles  quand  ils  soni  jeunes. 
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mais  à mouvcmenls  lents  el  lourds  ; les  longues  chaînes  sont  presque 
immobiles. 

Ils  forment,  sur  les  liquides  une  pellicule  fragile,  dont  les  lam- 
beaux restent  attachés  aux  parois  du  vase.  Ce  voile  montre  de  nom- 
breuses spores. 

Le  lait  ne  se  coagule  pas,  mais  prend  peu  à peu  et  très  lentement 
la  couleur  et  1 aspect  du  petit-lait;  les  diastases,  qui  sont  cependant 
manifestement  produites,  sont  très  peu  actives.  Le  liquide  est  alcalin 
et  a une  odeur  faible  ; il  contient  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du 
carbonate  et  du  valérianate  d’ammoniaque. 

La  végétation  se  fait  mal  dans  le  lait  et  bien  mieux  dans  le  bouil- 
lon ou  la  gélatine.  Cette  Bactérie  demande  des  aliments  plus  facile- 
ment assimilables  ; aussi,  dans  les  fromages,  elle  ne  se  développe 
qu’en  dernier  lieu,  lorsque  ses  congénères  ont  préparé  des  matières 
nutritives.  Elle  attaque,  lentement  il  est  vrai,  le  sucre  de  lait  et  le 
sucre  de  canne.  Elle  est  véritablement  aérobie,  ne  se  multiplie  ni 
dans  les  couches  profondes  ni  en  présence  d’acide  carbonique. 

La  gélatine  est  lentement  liquéfiée. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  sont  épaisses,  muqueuses,  d’un 
blanc  jaunâtre  sale. 

Les  cellules  végétatives  sont  tuées  entre  90  et  95°;  les  spores 
entre  105  et  110  degrés. 

Bacillus  virgula  Duglaux. 

[Tyrothrix  virgula.) 

11  ne  se  développe  que  difficilement  dans  le  lait  ou  dans  les  solu- 
tions d’albumine;  mieux,  mais  encore  péniblement,  dans  la  gélatine 
et  dans  le  bouillon.  C’est  une  espèce  aérobie. 

Ce  sont  des  bâtonnets  minces,  cylindriques,  de  0,5  ;j.  de  large  et 
2 U.  environ  de  longueur,  isolés  ou  en  chapelets  d’un  petit  nombre 
d éléments  (lig.  207;  3).  Ces  articles  sont  immobiles  et  présentent 
souvent  à une  extrémité  un  renflement  irrégulier,  où  se  forme  la 
spore  sphérique,  de  même  largeur  que  le  bâtonnet  primitif.  Le 
liquide  de  culture  contient  du  carbonate  et  un  peu  de  butyrate 
d’ammoniaque. 


Bacillus  urocephalus  Duglaux. 

{Tyrodirix  urocep/tcütim.) 

Cette  Bactérie  est  très  répandue,  elle  doit  être  un  des  princij)aux 
agents  de  la  putréfaction  des  matières  animales.  Elle  vit  du  reste  aux 
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dépens  de  presque  toutes  les  substances  azotées.  Klle  se  développe 
au  mieux  à l’abri  de  l’air,  en  anaérobie,  mais  peut  cependant  croître 
en  présence  d’oxygène. 

Les  éléments  (fig.  208;  2)  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  de 
1 [J.  de  large  sur  3 p au  moins  de  long,  très  mobiles,  isolés  par  deux 
ou  réunis  en  longues  chaînes.  Beaucoup  se  rendent  à une  extrémité 
et  forment  à cet  endroit  une  spore  sphérique. 

Le  lait,  où  l’on  a ensemencé  cette  espèce,  montre  à la  surface  des 
îlots  transparents,  gélatineux,  qui  peuvent  envahir  la  masse,  sans 
cependant  lui  donner  une  consistance  gélatineuse.  Après  quelque 
temps,  on  a un  liquide  louche,  surmontant  un  dépôt  épais,  docon- 
neux,  où  se  sont  formées  de  nombreuses  spores.  Quand  l’oxygène 
a disparu  ou  que  la  culture  se  fait  dans  l’acide  carbonique,  il  se 
produit  uq  dégagement  gazeux.  Les  gaz  sont  de  l’acide  carbonique 
et  de  l’hydrogène,  un  peu  de  ce  dernier  donne  de  l’hydrogène  sul- 
furé. Le  lait  a alors  une  odeur  désagréable,  qui  peut  être  alliacée, 
putride,  lorsque  l’oxygène  fait  complètement  défaut.  On  y trouve 
de  la  leucine,  de  la  tyrosine  et  du  valérianate  d’ammoniaque  ou 
(1  ’am moniaques  composées. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  obtient  d’abord  une  culture  blanche; 
puis,  dans  toute  la  gelée,  se  forment  des  bulles  de  gaz.  Enlin,  la 
li(luéfaction  commence  et  progresse  lentement.  A la  surface  du 
liquide,  on  trouve  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  blanc  jaunâtre,  brillante,  bru- 
nissant à la  longue. 

Les  cellules  végétatives  meurent  entre  00  et  O'i  degrés.  Les  spores 
périssent  de  100  à 105“  dans  un  liquide  neutre,  de  95  à 100“  dans 
un  liquide  légèremenl  acide. 

Certaines  particularités  rapprochent  cette  Bactérie  du  Bacille  de 
la  fermentalion  butyrique  normale;  le  dernier  se  distingue  par  son 
caractère  anaérobie  exclusif  et  par  ce  qu’il  attaque  le  lactate  de 
chaux  et  la  glycérine,  oii  ne  vit  pas  l’espèce  de  Duclaux. 


Bacillus  claviformis  Duclaux. 

( Tyvothrix  claviformis.) 

C’est  un  anaérobie  pur.  Ces  articles  sont  des  petits  bâtonnels  de 
moins  de  1 g de  large  sur  une  longueur  (]ui  n’atteint  pas  le  double, 
isolés  ou  réunis  j>ar  deux,  mais  ne  formant  jamais  de  chaînes.  Une 
(extrémité  présente  un  i-enllemenl  spbéri(|ue,  bien  régulier,  où  se 
forme  une  sj)ore  ronde,  d’un  diamètre  à peu  près  double  de  celui 
du  blâment  (lig.  208;  4). 
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Le  lait  est  un  très  bon  milieu  de  culture;  il  se  coafîule  et  le  pré- 
cipité commence  déjà  à se  dissoudre  après  vingt-quatre  heures.  11 
se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  de  l'hydrogène,  deux  volumes  du 
premier  pour  un  volume  du  second.  La  caséine  et  le  lactose  sont 
attaqués.  Le  liquide  est  légèrement  acide  et  aune  odeur  faible,  non 
désagréable,  rappelant  celle  de  poire  ou  de  coing.  On  y trouve  de 
l’alcool  éthylique  et  de  faibles  proportions  d’alcools  supérieurs,  de 
la  leucine,  de  la  tyrosine  et  de  l’acétate  d’ammoniaque.  Au  début, 
quand  le  sucre  n’est  que  peu  atteint  et  que  l’action  n’a  encore  porté 
que  sur  la  matière  albuminoïde,  l’odeur  est  putride. 

Bacillus  catenula  Duclaux. 

{Tyrothvix  catenula.) 

11  se  développe  mieux  en  l’absence  d’oxygène,  mais  peut  cependant 
se  cultiver  aussi  à l’air  quand  le  milieu  est  abondamment  ense- 
mencé. Dans  le  premier  cas,  on  observe  des  articles  courts,  ténus,  de 
0,6  [X  de  large,  immobiles;  dans  le  second  cas,  les  bâtonnets  sont 
plus  épais;  ils  mesurent  1 g de  large  sur  4 à 5 [j.  de  long,  on  les 
trouve  isolés  et  alors  très  mobiles,  ou  en  chaînes,  doués  de  mouve- 
ments plus  lents.  Certains  se  renflent  en  olive  ou  en  fuseau  et  pro- 
duisent, en  leur  milieu,  une  spore  volumineuse,  ovale,  plus  large 
que  le  filament  primitif  (fig.  208;  1). 

Sous  son  action,  le  lait  devient  d’abord  un  peu  acide,  la  caséine 
se  coagule  lentement  en  flocons  qui  se  déposent;  puis  le  précipité 
est  redissous  peu  à peu.  Le  liquide  renferme  de  la  leucine,  de  la 
tyrosine,  de  l’acide  butyrique,  libre  ou  combiné  en  partie  avec  de 
l’ammoniaque.  L’action  s’arrête  assez  vite,  à cause  de  la  forte  quan- 
tité d’acide  produit,  qui  nuit  à la  vitalité  de  la  Bactérie;  on  peut  la 
faire  durer  plus  longtemps  en  ajoutant  préalablement  au  liquide  de 
la  craie  qui  neutralise  une  partie  de  l’acide.  L’espèce  n’a  aucune 
action  sur  la  caséine  précipitée  d’avance  par  la  chaleur  ou  les 
acides. 

Les  bâtonnets  sans  spores  meurent  lorsqu’ils  sont  chauffés  à 90°  ; 
les  spores  périssent  à 103  degrés. 

11  se  distingue  du  Bacillus  butyricus  par  la  propriété  qu’il  a de  vivre 
en  présence  d’oxygène  et  l’impossibilité  de  vivre  aux  dépens  de 
lactate  de  chaux  soit  à l’air,  soit  sans  air. 
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Bacillus  Zopfii  Kuhtii. 

H a été  rencontré  ]>ar  Kurth  (1),  dans  l’intestin  et  le  contenu  de 
1 appendice  vermiculaire  de  poulets  morts  d’une  affection  conta- 
gieuse peu  connue.  Le  même  auteur  l’ayant  retrouvé  dans  le  con- 
tenu de  l’appendice  vermiculaire  de  deux  autres  individus  sains,  le 
considère  comme  saprophyte.  Je  l’ai  isolé  du  sang  du  foie  de  canards 
atteints  d’une  maladie  épidémique  non  décrite,  en  sacrifiant  des  in- 
dividus avant  la  mort,  pour  éviter  l’introduction  dans  le  sang  d’orga- 


Fig.  209. — Bacillus  Zopfii. 

A,  filaments;  B,  amas  de  bâtonnets;  C,  amas  de  coccus  (spores)  (Zopf,  d’après  Kurlli). 


nismes  étrangers.  Les  inoculations  n’ont  cependant  aucun  effet  sur 
les  divers  animaux  d’expérience.  Je  l’ai  rencontré  plusieurs  fois  dans 
l’eau  et  dans  la  terre. 

MorplioIog(ie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâ- 
tonnets de  2 [X  à 5 P de  long  sur  0,7  ;j.  à 1 p do  large,  très  mobiles, 
pouvant  croître  en  longs  tilaments  droits,  ondulés,  parfois  pelotonnés 
sur  eux-mêmes,  formant  ainsi  de  distance  en  distance  des  sortes  de 
nœudü  de  grosseur  variabbî  (tig.  209;  A a,  c).  Ces  tilaments  se  seg- 
mentent, à un  moment  donné,  et  se  montrent  formés  de  bâtonnets 
nouveaux,  en  files  ou  en  amas  (fig.  209;  B a,  b,  c).  Enlin,  lorsque  la 
culture  vieillit,  l('s  masses  de  bâtonnets  se  transforment  en  éléments 


(1)  Kuuth,  Botanische  Zeituiuj,  1883. 
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sphériques  (fig.  209;  C),  que  Kurth  clécriL  comme  coccus,  mais  que 
toutes  leurs  propriétés  doivent  faire  considérer  comme  des  spores. 
Portés  dans  un  milieu  neuf,  ils  ne  se  divisent  jamais,  mais  se  trans- 
forment directement  en  un  bâtonnet.  Ils  se  colorent  plus  lentement 
que  les  bâtonnets  ordinaires  et  gardent  plus  longtemps  la  couleur. 
La  dessiccation,  qui  fait  périr  très  vite  les  bâtonnets,  respecte  ces  coc- 
cus. Tandis  qu’une  température  de  50°  tue  infailliblement  les  pre- 
miers, les  éléments  ronds  ne  meurent  qu’au-dessus  de  70  degrés.  Ce 
sont  là,  il  faut  l’avouer,  des  caractères  qui  conviennent  plutôt  à des 
spores  qu’à  des  Mivrococciis.  D’ordinaire,  six  jours  après  l’ensemen- 
cement dans  la  gélatine,  les  bâtonnets  ont  disparu  et  cédé  la  place 
aux  coccus. 

Coloration.  — Les  bâtonnets  restent  colorés  par  la  méthode  de 
Gram.  Les  méthodes  spéciales  font  voir  de  nombreux  cils  disposés 
tout  autour  des  éléments. 

Cultures.  — L’espèce  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  habi- 
tuels en  aérobie  ou  en  anaérobie. 

Cultuhes  sur  plaques  de  gélatine.  — L’aspect  des  colonies  est  assez 
caractéristique,  bien  que  plusieurs  autres  espèces  assez  peu  connues 
jusqu’ici  présentent  un  aspect  similaire.  Elles  forment,  en  deux  ou 
trois  jours,  de  petites  masses  blanchâtres,  floconneuses,  ressemblant 
tout  à fait  macroscopiquement  à un  jeune  mycélium  de  Moisissure. 
Les  fines  ramifications  sont  constituées  par  des  bâtonnets  accolés 
longitudinalement  en  nombre  variable,  peu  considérable  d’ordinaire, 
et  disposés  en  longues  tiles  dont  l’épaisseur  varie  par  endroits,  sui- 
vant le  nombre  des  éléments  qui  s’y  trouvent.  On  peut  rencontrer 
de  longues  files  sinueuses  formées  d’un  ou  de  deux  bâtonnets  seule- 
ment, ou  des  nœuds  épais  produis  par  l’accolement  d’un  grand 
nombre  de  ces  éléments.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée  ou  seulement 
après  un  très  longtemps,  si  la  plaque  est  maintenue  intacte  et  à 
l’abri  de  toute  dessiccation. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  montre, 
en  vingt-quatre  heures,  une  mince  culture  dans  le  canal  et  une 
petite  colonie  transparente  en  relief  à la  surface.  Deux  jours  après, 
on  observe  des  filaments  déliés,  blanchâtres,  qui  partent  du  sillon 
delà  piqûre  et  s’irradient  dans  la  gelée  ambiante.  Le  développement 
de  ces  filaments  continue  les  jours  suivants  ; il  s’en  produit  surtout 
à la  partie  supérieure  de  la  gelée  dont  les  couches  superficielles 
olfrent  un  trouble  floconneux  assez  prononcé  jusqu’à  f ou  2 milli- 
mètres de  profondeur.  Les  filaments  rapprochés  de  la  surface  se 
courbent  vers  le  haut  et  se  dirigent  vers  la  partie  exposée  à l’air; 
ceux  qui  y aboutissent  se  terminent  par  un  épaississement  en  forme 
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de  bouton.  La  colonie  superficielle  s’est  peu  accrue  pendant  ce 
temps.  La  gélatine  commence  à se  ramollir  après  plusieurs  semaines, 
puis  se  liquéfie  dans  une  faible  étendue.  Le  liquide  est  clair  et  sur- 
monte un  dépôt  floconneux  blanc. 

Si  l’on  inocule  en  strie  un  tube  de  gélatine  à surface  inclinée,  il 
se  produit  très  vite,  de  chaque  côté  du  sillon,  dans  la  masse  de  gelée, 
tout  un  chevelu  de  filaments  irréguliers,  sinueux,  enchevêtrés,  mais 
aucune  culture  a la  surface.  La  liquéfaction  a lieu,  très  tardivement 
toutefois. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  à 30°,  il  se  forme  au  début 
une  très  mince  culture  le  long  de  la  strie  et  des  deux  côtés  dans  la 
gelée,  progressivement,  des  amas  blanchâtres,  ressemblant  à du  fin 
duvet.  La  plus  grande  partie  de  la  gelée  peut  être  envahie  et  deve- 
nir opaque.  A la  surface  libre  on  remarque  l’apparition  de  petites 
gouttelettes  transparentes. 

Cultures  dans  le  rouillon.  — Ensemencée  dans  du  bouillon,  cette 
espèce  y développe  d’abord  un  voile  mince  et  fragile  ; le  liquide  est 
(rouble.  Le  voile  se  brise  et  tombe;  le  bouillon  reste  trouble.  Les 
bâtonnets  de  ces  cullures  sont  un  peu  plus  longs  que  les  autres,  ils 
mesurent  de  3 [j.  à 5 [j.  ; beaucoup  montrent  à une  extrémité  une 
grosse  spore  elliptique,  de  2 ;j.  de  long  sur  1,5  y de  large. 

(cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  n’est  pas  coagulé  et  présente  la 
réaction  amphotère. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — C’est  un  revêtement  blanc  gri- 
sâtre. 

L’aspect  si  particulier  des  cultures  sur  milieux  solides  a peut-être 
poui  cause  la  faible  résistance  de  ce  Bacille  à la  dessiccation,  qui 
l’oblige  à éviter  le  contact  immédiat  de  l’air. 

Ce  microbe  est  probablement  une  espèce  des  putréfaclions. 

Cette  espèce,  bien  que  très  voisine  de  celles  qui  ont  été  réunies 
par  Hauser  sous  le  nom  de  Proteus,  en  est  certainement  distincte, 
quoi  qu  en  ait  prétendu  Scbcdtler  (1).  J’en  ai  acijuis  la  conviction 
par  l’étude  comparée  de  ces  deux  types.  Elle  s’en  rapproche  cepen- 
dant beaucoup  par  certains  caractères,  en  particulier  le  déplace- 
ment dans  la  gélatine  des  filaments  des  cullures,  qui,  moins  sen- 
sible que  chez  les  Proteus,  n’en  est  pas  moins  facilement  appréciable. 
C’est  une  des  formes  qui  rattachent  si  intimement  les  Proteus  aux 
Bacilles  vrais  qu’il  n’est  guère  possible  à un  observateur  en  ayant 
lait  une  étude  approfondie  de  les  sépai-er  génériquement.  D’autres 
types  peu  connus  encore  doivent  se  grouper  autour  du  liacillus 

(I)  ScMFi)Tt,Kn,  Ficitrage  zur  Morfihologie  der  Bacterien  {Virchow’s  Arddo  1887  CVIII 
f).  30). 
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Zopfii,  en  particulier  une  espèce  que  Vignal  (1)  a isolée  de  la  salive  : 
c’est  son  Bacille  d qu’il  assimile  à tort  au  Bacülus  alvei. 

Bacillus  vulgaris  Hauser. 

{Proteus  vulgaris.) 

Atlas  de  mrcROBiOLOGiE,  Pl.  xli. 

Hauser  (2)  a cru  devoir  créer  le  genre  Proteus  pour  trois  espèces 
de  Bactéries  qu’il  a rencontrées  fréquemment  dans  des  putréfactions 
de  substances  animales.  Aucun  des  caractères  qu’elles  présentent 
ne  peut  motiver  leur  séparation  du  genre  Bacillus;  l’une  d’entre  elles, 
son  Proteus  Zenkeri,  est  même  tout  à fait  différent  des  deux  autres, 
l^es  raisons  qui  motivent  cette  opinion  ont  déjà  été  exposées  (p.  487). 
La  ramification  des  colonies  se  rencontre  chez  d’autres  Bacillus  à un 
degré  plus  prononcé  encore;  le  déplacement  des  branches  est  une 
simple  affaire  de  milieu  et  de  température;  la  migration  des  bâton- 
nets dans  la  gélatine  visqueuse  s’observe  chez  beaucoup  d’espèces 
mobiles.  Le  soi-disant  polymorphisme  des  éléments  dépend  direc- 
tement des  variations  des  milieux.  On  l’observe  du  reste  à un  même 
degré  chez  d’autres  espèces;  les  formes  spiralées,  surtout  ses  Spiru- 
lines,  sont  des  filaments  ondulés,  enchevêtrés;  les  coccus  sont  de 
véritables  spores.  Bien  ne  permet  de  séparer  un  genre  Proteus;  si 
l’on  veut  chercher  à [)lacer  ces  formes,  surtout  les  deux  premières, 
dans  la  série  des  espèces  suffisamment  connues,  on  leur  reconnaîtra 
de  grandes  affinités  avec  le  Bacillus  Zopfii. 

Bordoni-Ufreduzi  (3)  raproche  des  Proteus  de  Hauser  une  Bactérie 
qu’il  a isolée  du  sang  d’un  homme  mort  en  présentant  des  symp- 
tômes de  septicémie.  11  lui  attribue  tout  à fait  inconsidérément 
le  nom  de  Proteus  hominis  capsulatus,  tout  en  avouant  que  le  seul 
caractère  qui  peut  la  rapprocher  de  celles  de  Hauser  est  la  produc- 
tion de  bâtonnets  ou  de  filaments,  suivant  les  conditions  des  cul- 
tures, chose  que  nous  savons  très  ordinaire  chez  heaucoup  de  vrais 
Bacilles. 

11  est  impossible  pour  tout  observateur  consciencieux  de  séparer 
ces  espèces  du  genre  Bacillus,  tel  qu’il  est  compris  actuellement. 
C’est  donc  sous  ce  nom  générique  que  nous  les  décrirons. 

Le  Bacillus  vulgaris  est  très  commun  dans  les  putréfactions  de 
viande;  Escherich  l’a  obtenu  du  méconium  de  nouveau-né.  .le  l’ai 

n)  Vignal,  Rcclierclies  sur  les  microorganismes  do  la  liouclie  [Archives  de  physiologie, 
1886). 

(2)  Hauskr,  Uehcr  Faulnissbacterien.  Leipzig,  1885. 

(3)  Bordoni-Ufhkduzi,  Ueher  den  l’roteiis  hominis  capsulatus  [Zeitschrift  fur  Hygiene, 
II,  p.  333). 
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ronconlré  en  abondance  dans  le  produit  du  raclage  de  la  muqueuse 
intestinale  d’un  individu  mort  de  dysenterie;  Mouginet  (1),  dans  des 
recherches  faites  à mon  laboratoire,  l’a  retrouvé  plusieurs  fois  dans 
les  selles  de  dysentériques,  mises  en  culture  aussitôt  l’émission. 

Cette  même  espèce  a été  signalée  plusieurs  fois  dans  les  aliments 
putréfiés,  dont  certains  avaient  même  occasionné  des  accidents 
d’intoxication  putride  graves  ou  mortels.  Elle  joue  certainement  un 
rôle  dans  la  pathogénie  de  ces  intoxications. 

Morpholofçie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâ- 
tonnets mobiles,  à mouvements  souvent  assez  vifs,  mesurant  1,25  -j. 
de  longueur  et  0,6  [j.  de  largeur,  isolés  ou  réunis  par  deux.  La  lon- 
gueur est  toutefois  très  variable,  suivant  les  conditions  de  milieux; 

au  début  des  cultures, 
on  trouve  des  bâtonnets 
plus  longs  et  un  peu 
plus  gros,  ayant  1,25  ij. 
de  long  sur  0,8  p de 
large.  Ces  longs  élé- 
ments présentent  par- 
fois un  étranglement 
médian  et  se  montrent 
distinctement  articulés 
sur  les  préparations  co- 
lorées. On  obtient  enlin 
des  filaments  attei- 
gnant jusqu’à  80  [J.  de 
long,  droits  ou  cour- 
bés, ondulés  en  forme 

Fig.  210.  — Pi'oteus  vulgaris  .avec  cils  vibratile.':.  de  S[)irilles  OU  bouclés. 

C’est  à cette  dernière 
forme,  tout  accidentelle  et  jamais  constante,  ([u’on  a appliqué  la  dé- 
nomination de  Spiriiline.  Les  grands  bâtonnets  pom-raient  parfois 
avoir  des  cils  vibratiles  bien  visibles.  Les  formes  d'involution  sont 
fréquentes,  surtout  dans  les  chltures  âgées  ; on  trouve  sur  le  par- 
cours des  articles  ou  des  lilaments  des  renllements  sphériques  ou 
ovoïdes,  pouvant  mesurer  1,6  [j.  de  diamètre. 

Coloration.  — Il  se  colore  facilement  aux  mélhodes  ordinaires. 
Les  procédés  sj)éciaux  décoloration  des  cils,  montrent  des  cils  longs 
et  nombreux  tout  autour  des  éléments  (lig.  210). 

Cultures.  — Il  croit  très  rapidement  sur  tous  les  milieux,  même  à 

(I)  Moulinet,  Quelques  l)aetàries  des  putrcfaclions  ; Contribution  à l'étude  de  la  patho- 
génie  des  empoisonnements  par  les  viandes  putréfiées.  Thèse  de  IVancg,  1891. 
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(les  Lempéralures  1res  basses,  en  a(irobie  el,  tout  aussi  bien  en  ana(3- 
robie.  L’oplimuin  semble  être  de  25°  à 35°. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Elles  ont  un  aspect  très  ca- 
ractéristique. En  vingt-quatre  heures,  à 20°,  il  apparaît  de  petites 
colonies  rondes,  jaunâtres,  presque  transparentes,  se  montrant 
grises  et  finement  granuleuses  à un  grossissement  moyen.  Arrivées 
à la  surface,  elles  donnent  une  petite  tache  à centre  jaunâtre,  opa- 
que et  à bords  hyalins.  La  périphérie  prend  un  contour  irrégulier  et 
émet  des  prolongements  d’abord  peu  nombreux,  puis  en  plus  grand 
nombre.  Les  colonies,  en  peu  de  temps,  ont  pris  l’aspect  repré- 
senté (figure  2ff).  La  colonie  primitive  forme  au  centre  une  masse 


Fig’.  2il.  — Colonie  de  Bacillus  (Proteus)  vulgaris,  sur  plaques  de  gélatine.  80/1. 


opaque,  visqueuse,  entourée  d’une  zone  filamenteuse.  De  la  masse 
centrale  et  de  la  zone  périphérique  partent  toute  une  série  de  pro- 
longements de  forme  bizarre,  qui  vont  en  s’irradiant  dans  la  gelée 
ambiante.  Ce  sont  des  boudins  plus  ou  moins  longs,  sinueux  ou 
tortueux,  parfois  en  tire-bouchons,  de  diamètre  très  irrégulier,  qui 
sont  formés  par  l’accolement  en  chapelet  d’articles  de  grandeur  très 
irrégulière,  de  forme  ovoïde  le  plus  souvent.  Ces  articles  sont  consti- 
lués  par  des  bâtonnets,  placés  côte  à cote,  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  l’épaisseur  de  la  ramification;  les  très  fins 
tractus  peuvent  n’en  avoir  qu’un  seul  ou  un  petit  nombre  en  épais- 
seur. Ces  prolongements,  le  plus  souvent  fusiformes,  tiennent  à la 
colonie  par  un  pédicule  délié.  Us  s’en  séparent  souvent  et  semblent 
alors  libres  dans  la  gélatine.  Lorsque  la  gelée  est  peu  compacte, 
qu’elle  ne  renferme  guère  plus  de  G pour  fOO  de  son  volume  de  gé- 
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latine,  et  qu’on  maintient  les  plaques  à 22°,  température  à laquelle 
le  milieu  est  visqueux,  on  remarque  facilement  que  ces  prolonge- 
ments moniliformes  sont  animés  de  mouvements  Lien  évidents,  lis 
se  déplacent  lentement  dans  la  gelée,  pouvant,  à cette  température, 
avancer  de  1 millimètre  par  minute.  Us  s’éloignent  même  suflisam- 
ment  de  la  colonie  qui  les  a produits,  pour  qu’on  ne  reconnaisse 
plus  aucun  rapport  entre  eux,  En  peu  de  temps,  toute  la  surface  de 
la  gélatine  est  recouverte  de  ces  colonies  errantes.  La  liquéfaction 
se  lait  alors  très  vite.  Les  mouvements  s’amoindrissent  à mesure 
que  la  température  baisse;  à 10°,  ils  ne  sont  plus  appréciables. 
Avec  de  la  gelée  qui  renferme  ^0  pour  100  de  gélatine  ou  plus,  on 
n'observe  pas  celte  migration  des  colonies. 

CULTUKES  SUR  GÉLATINE.  — Eli  piqûre  daiis  la  gélatine,  à 10  p.  100, 
la  liquéfaction  est  rapide;  le  liquide  est  légèrement  trouble  et  a une 
réaction  alcaline  ; il  a laissé  déposer  un  sédiment  blanchâtre,  assez 
léger.  La  culture  dégage  une  odeur  de  putréfaction  désagréable. 
En  l’absence  d’air,  la  liquéfaction  est  plus  lente. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  il  se  forme  une  couche  mu- 
queuse, gris  blanchâtre,  humide,  s’étendant  sur  toute  la  surface 
libre. 

Cultures  sur  po.mme  de  terre.  — Le  développement  n’est  guère 
abondant  ; c’est  une  petite  bande  blanc  jaunâtre,  qui  se  forme  sur 
la  strie. 

Cultures  dans  le  rouillon.  — Dans  le  bouillon,  la  végétalion  est 
abondante;  il  se  produit  des  gaz  à odeur  putride.  Il  ne  se  forme 
pas  de  voile  à la  surface.  Lorsqu’on  ajoute  du  soufre  au  bouillon,  il 
se  dégage  un  peu  d’iiydrogène  sulfuré. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  coagulé  au  bout  de  vingl- 
quatre  heures  ; le  coagulum  tombe  au  fond  et  est  attaqué  lentement 
et  finalement  dissous. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  matières  albuminoïdes 
subissent  la  décomposition  putride.  Il  se  développe  une  forte  odeur 
de  putréfaction  et  le  milieu  jirend  une  réaction  alcaline.  Le  milieu 
de  culture  donne  nettement  la  réaction  de  l’indol.  Il  se  dégage  sou- 
vent des  proportions  notables  d’hydrogène  sulfuré. 

Aux  dépens  des  matières  sucrées,  il  se  dégage  des  gaz  el  pas  d’o- 
deur; les  gaz  sont  de  l’acide  carbonique  et  de  l’iiydrogène. 

L’urée  subit  une  fermentation  ammoniacale  énergique. 

Tito  Carbone  (1)  a isolé  ])lusieurs  ptomaïnes  des  cultures  de  cette 
espèce  sur  la  bouillie  de  viande.  Il  a signalé  la  présence  de  la  clio- 


(1)  Tito  Gabbone,  Ueber  die  von  Proteus  vulgaris  crzeugten  Gifle  [Cent7'alblatt  für  Bac- 
tériologie, 4 décembre  181>Ü). 
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line,  de  lelhylène  diainine,  de  la  gadiniiie,  de  la  LriméLliylamine, 
qui  se  trouve  couimunénient  dans  la  pulréfactioii  du  poisson. 

luoculatioii  expérimentale.  — L’injection  sous-cutanée  d’une 
petite  quantité  de  liquide  de  culture  détermine  une  inllammation 
au  point  d inoculation,  pouvant  causer  une  suppuration  étendue. 
Les  injections  intraveineuses  ou  les  injections  sous-cutanées  de 
fortes  doses  déterminent  une  intoxication  générale  avec  des  symp- 
tômes graves,  où  dominent  de  la  dyspnée,  de  la  cyanose,  des 
crampes  musculaires,  pouvant  occasionner  la  mort.  Les  liquides  de 
culture,  filtrés  sur  porcelaine,  occasionnent  les  mêmes  accidents; 
il  est  à penseï , des  lors,  que  les  effets  toxiques  sont  dus  a des  pro- 
duits solubles,  sécrétés  par  la  Bactérie  et  accumulés  dans  le  milieu 
où  elle  vit. 

Habitat  et  rôle  dans  la  nature.  — C’est  un  microbe  très 
commun  dans  toutes  les  putréfactions,  surtout  de  matières  ani- 
males; on  peut  le  regarder  comme  caractéristique  de  ces  pro- 
cessus. 

11  est  commun  dans  le  sol,  les  eaux  qui  ont  été  souillées  par  des 
matières  putrides. 

^ 11  se  rencontre  fréquemment  dans  le  contenu  intestinal  de 
l’homme  à l’état  normal. 

On  ne  peut  pas  considérer  ce  microbe  comme  un  saprophyte 
simple.  Il  paraît  pouvoir  réellement  jouer  un  rôle  pathogène  et  dé- 
terminer de  véritables  infections.  D’un  autre  côté,  il  vient  fréquem- 
ment compliquer  d’autres  processus  morbides,  se  développant  à 
côté  des  microbes  spéciaux  et  ajoutant  à leur  action  celle  des  prin- 
cipes toxiques  qu’il  produit,  ou  exaltant  même  leur  virulence. 

On  le  trouve  fréquemment  dans  des  plaies,  à la  surface  des  mu- 
queuses altérées  ; il  reste  fréquemment  dans  la  lésion  locale,  lais- 
sant passer  dans  le  sang  les  espèces  pathogènes  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  association. 

D’autres  fois,  il  est  seul  et  réellement  pathogène.  Les  lésions  pro- 
duites ne  sont  pas  spécifiques;  comme  le  Colibacille,  le  Pneumoba- 
cille, il  peut  engendrer  des  lésions  très  différentes.  On  l'a  vu  causer 
des  entérites,  des  péritonites,  des  i)leurésies  (1),  des  méningites  (2), 
de  L 'ictère  grave. 

De  Nittis  (3)  est  parvenu  à vacciner  des  cobayes  en  se  servant 
d’inoculations  de  cultures  vivantes.  Le  sérum  de  ces  cobayes  pro- 

(1)  Chabiun,  Pleurésie  à Proleus  (Société  de  biologie,  15  juin  1803). 

(2)  Lannelonguk  et  Aciiabd,  Sur  les  infections  provoquées  par  les  llacilles  du  groupe 
Proteus  et  sur  les  propriétés  agglutinantes  du  sérum  dans  ces  infections  (Comptes  rendus 
des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  3 octobre  1896). 

(3)  De  Nittis,  .Sérothérapie  du  Proleus  vulgaris  (Société  de  biologie,  13  juin  1 896). 
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tège  le  lapin  contre  une  inoculation  virulente  tuant  le  témoin  en 
vingt-quatre  heures. 

Bacillus  mirabilis  Hauser. 

{Proteus  mirabilis.) 

Atlas  dk  micboisiolügie,  Pl.  xlii. 

11  se  rencontre  avec  le  précédent  et  dans  les  mômes  conditions, 
mais  plus  rarement  que  lui.  Les  différences  qui  séparent  ces  deux 
espèces  sont  peu  importantes. 

Les  bâtonnets  du  Bacillus  mirabilis  ont  0,6  [j.  de  largeur.  Leur  lon- 
gueur est  variable;  elle  excède  parfois  très  peu  la  largeur,  les  arti- 
cles paraissent  alors  presque  ronds;  elle  atteint  souvent  de  2 [j.  à 3 [x. 
Ils  sont  mobiles  et  montrent  de  grosses  formes  d’involution  dont  le 
diamètre  peut  atteindre  7 [j..  Dans  diverses  cultures  on  peut  trouver 
des  fflaments  très  longs. 

Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  ressemblent  beaucoup  à 
celles  de  l’espèce  précédente  ; le  centre  en  est  plus  brunâtre,  les  pro- 
longements moins  mobiles.  Beaucoup  de  ces  derniers  sont  plus 
minces,  tordus  en  hélice,  rappelant  les  formes  décrites  par  Klebs 
sous  le  nom  de  Helicomonas. 

En  ])iqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  à la  surface,  en  quarante- 
huit  heures,  un  disque  grisâtre  brillant.  Puis  la  liquéfaction  se  fait 
rapidement.  Sans  oxygène  la  croissance  a lieu,  mais  lentement  ; la 
gelée  n’est  pas  liquéfiée,  même  après  longtemps. 

Les  effets  sont  les  mômes  que  ceux  que  produit  le  Bacillus  vulgaris. 

J’ai  rencontré  plusieurs  fois  celte  espèce  dans  l’eau. 

Bacillus  Zenkeri  Hauser. 

[Proteus  Zenkeri.) 

Ce  sont  des  bâtonnets  ayant  en  moyenne  0,4  [j.  de  large  et  1,66  a 
de  long,  assez  mobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine,  ils  donnent  de  petites  colonies  ajdaties, 
d’un  gris  blanchâtre.  En  piqûre,  la  culture  se  termine  en  terrasse; 
de  la  périphérie  partent  des  filaments  renflés,  de  distance  en  dis- 
tance, en  petits  ilôts  formés  de  bâtonnets  régulièrement  accolés  les 
uns  aux  autres,  dont  on  peut  très  bien  apercevoir  la  disposition  en 
faisant  des  préparations  par  impression.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée.  Ces  cultures  sont  inodores. 

Les  cultures  dans  le  bouillon  ont  une  forte  odeur  juitride.  Elles 
ne  donnent  pas  la  réaction  de  l’indol. 
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Cette  espèce  est  plus  exigeante  en  oxygène  que  les  deux  premières; 
elle  croît  à peine  dans  l’acide  carbonique. 

Les  etïets  qu’elle  occasionne  semblent  être  analogues  à ceux  des 
espèces  précédentes. 

Bacillus  fîgurans  Crookshank  (1). 

C’est  une  espèce  commune  dans  l’air,  qui  vient  fréquemment  con- 
taminer les  cultures  sur  plaques,  surtout  lorsque  la  gélatine  com- 
mence à se  dessécher.  Elle  y forme  de  petits  îlots  blanchâtres  ; opa- 
lescents, de  forme  et  de  grandeur  très  diverses,  reliés  entre  eux 
par  de  lins  prolongements  droits  ou  élégamment  courbés.  Les  15a- 
cilles  affectent  dans  ces  cultures  une  disposition  très  régulière,  qu’on 
peut  parfaitement  étudier  dans  les  préparations  par  impression. 

La  culture  se  fait  sur  gélatine  sans  la  liquéfier;  il  s’en  échappe  en 
tous  sens  des  filaments  qui  parcourent  la  gelée. 

L’inoculation  sur  gélose,  en  strie,  donne  une  culture  dont  l’aspecl 
rappelle  une  plume.  De  la  ligne  médiane,  assez  épaisse,  partent 
une  série  de  tractus  filamenteux,  placés  comme  les  barbes  de  la 
plume. 

Bacillus  termo  Dujardin. 

{Bacterium  lermo.) 

U est  bien  certain  que  la  dénomination  de  Bacterium  lermo,  telle 
que  la  comprenaient  les  anciens  auteurs,  ne  s’appliquait  pas  à une 
seule  espèce  bien  définie;  mais  pouvait  convenir  à plusieurs  autres 
dont  certains  caractères  étaient  voisins  ou  identiques.  C’était,  pour 
Dujardin  (2),  des  bâtonnets  cylindriques,  un  peu  renflés  au  milieu, 
souvent  mesurant  de  2 à 3 p en  longueur  et  de  0,G  a à 1,8  p en  lar- 
geur. Espèce  des  plus  communes  des  putréfactions  animales  ou  végé- 
tales, elle  y apparaît  des  premières,  mais  disparaît  assez  vite,  cédant 
la  place  à d’autres  plus  actives,  aiï  moment  où  l’odeur  de  putréfac- 
tion devient  intense.  Aérobie  vrai,  elle  se  répand  d’abord  dans  toute 
la  masse  liquide,  puis  abandonne  les  parties  profondes  au  fur  et  à 
mesure  que  l’oxygène  est  consommé,  et  se  concentre  à la  partie  su- 
perficielle où  elle  forme  un  voile.  Les  Bacillus  fluorescens  liquefaciens 
et  Bacillus  fluorescens  putridus  faisaient  partie  sans  aucun  doute  de 
l’ancien  type  de  Dujardin  ; il  en  est  de  même  des  deux  espèces  étu- 
diées par  Hauser  (3)  sous  les  noms  de  Protcus  vulgaris  et  Proteus 
mirabilis.  Mais  il  existe  une  autre  Bactérie,  répandue  partout,  très 

(1)  Chooskshank,  Manuel  pratique  de  bactériologie,  p.  199. 

(2)  Dujardin,  Histoire  naturelle  des  Zoophyfes.  Infusoires.  Paris.  Roret,  1851. 

(3)  Hauser,  Ueber  Faulniss-Bactericn.  Leipzig,  1885. 

Macé.  — Bactériologie. 
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commune  dans  l’eau  et  les  macérations,  spécifiquement  distincte  des 
précédentes,  à laquelle  on  peut  réserver  le  nom  de  Dujardin,  en  la 
faisant  rentrer  dans  le  genre  Bacillus  avec  les  limites  que  nous  lui 
avons  assignées.  C’est  à elle  que  s’applique  la  description  suivante. 

Morpholojçie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâ- 
tonnets trapus,  mesurant  en  moyenne  1,4  p de  longueur,  sur  0,7  [x 
de  largeur.  Réunis  par  deux  d’ordinaire,  ils  ne  se  séparent  que  ]>ar 
un  étranglement  médian  peu  prononcé  ; il  peut  aussi  se  former  des 
chaînes  à plusieurs  articles.  Les  mouvements  sont  vifs  ; Dallinger 
et  Drysdale  (1)  ont  décrit  des  cils  vibratiles  chez  une  petite  espèce 
qu’ils  rapprochent  du  Bacterium  termo. 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies 

sont  assez  caractéristiques.  11  se  forme, 
en  deux  jours,  une  petite  colonie  hlan- 
cliâtre  dont  la  périphérie  devient  gri- 
sâtre, trouble  et  s’entoure  d’une  zone 
de  liquéfaction.  En  trois  ou  quatre 
jours,  celles  qui  arrivent  à la  surface 
prennent  l’aspect  représentée  fig.  212. 
C’est  une  tache  circulaire  blanche,  un 
peu  grise,  à centre  opaque,  floconneux, 
entourée  d’un  liquide  légèrement 
trouble,  atteignant  de  2 à 4 millimètres 
de  diamètre.  A la  périidiérie  s’observe 
une  bordure  pâle,  tout  à fait  trans- 
parente, très  sinueuse,  parfois  lobée, 
faisant  ressembler  la  bactérie  à une  Amibe  ayant  englobé  un  gros 
corps  sphérique.  Cette  bordure  présente  des  mouvements  lents 
vers  20”,  quand  la  gélatine  devient  un  jieu  visqueuse,  en  1 exami- 
nant attentivement,  pendant  longtemps  on  s ajierçoit  que  les  lobes 
changent  de  forme.  Elle  disparaît  des  que  la  liquéfaction  maiche 
rapidement.  Ces  colonies  peuvent  atteindre  1 centimètre  et  plus  de 
diamètre  ; elles  forment  dans  la  gelée  une  profonde  cupule  remplie 
d’un  liquide  un  peu  trouble.  La  gelée  ambiante  prend,  quelquetois 
seulement,  une  teinte  verdâtre  rappelant  celle  du  Badllus  fliiorcs- 
cens  liquefüciens,  qui  se  distingue  aisément  parce  que,  dans  les  mêmes 
conditions,  ses  colonies  ont  un  centre  lormé  de  masses  flocon- 
neuses disposées  côte  à côte,  en  anneau,  et  manquent  de  la  bordure 

spéciale. 

Cultures  dans  la  gélatine.  — En  piijûre,  dans  un  tube  de  gélatine, 

(I)  I)AI.MN0EU  et  I)rysdai.e,  Ou  tlie  existence  of  Flagella  in  Bacterium  termo  {The  Monthly 
microscopical  Journal,  1875). 


Fig.  212.  — Culture  de  Bacillus  ter- 
mo sur  plaques  de  gélatine.  5ü/l. 
D’après  une  photographie. 
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il  se  forme  en  douze  heures  une  petite  cupule  de  liquéfaction  rem-» 
plie  d’un  liquide  presque  clair  (lig.  213);  en  deux  jours  la  cupule  a 
atteint  les  parois  du  tube  (tlg.  214).  Les  couches  supérieures  de  la 
gelée  prennent  une  teinte  verdâtre.  La  gélatine  du  tube  est  liquéfiée 
rapidement  dans  la  moitié  de  sa  hauteur  (fig.  215),  puis  très  lente- 
ment jusqu’en  bas  ; elle  reste  longtemps  trouble  et  montre  un  dépôt 


Fig.  213. — Culture  de  Bacil- 
lus  tenno  dans  la  gélatine. 
Agée  de  douze  heures. 


Fig.  2 14.  — Culture  de  13a- 
cillns  termo  dans  la  géla- 
tine. Agée  de  deux  jours. 


Fig.  213.  — Culture  de  Ba- 
cillus  termo  dans  la  géla- 
tine. Culture  plus  âgée. 


blanchâtre,  formé  de  gros  flocons  denses.  La  culture  ne  développe 
qu’une  faible  odeur. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  on  observe  une  couche  mu- 
queuse, grisâtre,  peu  consistante,  presque  fluide.  Le  sérum  sanguin 
est  liquéfié.  Sur  pomme  de  terre,  l’inoculation  donne,  en  huit  jours, 
une  large  culture  grisâtre,  glaireuse. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  bouillon  se  trouble  d’abord  uni- 
formément; il  se  recouvre  d’un  mince  voile  qui  se  brise  facilement  et 
donne  un  dépôt  peu  abondant  au  fond  du  vase.  D’après  Colin,  il  se 
forme  un  voile  léger,  verdâtre,  dans  la  solution  minérale  qui  porte 
son  nom. 
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Bacillus  subtilis  Ehrenberg. 

Le  Bacillus  subtilis  est  une  espèce  des  plus  répandues;  ses  spores 
abondent  d’ordinaire  dans  l’air,  la  poussière,  l’eau,  les  couches 
supérieures  du  sol.  On  le  rencontre  toujours  sur  les  plantes  fraîches 
ou  sèches,  le  foin  par  exemple,  d’où  son  nom  vulgaire  de  Bacille  du 
foin  (lleubacillus).  11  est  naturellement  absorbé  par  les  herbivores; 
les  spores  traversent  l’intestin,  résistant  au  suc  gastrique  qui  tue 
les  bâtonnets,  et  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  les  excréments. 
11  doit  certainement  exister,  vivant  dans  les  mêmes  conditions,  plu- 
sieurs espèces  à caractères  très  voisins  qu’une  étude  très  attentive 
peut  seule  faire  ditférencier  ; c’est  très  probablement  la  raison  des 
divergences  que  l’on  remarque  dans  les  descriptions. 

L’espèce  qui  semble  être  le  vrai  Bacillus  subtilis,  s’obtient  en 

faisant  bouillir,  pendant  un  quart 
d’heure  à une  demi-heure,  une 
macération  de  foin  neutralisée 
d’avance.  Les  spores  de  cette 
Bactérie  résistent  assez  long- 
temps à la  température  de  100° 
qui  tue  d’ordinaire  les  autres 
mélangées  avec  elles.  Les  spores 
des  Bacilles  de  la  pomme  de  terre 
cependant  résistent  aussi  bien; 
aussi  obtient-on  souvent  des 
cultures  de  ces  espèces  au  lieu 
et  place  de  Bacillus  subtilis.  Il 
se  forme,  après  un  jour  ou  deux 
à 30°,  à la  surface  de  l’infusion,  un  voile  caractéristique. 

Morpholofçie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  cellules  sont 
des  bâtonnets  cylindriques,  à extrémités  légèrement  arrondies,  me- 
surant de  4 à 3,3  \x  de  long  sur  0,7  à 0,8  p de  large.  Ils  sont  tantôt 
isolés,  tantôt  réunis  en  chaînes  plus  ou  tuoins  longues;  à la  sur- 
face des  liquides,  ils  forment  par  leur  accolement  des  voiles  épais. 
Les  Bacilles  en  suspension  dans  un  liquide  présentent  des  mouve- 
ments très  vifs.  Les  organes  du  mouvement  sont  de  longs  cils,  que 
Koch  a découverts  aux  (huix  extrémités  des  bâtonnets  en  les  colo- 
rant à l’aide  d’une  solution  d’extrait  de  bois  do  Lampèche  (tig.  216). 
Les  méthodes  de  coloration  des  cils  actuelles  montrent  de  longs 
tlagella,  répartis,  au  nombre  de  dix  à douze,  sur  toute  la  périphérie 
des  éléments;  ils  sont  surtout  bien  visibles  sur  les  bâtonnets  isolés. 
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Fig.  216.  — Bacillus  subtilis.  Râtonnel  isolé 
avec  cils.  — Cliaîne  de  Ijûtonnets.  — Spo- 
res clans  un  filament.  — Spores  libres. 
Spore  germant.  1200/1. 
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Les  chaînes  sont  mobiles  comme  les  hâlonnets  isolés,  mais  ont  un 
mouvement  plus  lent  et  plus  onduleux  ; les  seuls  bâtonnets  qui 
occupent  les  bouts  de  la  chaîne  sont  munis  d’un  cil  à leur  extré- 
mité libre;  lorsqu’une  chaîne  vient  à se  rompre,  les  arlicles  qui 
terminent  chaque  partie  gagnent  leur  cil  en  peu  de  temps.  La  divi- 
sion des  bâtonnets  se  fait  rapidement  et  peut  s’observer  aisément 
dans  une  culture  sur  porte-objet.  Le  temps  qu’elle  demande  pour 
s’opérer  est  une  fonction  directe  de  température  ; à 21°,  un  bâton- 
net, issu  d’une  division,  demande  cinq  quarts  d’heure  pour  se  par-^ 
tager  à son  tour;  à 35°,  il  suffit  de  vingt  minutes. 

Des  spores  se  forment  très  vite  dans  les  bâtonnets;  on  en  trouve 
en  grand  nombre  dans  les  cultures  après  quelques  jours.  L’article 
qui  va  sporuler  devient  immobile  et  monlre  une  tache  sombre  en 
son  milieu,  parfois  en  un  point  plus  rapproché  d’une  extrémité. 
Cette  tache  grandit,  devient  ovoïde  et  gagne  des  contours  sombres. 
Elle  forme  une  spore  d’habitude  elliptique,  parfois  en  court  cylindre 
ou  presque  régulièrement  sphérique,  à membrane  épaisse,  à reflet 
bleuâtre  (fig.  210).  Lorsque  la  spore  est  formée,  les  bâtonnets  peu- 
vent redevenir  mobiles,  puis  leur  membrane  se  dissocie  et  les  spores 
sont  mises  en  liberté.  Elles  tombent  au  fond  du  vase,  si  le  milieu 
est  liquide,  et  ont  besoin  pour  germer  d’être  portées  dans  un  mi- 
lieu nouveau.  Leur  longueur  est  en  moyenne  1,2  \x  et  leur  largeur 
0,6  [J-,  un  peu  inférieure  à celle  du  bâtonnet;  elles  sont  souvent  en- 
tourées d’un  anneau  de  protoplasma  grisâtre,  résidu  du  contenu  de 
la  cellule  mère. 

La  germination  peut  se  faire  en  douze  heures  à la  température 
ordinaire.  D’après  Dücbner  (1),  elle  est  bâtée  si  l’on  fait  bouillir 
au  préalable  les  spores  dans  l’eau  pendant  cinq  minutes  et  (|u’on 
laisse  refroidir  lentement  ; on  la  voit  alors  commencer  après  deux 
ou  trois  heures.  La  spore  ])âlit  un  peu,  puis  la  membrane  semble  se 
fendre  snivant  son  petit  diamètre;  c’est  à cette  place  que  sort  le 
jeune  bâtonnet,  auquel  restent  souvent  accolées  les  deux  valves  de  la 
membrane.  La  direction  de  ces  jeunes  cellules  est  par  conséquent 
perpendiculaire  à celle  des  cellules  mères.  La  coloration  s’obtient 
très  facilement  par  les  méthodes  ordinaires;  ce  microbe  reste  coloré 
par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Ce  Bacillus  subtilis  est  un  aérobie  vrai  ; il  ne  croît  ab- 
solumenl  pas  en  l’absence  d’oxygène.  Lorsqu’on  le  j)rive  de  ce  gaz, 
les  cellules  végétatives  deviennent  immobiles  et  meurent  en  peu  de 
temps;  les  spores  résistent,  mais  nepeuvent  germer  qu’à  lacondition 

(1)  BiiciiNKR,  Uel)er  eiu  «xperimentelle  Erzeugung  des  Milzljrandcontagium  ans  don  IIcu. 
pilze  [Naegeli's  Untersuchungen  ueber  niederen  Vilse,  1882). 
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d’avoir  de  l’oxygène  à leur  disposition.  Il  est  très  avide  d’oxygène; 
développé  en  voile  à la  surface  d’un  liquide,  il  l’absorbe  si  coinplè- 
teinent  qu’il  est  possible  de  cultiver  dans  les  couches  inférieures  du 
liquide,  resté  clair,  des  anaérobies  vrais.  Les  spores  sont  très  résis- 
tantes ; elles  ne  sont  tuées  qu’après  une  longue  exposition  à 100" 
et  beaucoup  de  solutions  antiseptiques  habituelles  ne  les  atteignent 
pas. 

Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  sur  les  milieux  nutritifs 
ordinaires. 

CuLTCKES  suH  CLAOUES  DE  GÉLATINE.  — Ce  Bacüle  y doiiiie,  en  vingt- 
quatre  heures,  de  petites  colonies  rondes,  jaunâtres,  discoïdes,  qui 
arrivant  à la  surface  de  la  gelée,  s’y  étalent  en  petites  taches  trans- 
parentes à bords  sinueux,  à centre  jaunâtre;  les  bords  pénètrent 
rapidement  dans  la  gélatine  ambiante  sous  forme  de  fins  tractus  lila- 
menteux  qui  donnent  l’aspect  cilié  à la  colonie.  Le  centre  se  dé- 
prime peu  à peu  et  vers  le  quatrième  jour,  commence  à se  liquéfier. 
La  liquéfaction  progresse  ; au  cinquième  ou  au  sixième  jour,  on  ob- 
serve un  creux  assez  prononcé  qui  présente  au  centre  un  amas  cir- 
culaire blanc  jaunâtre,  restant  delà  colonie  profonde,  et  tout  autour, 
tapissant  la  cavité,  de  petits  flocons  formés  de  lins  lilaments  pelo- 
fonnés,  parfois  ondulés;  de  nombreux  prolongements  radiaires  tins 
s’observent  à la  j>ériphérie.  Ces  colonies  ])euvent  atteindre  près  d’un 
centimètre  de  diamètre.  Toute  la  {)laque  est  alors  bientôt  liquéfiée  ; 
dans  le  liquide  un  peu  trouble  nagent  de  nombreux  flocons  sembla- 
bles à ceux  des  colonies.  Les  colonies  profondes,  ([ui  restent  dans  les 
couches  inférieures  de  gelée,  liquéfient  sans  passer  par  la  première 
phase;  elles  se  trouvent  alors  au  fond  d'un  creux  ])rofond,  à bords 
taillés  à pic,  semblant  fait  à l’emporte-jiièce,  le  liquide  produit  s'éva- 
porant en  jiartie. 

CuLTuiiES  suu  GÉLATINE.  — En  pîqilrc  sur  gélatine,  il  se  forme  à la 
surface  et  dans  le  canal  une  mince  culture  blanchâtre  qui  liipiélie 
progressivement  la  gelée.  Le  liquide,  d’abord  trouble,  s’éclaircit  len- 
tement ; il  se  forme,  au  fond  du  vase,  un  déjiôt  abondant  et  à la 
surface  du  liipiide,  une  pellicule  lilanche  assez  é|»aisse. 

fluLTiJKEs  SUH  GÉLOSE.  — Il  se  développe  sur  gélose  en  une  couche 
blanche  laiteuse,  se  transformant  en  une  membrane  ridée,  un  peu 
transparente. 

CuLTuuES  SUH  POMME  DE  TEHHE.  — Le  développement  y est  très  ra- 
pide ; on  y observe,  en  quarante-huit  heures,  à 37°,  une  couche 
épaisse,  crémeuse,  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre. 

Eultuhes  sur  le  houillon.  — Le  bouillon  se  trouble  dès  le  premier 
jour.  Au  second  jour,  il  s’est  formé  à la  surface  un  voile  mince, 
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blanc,  sec,  qui  se  ride  au  quatrième  et  donne  ensuite  une  mem- 
brane assez  épaisse,  fortement  plissée,  à surface  supérieure  sèche, 
comme  poudreuse.  Ce  voile  est  cohérent,  se  brise  diflicilement  et 
s’accole  fortement  aux  parois  du  vase.  Le  liquide  sous-jacent  est  lim- 
pide ; il  existe  dans  le  fond  du  vase  un  léger  dépôt  blanc,  formé 
entièrement  de  spores. 

Propriétés  biologiques.  — Les  cultures  u’ont  aucune  odeur. 

Cette  espèce  ne  semble  avoir  aucune  action  pathogène.  On  peut 
en  introduire  des  doses  considérables  dans  l’organisme  sans  occa- 
sionner d’accidents.  Wyssokovvitsch  (1)  a observé  que  les  spores,  injec- 
tées dans  les  veines,  se  fixaient  dans  le  foie  et  la  rate  où  l’on  pouvait 
les  retrouver  longtemps  après,  plusieurs  mois,  en  état  de  germer, 
sans  que  ces  organes  parussent  souffrir  de  leur  présence.  Cette  in- 
nocuité absolue  est  une  preuve  certaine  de  la  non-identité  du  Ba- 
dllus  siibtilis  avec  le  BacUliis  anthracis.  L’identité  des  deux  espèces  a 
été  en  effet  soutenue  par  Büchner,  qui  avait  été  conduit  à cette 
opinion  par  des  méthodes  d’expérimentation  défectueuses  et  de 
graves  erreurs  d’observation. - 

Le  Bacillus  subtilis  ne  parait  agir  en  aucun  cas  comme  ferment. 
Vandevelde  (2)  a annoncé  qu’en  le  privant  en  partie  d’oxygène  on 
pouvait  l’amener  à produire  une  fermentation.  En  soumettant  à une 
analyse  minutieuse  un  milieu  de  composition  bien  connue  où 
cette  Bactérie  avait  végété  pendant  un  temps  suffisant,  il  a remar- 
qué que  de  la  glycérine  et  du  sucre  avaient  été  consommés  et  qu’on 
trouvait  par  contre  dans  le  liquide  de  l’acide  lactique,  des  traces 
d’acides  gras,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène.  Mais  ces  der- 
nières substances  ne  se  trouvaient  qu’en  très  faibles  proportions,  pro- 
venant sans  aucun  doute  des  phénomènes  chimiques  de  l’assimila- 
tion. D’ailleurs  la  pui’eté  absolue  des  cultures  est  loin  d’avoir  été 
assurée,  et  la  détermination  exacte  de  la  Bactérie  étudiée  n’a  pas 
été  faite. 

Habitat.  — C’est  une  espèce  très  répandue  dans  la  nature  ; elle 
abonde  dans  le  sol,  l’air,  les  eaux.  Aussi  l’isolait-on  Iréquemment  de 
bien  des  milieux. 

C’est  en  majeure  partie  à cette  espèce  ((u’il  faut  rapporter  les  soi- 
disant  Bacilles  du  jéquirily,  se  développant  dans  les  macérations  de 
graines  de  jéquirity,  auxquels  certains  auteurs  ont  attribué  l’action 
irritante  de  ces  macérations,  utilisées  dans  la  thérapeutique  oculaire. 

(1)  Wyssokowitsch,  Ueber  die  Schicksale  der  in’s  Blult  injircirten  Miki'oorganismeii 
[Zeitschrift  fur  Hygiene,  I,  p.  3,  1886). 

(2)  Vandeveldb,  Sludien  zur  Cliemie  des  Bacillus  subtilis  [Zeitschrift  filr  physiologtsche 
f hernie,  VIH,  1884). 
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Il  est  amplement  prouvé  aujourd’liui  que  la  substance  active  est  une 
toxalbumine  qui  se  trouve  dans  les  graines  ; les  Bactéries  qui  s’ob- 
servent dans  le  liquide  proviennent  uniquement  de  germes  apportés 
par  l’air  et  n’ont  à revendiquer  aucune  part  dans  l’eiret  produit. 

Bacillus  mesentericus  vulgatus  Fluegge. 

[Bacille  commun  de  la  pomme  de  terre,  Karloffelbacillus  de  Koch.) 

Atlas  de  iMickobiologie,  Pl.  xlv. 

F’est  une  Bactérie  extrêmement  répandue  (1).  Elle  existe  abon- 
damment dans  l’air  et  vient  fréquemment  contaminer  les  milieux 
de  culture  qui  ne  sont  pas  mis  complètement  à l’abri  ; elle  est  fré- 
(juente  dans  la  terre  des  couches  supérieures  du  sol,  dans  les  ex- 
créments de  l'homme  ou  des  animaux , fréquente  aussi  sur  les 
plantes,  en  particulier  sur  les  épluchures  de  pomme  de  terre.  On 
l’ohtient  souvent  sur  les  pommes  de  terre  incomplètement  stérilisées 
auxquelles  on  avait  conservé  la  pelure,  (j’est  de  là  que  lui  vient  le 
nom  qui  lui  a été  attribué  par  Koch.  Les  spores  qui  se  trouvent  à 
la  surface  ou  dans  les  couches  externes  de  cette  enveloppe  peuvent 
résister  longtemps  à 100°  et  môme  à des  températures  supérieures. 
On  en  observe  alors  en  peu  de  temps  le  développement  qui  se  fait 
toujours  de  lamême  façon  et  est  facilement  reconnaissable.  La  crois- 
sance commence  par  la  périphérie  de  la  surface  de  section,  elle  donne 
une  bordure  gris  jaunâtre,  festonnée,  male  ; d’abord  lisse,  puis  ridée, 
frisée,  elle  s’étend  rapidement  et  recouvre  en  quelques  jours  toute 
la  tranche.  La  pellicule  formée  est  assez  résistante,  très  visqueuse  ; 
lorsqu’on  en  enlève  un  morceau  avec  lelil  de  platine  elle  s’étire  en 
longs  filaments.  11  apparaît  fréquemment  à la  surface  des  goutte- 
lettes transparentes,  un  peu  jaunâtres,  très  visqueuses. 

Alorphologic.  — Caractères  microscopiques.  — Les  éléments 
sont  des  bâtonnets  cylindriques,  à extrémités  ]>resque  carrées,  dont 
la  longueur  varie  suivant  le  milieu  de  culture.  Sur  les  milieux  so- 
lides, ils  ont  en  moyenne  1,2  p ; sur  les  milieux  liquides,  ils  attei- 
gnent .3  [J.  et  4 [J.  de  long;  dans  le  lait,  il  se  produit  même  de  longs 
filaments.  La  largeur  est  constante,  de  0,9  p environ.  Ces  Bacilles 
sont  rarement  isolés,  plus  souvent  réunis  ])ar  deux,  parfois  en  grand 
nombre  en  chaînes,  agglutinés  par  de  la  matière  visqueuse  très  co- 
hérente. Us  sont  immobiles  ou  animés  d’un  mouvement  d’oscillation 
lente.  Les  bâtonnets  peuvent  produire  des  spores  rondes,  de  môme 
diamètre  qu’eux,  se  trouvant  la  plupart  du  temps  au  milieu  de  l’ar- 

(1)  ViONAL,  Contributions  à l’étude  des  Bactériacées.  Le  Bacillus  mesentericus  vulgatus. 
Paris,  G.  Masson,  1889. 
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Fig.  217.  — Jeune  colonie  de  Ba- 
cillus  mesentericus  vidgaris,  sur 
plaques  de  gélatine.  58/1. 


licle.  Ces  spores,  entre  autres  ([ualités,  otlrent  une  très  grande  résis' 
tance  à la  chaleur  ; une  ébullition  jirolongée  les  respecte  souvent. 

Cultures.  — Il  se  cultive  très  facilement  sur  tous  les  milieux 
ordinaires. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  culture  sur  plaques,  cette 
espèce  donne  en  vingt- quatre  heures  de  petites  colonies  jaunâtres, 
qui  se  montrent,  à un  grossissement  moyen,  formées  d’une  partie 
centrale  plus  sombre  et  d’un  anneau  périphérique  plus  clair,  jau- 
nâtre. En  deux  jours  la  colonie  a grandi;  son  centre,  toujours  plus 
sombre,  s’est  entouré  d’une  zone  claire 
où  commence  la  liquéfaction  de  la  géla- 
tine (tig.  217).  De  la  périphérie  partent 
de  nombreux  filaments radiaires,  courts, 
donnant  aux  bords  l’apparence  ciliée. 

Au  delà  de  la  zone  de  filaments,  on 
aperçoit  un  anneau  sombre,  qui  est  formé 
par  la  liquéfaction  de  la  gélatine  et  l’en- 
foncement de  la  colonie.  La  liquéfaction 
progresse,  ces  particularités  disparais- 
sent, la  colonie  peut  atteindre  un  centi- 
mètre de  diamètre  ; c’est  une  cupule 
circulaire,  remplie  d’un  liquide  grisâtre.  En  trois  ou  quatre  jours, 
toute  la  plaque  est  liquéfiée. 

Cultures  sur  gél.atine.  — En  piqûre,  la  gélatine  est  très  vite  li- 
quéfiée. En  quarante-huit  heures,  on  peut  déjà  observer  une  cupule 
bien  développée.  Peu  après,  la  partie  supérieure  du  tube  est  entière- 
ment liquide.  Le  liquide  est  blanchâtre  et  tient  en  suspension  des 
flocons  plus  denses.  Au  quatrième  jour,  la  liquéfaction  a atteint  le 
fond  de  la  piqûre. 

Cultures  sur  gélose.  — On  obtient  une  pellicule  grise,  parfois  un 
peu  jaune,  mate,  d’apparence  cireuse  ; d’abord  lisse,  elle  se  ride 
plus  tard.  Cette  culture  est  très  adhérente  à la  gelée  e(  ne  s’en  sépare 
que  difficilement. 

Cultures  sur  sérum.  — Il  se  forme  une  membrane  blanche  qui  se 
plisse  aussi.  Le  milieu  est  rapidement  liquéfié. 

Cultures  sur  pommes  de  terre.  — L'inoculation  sur  pomme  de  terre 
donne  une  pellicule  grisâtre,  épaisse,  festonnée,  envahissant  rapi- 
dement la  surface  libre  du  milieu,  laissant  souvent  perler  de  petiles 
gouttelettes  d’eau.  La  culture  pénètre  dans  la  substance  du  tuber- 
cule ; on  en  enlève  de  petites  parcelles  avec  les  filaments  visqueux 
caractéristiques.  L’amidon  de  la  pomme  de  terre  est  rapidement 
transformé  on  glucose. 
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Clltl'kks  dans  lk  üoiiiLLON.  — H se  ])roduiL  en  moins  d’un  jour  un 
léger  trouble  ; le  liquide  se  recouvre  d’un  voile  parfois  très  léger, 
incomplet,  ressemblant  aune  line  dentelle,  à mailles  larges,  ou  d’une 
membrane  plus  é|)aisse,  plissée,  souvent  aréolée.  Le  bouillon  s’éclair- 
cit; sa  coloration  peut  foncer  et  devenir  brune.  La  membrane  tombe 
plus  tard  au  fond  du  ballon  et  se  désagrège  lentement. 

Lültukes  dans  i.e  i.AiT.  —Le  lait  subit  des  modifications  importantes 
sous  son  influence.  La  caséine  se  coagule  en  peu  de  temps,  ])uis  se 
liquéfie  partiellement;  la  plus  gi-ande  partie  reste  inattaquée.  Le  li- 
quide est  alors  séparé  en  trois  couches.  La  couche  médiane  est  un 
liquide  incolore  ou  faiblement  jaunâtre,  fortement  alcalin,  présen- 
tant les  réactions  des  peptones;  il  n’est  ni  visqueux  ni  filant.  La 
couche  supérieure  est  formée  de  crème  envahie  par  les  Bacilles  et 
devenue  très  filante,  ainsi  que  le  dépôt  inférieur,  formé  delacaséine 
qui  n’a  pas  été  dissoute.  Il  se  forme  toujours  des  traces  d’acide  lac- 
tique. Cette  Bactérie  paraît  pourtant  occasionner  à elle  seule  une 
transformation  visqueuse  spontanée  du  lait  qui  change  toute  la 
masse  en  un  liquide  épais,  trèstilant,  ressemblant  à une  forte  solu- 
tion de  gomme  arabique. 

Propriétés  biolojçiques. — Les  matières  amylacées  sont  énergi- 
([uement  attaquées  : il  se  produit  une  diastase  très  active.  Il  ne  peut 
toutefois  pas  se  développe)’  dans  les  milieux  ([ui  ne  contiennent  que 
des  hydrates  de  carbone;  il  lui  faut  des  matières  albuminoïdes  pour 
végété)’.  Il  dissout  assez  rapide)nent  l’albumine  de  l’œuf,  en  déga- 
geant une  odeur  am)noniacale  ; on  ne  trouve  ja)nais  d’indol. 
I)’ap)‘ès  Loeffler,  l’acide  lactique  serait  t)’ansfor)né  en  acide 
butyrique. 

Bacillus  mesentericus  fuscus  Fluegge. 

{Bacille  brun  de  la  pomme  de  terre.) 

On  le  trouve  très  co))nnu))é))ient  avec  le  précédoit,  ou  seul  dans 
les  mè)))es  conditions.  11  s’en  distingue  facile))ient  parles  caractères 
de  ses  cultures  et  surtout  ]>ar  la  coloi’ation  bi’U)iàtre  de  certaines 
d’ent)’e  elles. 

Morpholofyie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  de  pe- 
tits Bacilles  courts,  de  )>)è)nes  (li)nensions  que  l’esj)èce  congénèi’e, 
réunis  le  ]dus  souvent  par  deux,  ou  en  petit  no)ubre  en  coiu’tes 
chaî))es.  Ils  sont  bie)i  )))obiles  et  donnent  aussi  des  spores  sphé- 
riques. 

Cletures  si:){  )m.\qi  es  )))•:  (u-xad.ne.  — En  cultures  su)’  plaques,  ils 
forment  de  petites  colonies  jaunâtres,  granuleuses,  qui  liquéfient 
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Irès  vile  la  gélatine,  en  émettant  à leur  périphérie  de  (ins  prolonge- 
ments l’adiés,  plutôt  ondulés  que  droits. 

Cui.TüRES  SUR  GÉLATINE.  — Eli  piqûre,  la  gélatine  est  en  partie  li- 
quéfiée en  trois  ou  quatre  jours;  le  liquide  trouble  renferme  d’assez 
gros  flocons  d’un  blanc  sale. 

Cultures  sur  gélose.  — On  obtient  une  couche  d’un  brun  très 
clair,  café  au  lait,  d’abord  assez  homogène  et  résistante,  puis  vis- 
queuse, presque  coulante. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — La  culture  sur  pomme  de  terre 
est  plus  spéciale.  C’est  en  vingt-quatre  heures  une  peau  lisse,  jau- 
nâtre, qui  brunit  vite,  devient  sèche  et  ridée.  Cette  membrane  est 
relativement  mince  et  ne  pénètre  pas  dans  la  substance  du  tuber- 
cule. 

Cultures  dans  le  rouillon.  — Elles  sont  semblables  à celles  que 
donne  l’espèce  précédente. 

Bacillus  mesentericus  ruber. 

[Bacille  rouge  de  la  pomme  de  terre,  Glohig.  (I).] 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlvi. 

C’est  une  espèce  qui  se  développe  assez  fréquemment  sur  les 
pommes  de  terre  mal  stérilisées,  comme  les  précédentes.  Elle  y 
forme  une  culture  d’un  blanc  rosé,  à contours  sinueux  ; de  consis- 
tance molle  au  début,  cette  culture  prend  une  apparence  membra- 
neuse, puis  se  plisse,  comme  celle  du  Bacillus  mesentericus  fuscus. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  bâtonnets 
mesurent  environ  2,2  p de  long  sur  0,8  [x  d’épaisseur;  ils  sont  peu 
mobiles,  rarement  isolés,  mais  plutôt  unis  par  trois  ou  quatre 
bout  à bout.  Ils  produisent  très  facilement  des  spores  ovoïdes  plus 
larges  qu’eux. 

Ces  spores  sont  très  résistantes  anx  agents  de  destruction  (2).  Le 
sublimé  à 1 p.  100  ne  les  tue  qu’après  un  séjour  de  quatre-vingt-dix 
minutes.  Les  sjiores  jeunes  sont  tuées  par  un  séjour  de  quatre  heu- 
res et  demie  dans  la  vapeur  d’eau  à 100°  ; les  spores  vieilles  de  trois 
à quatre  mois  résistent  plus  longtemps  et  ne  sont  tuées  qu’après 
cinq  heures  au  moins.  A l’autoclave,  ces  spores  sont  mortes  au  bout 
de  dix  minutes  à 123°,  de  deux  minutes  à 127°,  et  périssent  instan- 
tanément à 130  degrés. 

Cultures.  — Cultures  sur  rlaques  de  gélatine.  — Les  colonies  sont 

(1)  Gi.oiiig,  Ueber  einen  Kartofl’el-Bacillus  mit  ungewohnlicli  widerstandfahigen  Sporen 
(Zeitschrift  fur  Hygiene,  III,  IS88,  p.  322). 

(2)  Lecrain,  Sut'  le  Bacille  rouge  de  Globig  (Revue  médicale  de  l'Est,  1888,  p.  595). 
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visibles  au  bout  de  quarante-huit  heures,  sous  forme  de  petites 
taches  circulaires,  granuleuses,  dont  le  centre  présente  une  légère 
teinte  jaunâtre,  landis  (jue  la  périphérie  reste  transparente.  A la  tin 
du  troisième  jour,  les  bords  des  colonies  perdent  de  leur  netteté,  il 
en  part  de  petites  houppes  qui  divergent  en  tous  sens  et  se  mon- 
trent, à un  faible  grossissement,  formées  de  lilaments  brisés  dont  les 
articles  sont  réunis  à angle  droit  ou  obtus.  Elles  ont  souvent  alors 
l’apparence  d’un  oursin,  parfois  celle  d'un  réseau.  La  liquéfaction 
commence  après  le  cinquième  jour;  une  auréole  de  fluidification 
se  montre  entre  le  centre  de  la  colonie,  qui  présente  un  aspect  plus 
foncé,  et  la  couronne  que  forment  les  filaments  radiaires.  D'autres 
fois,  il  n’y  a pas  de  tache  centrale,  c’est  un  cercle  clair  avec  une 
auréole  de  courts  filaments  radiés.  Au  bout  de  huit  jours,  toute  la 
plaque  est  liquéfiée. 

Clltuke  sur  gélatine.  — En  piqûre,  la  liquéfaction  commence  vers 
le  quatrième  jour  ; il  se  fait  un  entonnoir  de  liquéfaction  qui  gagne 
j>eu  à peu  en  profondeur  et  atteint,  vers  le  sixième  jour,  les  parois 
du  tube.  Le  liquide  est  troublé  par  des  flocons  grisâtres  qui  tombent 
peu  à peu  en  formant  un  dépôt  nuageux;  à sa  surface,  flotte  une  pel- 
licule homogène  blanchâtre. 

Cultures  sur  gélose.  — A 35°,  le  développement  est  très  rapide. 
En  seize  heures,  toute  la  surface  libre  est  recouverte  d’une  culture 
d’un  blanc  sale  légèrement  rosé.  Puis  la  culture  se  plisse  et  devient 
plus  franchement  rosée.  Cette  colonie  n’adhère  pas  du  tout  à la  ge- 
lée. 

Cultures  sur  pommes  de  terre.  — La  surface,  ensemencée  par  plu- 
sieurs stries,  se  recouvre,  en  vingt-quatre  heures,  d^une  culture  d’un 
blanc  rose,  à contours  sinueux.  Cette  culture  se  dessèche  un  ])cu, 
devient  presque  membraneuse,  ])uis  seplisse.Sur  de  très  vieilles  cul- 
tures, la  teinte  est  devenue  d’un  gris  rougeâtre  sale,  la  surface  est 
fortement  plissée.  Ces  vieilles  cultures  dégagent  une  odeur  intense 
de  jambon  cuit,  qui  disj)araît  assez  vite  dans  lescullures  successives. 

l.a  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Cultures  dans  le  rouillon.  — Dansle  bouillon,  âl'étuve,  celte  Bac- 
lérie  forme  en  douze  heures  un  voile  assez  épais;  le  liquide  ne  se 
trouble  pas,  mais  brunit. 

Cette  espèce  n’a  aucune  action  pathogène  sur  les  animaux  d’expé- 
j'ience,  même  à très  forles  doses. 

Elle  est  très  commune  dans  l’air  ou  dans  l’eau  et  contamine  sou- 
vent les  milieux  de  culture  grâce  à la  résistance  de  ses  spores  à la 
chaleur. 
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Bacillus  megaterium  de  Bary. 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xliv. 

J)e  Bary  (1)  l’a  rencontré  sur  des  choux  cuits  qui  avaient  été  ex- 
posés à l’air;  il  a été  retrouvé  depuis  dans  divers  liquides  de  macé- 
ration, dans  l’eau,  parmi  des  Algues  putréfiées,  dans  l’air,  la  terre. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâ- 
tonnets cylindriques,  àextrémités  arrondies,  mesurant  2,5  de  large. 
Dans  les  milieux  nutritifs  nouveaux,  la  longueur  peut  atteindre  de 
10  à M i-i]  ce  sont  de  larges  articles  droits  ou  légèrement  courbés  qui 


rig.  218.  — Bacillus  megaterium. 

1,  cellules  végétatives  mobiles  ; 2,  3,  4,  5,  6,  division  eu  articles  et  formation  des  spores  ; 

7,  spores  libres  ; 8,  9,  germination  des  spores.  600/1.  D’après  de  Bary. 

se  multiplient  par  bipartition  (fig,  218;  1).  Us  ont  des  mouvements 
constants  assez  lents,  et  sont  isolés,  réunis  par  deux,  en  petit  nombre 
OU  en  longues  chaînes.  Dans  ce  cas,  ils  ne  sont  pas  accolés  en  droite 
ligne,  exactement  les  uns  contre  les  autres,  mais  se  touchent  un  peu 
latéralement,  comme  les  deux  articles  du  numéro  1 do  la  figure.  Ces 
bâtonnets  âgés  paraissent  simples,  cependant  lorsqu’on  les  Irailepar 
un  réactif  qui  les  contracte,  l’alcool  ou  la  teinture  d’iode,  par  exem- 
ple, ils  se  montrent,  à certains  moments,  formés  de  quatre  à six  arti- 
cles à peine  plus  longs  que  larges  (fig.  218;  2, 3, 4, 5, G).  Dans  chacun  de 
ces  articles  peut  se  produire  une  spore.  A un  moment  donné,  il  appa- 
raît dans  le  protoplasma  une  tache  claire  ronde  (fig.  218;  3,  4)  qui  s’a- 
grandit, devient  ovale,  prend  des  contours  sombres  et  se  transforme, 
en  quelques  heures,  en  une  spore  ovale,  allongée,  parfois  un  peu  cylin- 
drique, très  réfringente,  d’éclat  bleuâtre,  presque  aussi  longue  que  la 

(1)  De  Babv,  Vergleicheade  Morphologie  und  Biologie  dcr  Pilzc,  Mycelozocn  und  Bacté- 
rien, p.  499.  Leipzig,  1884. 
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cellule  mère,  mais  bien  moins  large;  sa  largeur  ne  dépasse  guère  le 
tiers  de  celle  du  bâtonnet  (fig.  218;  5,6).  Pendant  la  formation  des 
spores,  le  mouvement  des  cellules  diminue,  mais  ne  cesse  jamais  com- 
plètement. La  spore  est  mise  en  liberté  par  résorption  de  la  membrane 
de  la  cellule  mère.  On  peut  facilement  suivre  sa  germinalion,  qui  se 
fait  en  quelques  heures,  lorsqu’on  a eu  soin  de  dessécher  pendant 
vingt-quatre  heures  un  produit  de  culture  contenant  des  spores 
mûres.  La  spore  perd  son  contour  sombre  et  prend  l’aspect  pâle 
d’une  cellule  végétative,  puis  se  gonfle  jusqu’à  ce  qu'elle  ait  atteint 
les  dimensions  ordinaires  des  bâtonnets.  Parfois  il  semble  que  la 
membrane  externe  de  la  spore  se  rompt  pour  laisser  sortir  le  jeune 
bâtonnet  ; elle  peut  même  rester  accolée  â lui  pendant  un  certain 
temps  (fig.  218;  8,9).  Les  jeunes  bâtonnets  grandissent  et  se  divisent 
en  peu  de  temps. 

Cultures.  — 11  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  ordinaires;  la 
température  la  plus  favorable  parait  être  de  20°.  C’est  un  anaérobie 
strict. 

CuLTCBES  SUR  PLAQUES  DE  GÉLATINE.  — LeS  ColoilicS  SOllt  rOlldeS,  gl’i- 
sâtres,  finement  granuleuses;  elles  ont  un  centre  jaunâtre  d’où  par- 
tent de  nombreux  tractus  radiaires.  Ces  tractus  se  fondent  lente- 
ment dans  la  gelée  ambiante  qui  se  liquéfie. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqiîre,\si  colonie  se  développe  rapide- 
ment à la  surface  et  liquéfie  la  gélatine  en  entonnoir.  Il  se  forme  à la 
surface  une  pellicule  grisâtre,  épaisse  ; le  liquide  sous-jacent  est  claii . 

Cultures  sur  gélose.  — 11  s’y  développe  une  culture  blanche;  la 
gelée  ambiante  se  teint  parfois  en  brun. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Les  cultures  se  développent  très 
vite;  elles  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  caséeuses. 

Cultures  dans  les  rouillons.  — Cette  Bactérie  se  cultive  dans  les 
bouillons  ou  les  solutions  sucrées;  elle  ne  paraît  produire  aucun 
phénomène  de  fermentation.  Elle  ne  forme  pas  d’indol,  mais  pour- 
rait dégager  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Bacillus  ureæ  Miquel. 

Miquel  (1)  a obtenu,  dès  1878,  de  l’eau  d’égout,  un  Bacille  qui  dé- 
termine dans  l’urine  une  modification  en  tout  analogue  à celle  du 
Micrococcus  ureæ,  la  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d’ammo- 
niaque. Pour  l’isoler  d’autres  espèces  qui  l’accompagnent,  en  parti- 
culier de  cette  dernière,  toujours  présente  dans  ces  conditions,  il 

(1)  Miquki.,  Ueclierclies  sur  le  liacillus  ferment  de  l’urée  {Bulletin  de  la  Société  chimique, 
1878,  XXXI, ’p.  391,  et  1879,  XXXII,  p.  126). 
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recommandait  de  eliauü‘er  l’eau  d’égout  pendant  deux  heures  entre 
80°  et  90°.  Le  Bacillus  iireæ  résiste,  les  autres  meurent.  En  ense- 
mençant alors  l’urine  stéiilisée  avec  quelques  gouttes  du  liquide 
chauffé,  on  observe  en  très  peu  de  temps  son  développement,  (ie 
sont  de  minces  bâtonnets,  de  moins  de  1 [x  de  largeur,  unis  souvent 
en  longs  lilaments,  qui  troublent  très  rapidement  le  milieu.  La  fer- 
mentation de  I urée  est  complète  en  quarante-huit  heures.  Le  déve- 
loppement se  ralentit;  beaucoup  de  bâtonnets  forment  des  spores 
elliptiques,  brillantes,  qui  supportent  impunément  pendant  plusieurs 
heures  une  température  de  96°.  C’est  un  anaérobie  facultatif;  il 
croît  très  bien  sans  oxygène  libre,  mais  il  vit  aussi  à l’air.  Il  ne  peut 
se  cultive!  que  dans  les  bouillons  auxquels  on  a ajouté  de  l’ui'ée. 

Une  Bactérie,  voisine  de  celle-ci  ou  identique  à elle,  a été  trouvée 
par  Leube  (1)  dans  l’urine  putréfiée.  Les  éléments  sont  des  bâtonnets 
de  1 [X  de  largeur  et  2 p.  de  longueur,  à extrémités  arrondies,  qui 
provoquent  énergiquement  le  dédoublement  de  l’urée  en  carbonate 
d’ammoniaque.  Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  la  gélatine, 
qui  n’est  jamais  liquéfiée.  Sur  plaques,  ce  sont  de  petits  disques 
opalescents,  pouvant  atteindre  un  assez  fort  diamètre.  En  piqûre,  le 
développement  se  fait  presque  exclusivement  à la  surface.  Il . s’y 
forme  une  couche  blanche  assez  épaisse,  à bords  sinueux,  pouvant 
montrer  une  série  d’anneaux  concentriques;  dans  le  canal,  ce  n’est 
qu  au  bout  de  longtemps  qu’on  aperçoit  une  mince  culture  grisâtre. 
Les  cultures  dégagent  une  odeur  de  propylamine. 

Dans  des  recherches  minutieuses,  encore  en  cours  de  publication, 
Miquel  (2)  décrit  un  assez  grand  nombre  de  Bactéries,  isolées  de  l’air, 
des  eaux,  du  sol,  qui  peuvent  déterminer  la  transformation  de  l’urée 
en  carbonate  d’ammoniaque.  Les  unes  sont  des  Micrococcus,  comme 
le  Micrococcus  uresc ; d’autres  des  Sarcines,  la  Sarcina  urese  par 
exemple  ; le  plus  grand  nombre  sont  des  Bacilles.  Pour  ces  derniers, 
il  n’est  pas  possible  d’accepter  la  dénomination  d'Urobacillus  qu’il 
propose,  rien  ne  démontrant  que  le  pouvoir  de  transformer  l’urée  en 
carbonate  d’ammoniaque  est  leur  principale  propriété  physiologique, 
et  aucun  caractère  morphologique  ne  permettant  de  les  séparer  des 
nulres  Bacilles.  Du  reste,  l’identification  possible  avec  des  espèces  déjà 
décrites  n’a  malheureusement  pas  été  recherchée  et  elle  est  au  moins 
probable  pour  quelques-unes;  un  assez  grand  nombre  de  saprophytes, 
nous  l’avons  vu,  jouissent,  dans  une  étendue  limitée,  du  pouvoir  de 
déterminer  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urée.  11  peut  cependant 

(1)  Leuiie,  Ueber  die  ammoniakalisclie  flarngahrung  {Virchow's  Archiv,  C,  p.  540). 

(2)  Miquel,  Etude  sur  Ja  fermentation  ammoniacale  et  sur  les  ferments  de  l’urée  {Annales 
de  micrographie,  1889  à 1896). 
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être  commode  de  les  grouper  sous  la  rubrique  d’l7ro6ac^^)•ies  qu’il 

leur  applique.  _ 

Toutes  ces  ürobactéries,  pour  exercer  leur  fonction  et  manifester 
leur  présence,  doivent  être  mises  dans  des  conditions  convenables 
et  cultivées  dans  des  milieux  contenant  de  l’urée.  Ces  milieux  peu- 
vent être  l’urine  stérilisée,  les  solutions  d’urée  plus  ou  moins  addi- 
tionnées de  bouillons,  de  la  gélatine  ou  de  la  gélose,  à base  d’urine 
ou  contenant  de  l’urée.  L’isolement  des  dillerentes  espèces  peut  etre 
fait  dans  ces  milieux  en  se  servant  des  méthodes  habituelles. 

Miquel  a étudié,  au  point  de  vue  spécial  de  l’hydratation  de  l’urée 
surtout,  une  série  d’espèces  de  Bacilles  dont  les  plus  importants 
sont  les  espèces  qu’il  dénomme  Vrobacilliis  Pasieurii,  Urobadllus 
Duclauxii,  Urobadllus  Freudenreichii,  et  Urobadllus  Maddoxii.  Il  est 
à désirer  d’avoir,  sur  ces  microbes,  des  détails  morphologiques  plus 
complets  qui  puissent  permettre  de  les  caractériser  lacilement. 

Les  deux  premières  espèces  ne  végètent  dans  le  bouillon  ou  la 
gélatine  ordinaires  que  lorsqu’on  a fortement  alcalinisé  ces  milieux. 

Urobadllus  Freudenreichii  croît  bien  dans  la  gélatine  vers  20°,  il 
forme  à la  surface  une  tache  d’un  hlanc  de  lait,  qui  s affaisse  vers 
le  huitième  jour,  pendant  qu’il  se  produit  au-dessous  une  cupule 
remplie  d’un  liquide  trouble  et  visqueux.  La  liquéfaction  de  la  gelée 
se  poursuit  lentement.  Le  liquide  devient  limpide  avec  le  temps  il 
s’est  déposé  une  masse  muqueuse  blanche,  qui  exhale  une  légère 
odeur  de  carbonate  d’ammoniaque.  Dans  la  gélatine  additionnée 
d’urée,  on  observe,  en  quelquesjours,  autour  des  colonies  blanches, 
une  auréole  de  très  fins  cristaux.  Cette  môme  espèce  croit  bien  dans 
le  bouillon  peptonisé  et  mieux  dans  l’urine  naturelle  ou  artificielle, 
mais  ne  pullul,c  plus  dans  ces  derniers  milieux  en  occasionnant  la 
réaction  spéciale  à 37°,  tandis  que  les  deux  premières  le  font  très 
bien  à 40°.  Ce  sont  de  gros  bâtonnets  mobiles,  donnant  des  spores, 

réunis  le  plus  souvent  en  longues  chaines. 

L' Urobadllus  Maddoxii  rend  l’urine  filante  et  visqueuse.  Il  croit 
difficilement  sur  gélatine  sans  produire  de  liquéfaction.  11  trouble 
rapidement  le  bouillon  peptonisé  additionné  de  1 p.  1000  de  carbo- 
nate d’ammoniaque.  Dans  la  gélatine  additionnée  d’urée,  il  se  forme 
également  des  cristaux  autour  des  colonies.  Les  bâtonnets  sont  très 
gros,  mobiles,  et  produisent  des  spores. 
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Bacillus  sulfhydrogenus  Miquel. 

Miquel  (1)  a rencontré  en  abondance  dans  les  eaux  d’égout,  dans  les 
eaux  potables  et  dans  les  eaux  pluviales,  une  Bactérie  qui  s’attaque 
à l’albumine  insoluble,  la  détruit  lentement  et  élimine  la  majeure 
partie  de  son  soufre  à l’état  d’acide  sulfhydrique  libre.  Les  cellules 
sont  de  très  courts  bâtonnets  mobiles  larges  à peine  de  1 [j.  ; la  lon- 
gueur peut  devenir  plus  grande  dans  les  solutions  très  nutritives. 
C’est  une  espèce  qui  vit  parfaitement  en  anaérobie.  Cultivée  dans 
un  milieu  dépourvu  de  soufre,  elle  dégage  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’hydrogène;  dès  qu’on  introduit  du  soufre,  l’acide  sulfhydrique 
apparaît.  Une  température  de  30-95°  favorise  la  production  d’hydro- 
gène sulfuré.  En  quarante-huit  heures,  un  gramme  de  soufre  est 
transformé  dans  une  culture  de  quatre  litres  d’eau  bouillie  addition- 
née de  tartrate  d’ammoniaque  et  d’un  excès  de  soufre.  La  produc- 
tion de  ce  composé  sulfuré  cesse  lorsque  sa  quantité  devient  toxique 
pour  la  Bactérie;  en  le  chassant  par  un  courant  d’acide  carbonique, 
on  peut  prolonger  la  réaction.  Lorsque  le  milieu  est  alcalin,  il  se  pro- 
duit un  sulfure  ; en  semant  dans  une  solution  d’urée,  cette  espèce 
et  du  Micrococcus  ureæ,  on  obtient  du  sulfure  ammonique.  Avec  le 
caoutchouc,  on  observe  un  long  dégagenient  d’hydrogène  sulfuré. 

Dans  tous  les  milieux  où  cet  organisme  trouve  du  soufre  à l’état 
de  liberté  ou  en  combinaison  avec  des  matières  plastiques,  il  produit 
de  l’hydrogène  sulfuré.  Par  contre,  il  ne  s’attaque  jamais  aux  sul- 
fates. On  peut  obtenir  de  l’hydrogène  sulfuré  en  le  mettant  en  pré- 
sence de  sels  minéraux  peu  stables,  comme  les  hyposullites,  mais 
seulement  lorsque  le  milieu  renferme  un  acide  organique  qui  dé- 
compose l’hyposulfite  et  met  du  soufre  en  liberté. 

Les  Bactéries  qui  peuvent  donner  de  l’hydrogène  sulfuré,  dans  les 
mômes  conditions,  sont  très  nombreuses.il  suffit,  pour  s’en  convain- 
cre, de  suspendre  dans  des  vases  de  cultures  des  bandes  de  papier 
à l’acétate  de  plomb  ; elles  noircissent  très  souvent.  En  ajoutant  aux 
cultures  de  la  fleur  de  soufre  lavée,  le  phénomène  devient  beaucoup 
plus  sensible;  il  se  dégage  souvrmt  des  flots  d’hydrogène  sulfuré. 
C’est  encore  une  réaction  qu’on  ne  peut,  pas  plus  que  la  fermenta- 
tion de  l’urée,  regarder  comme  bien  spéciale.  Il  faut  éviter  de  créer 
des  espèces  en  se  basant  sur  ce  seul  caractère. 

C’est  dans  cet  excès  qu’est  tombé  llolschenikoir  (2)  en  désignant 

(1)  Miquel,  Sur  la  fermeatatioii  sulfhydrique  {Bulletin  de  la  Société  chimique,  XXXII, 
p.  127).  Lt  ; Biogenèse  de  l'hydrogène  sulfuré  (/Inna/es  de  micrographie,  1880). 

(2)  lloLscHENiKOFF,  Sur  la  formation  de  l’hydrogène  sulfuré  par  les  Bactéries  {Annales  de 
micrographie,  1889). 
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sous  le  nom  de  Proteus  mlfureus  une  csj)èce  qui  est  certainement 
le  Proteus  vulgaris  de  Hauser,  donnant  dans  ces  conditions  voulues 
des  quantités  notables  d’hydrogène  sulluré. 

Uosenheim  (1)  a retiré  d’une  urine  contenant,  dès  son  émission, 
de  fortes  proportions  d’acide  sulfhydrique,  des  Bactéries  ne  liquéfiant 
pas  la  gélatine,  qui  végètent  lentement  dans  l’urine  fraîche  en  pro- 
duisant le  même  composé  sulfuré. 

De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  préciser  la  nature 
et  l’action  chimique  intéressante  de  ces  Bactéries. 

Bacillus  thermophilus  Miquel. 

Cette  très  intéressante  espèce  a été  isolée  par  Miquel  (2).  Elle  se 
rencontre  surtout  dans  les  eaux  de  rivières  et  le  sol,  rarement  dans 
l’air;  elle  existe  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme  et  des  ani- 
maux. C’est  un  microbe  tout  à fait  inoffensif  ; inoculé  à fortes  doses, 
il  disparaît  rapidement  sans  occasionner  de  troubles  appréciables. 

On  l’obtient  facilement  en  ensemençant,  avec  une  goutte  d’eau 
d’égout,  des  ballons  de  bouillon  maintenus  à 09°  ; au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  ces  vases  sont  troubles  et  renferment  pres([ue  tous 
cette  espèce.  En  faisant  alors  avec  le  contenu  de  ces  ballons,  une 
série  de  cultures  dans  des  bouillons  neufs  maintenus  à 71°,  on 
arrive,  après  trois  ou  quatre  passages,  à obtenir  des  ballons  qui  ne 
se  troublent  pas  si  on  les  maintient  à 40°,  mais  qui  se  troublent 
rapidement  à 70  degrés. 

Morplïoloj^ie.  — La  forme  des  éléments  varie  suivant  les  con- 
ditions de  culture,  surtout  la  température  à laquelle  l’espèce  a vé- 
gété. Les  éléments  ont  une  largeur  de  1 9.  environ.  A 50°,  les  bâ- 
tonnets sont  courts  et  présentent,  à une  extrémité,  une  spore  ovale; 
à 60°,  les  éléments  s’allongent,  les  spores  sont  plus  rares;  à 70°,  les 
lilaments  sont  longs  et  ont  un  aspect  granuleux  manifeste;  à 71-72°. 
cette  Bactérie  se  présente  en  articles  bosselés,  granuleux,  absolu- 
ment dépourvus  de  spores. 

Cultures.  — Sur  gélatine,  la  culture  ne  peut  se  faire  qu’à  une  tem- 
pérature où  le  milieu  est  liquéfie  et  a les  caractères  des  cultures 
dans  le  bouillon. 

Sur  gélose  le  microbe  ne  se  développe  qu’à  partir  du  42°  ; il  y 
forme,  en  quelques  jours,  une  tache  blanche,  bombée.  Les  éléments 
de  la  colonie  sont  des  Bacilles  courts,  munis  de  spores.  On  obtient 

(1)  Robenhbim,  Société  de  médecine  interne  de  Berlin,  6 juin  1887. 

(2)  Miquei.,  Monograpliie  duu  bacille  vivant  au  delà  de  70»  centigrades  (Annales  de 
micrographie,  I,  1888). 
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de  très  belles  cultures  à 50°,  60“  et  65°;  à 70°,  le  milieu  se  ramollit  trop. 

Jusqu’à  40°,  le  bouillon  ne  se  trouble  pas,  même  après  un  long 
temps.  Les  cultures,  maintenues  à 42°,  se  troublent  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours.  A 50°,  le  trouble  est  très  net  en  quarante-huit 
heures  ; à 60°,  il  est  apparent  dès  le  lendemain  et  s’accompagne  de 
la  formation  de  voiles  légers,  facilement  dissociables.  Entre  65°  et 
70°,  le  bouillon  se  trouble  en  douze  heures;  au-dessus  la  végétation 
languit,  puis  ne  se  fait  plus. 

Ilabinowitscli  (1)  a isolé  de  la  terre,  de  la  neige,  du  contenu  de 
tout  le  canal  intestinal  de  l'homme  ou  des  animaux,  mais  surtout  de 
l’intestin  grêle,  toute  une  série  de  Bacilles  thermophiles , huit  types, 
présentant  cette  curieuse  propriété  de  végéter  jusqu’à  une  tempéra- 
ture de  75°  et  présentant  un  optimum  de  végétation  entre  60°  et 
70°.  Ce  sont  toutes  des  espèces  immobiles,  formant  des  s])ores. 

On  les  obtient  facilement  en  ensemençant  de  grosses  pommes  de 
terre  avec  de  la  terre,  ou  les  autres  produits,  et  en  laissant  les  cultures 
dans  une  étuve  réglée  vers  62°-63°.  En  un  jour  déjà,  on  peut  trouver 
à la  surface  de  petites  colonies  blanches,  jaunes,  brunâtres  ou  rou- 
geâtres. On  les  reporte  sur  pomme  de  terre,  sur  gélose  ou  sur 
bouillon  dans  les  mêmes  conditions  en  évitant  la  dessiccation  qui 
empêche  le  développement. 

Elles  végètent  encore  un  peu  vers  36°,  presque  plus  à 33°  et  de- 
mandent alors  un  long  temps  pour  donner  quelques  maigres  colo- 
nies. Aux  autres  températures,  elles  végètent  surtout  bien  en  aéro- 
bies, mais  croissent  aussi  en  anaérobies,  quoique  beaucoup  plus 
lentement.  Voici  les  principaux  caractères  de  ces  espèces  : 

Bacillus  thermophilus  I.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colonies 
blanches  qui  confluent  souvent;  sur  gélose,  des  colonies  granu- 
leuses, à bords  dentés.  Les  bâtonnets  sont  immobiles,  souvent 
réunis  en  filaments  et  produisent  des  spores  ovales  terminales.  Le 
partie  médiane  devient  acide. 

Bacillus  thermophilus  IL  — II  forme  sur  pomme  de  terre  des  colonies 
gris  jaunâtre,  à bords  sinueux;  sur  gélose,  des  colonies  verdâtres, 
moyennement  granuleuses,  proéminentes.  Les  bâtonnets  immobiles 
sont  un  peu  courbés  et  renferment  des  spores  situées  dans  leur 
partie  médiane.  Le  milieu  aune  réaction,  alcaline. 

Bacillus  thermophilus  III.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies brunes  ; sur  gélose,  de  petites  colonies  blanchâtres,  rondes,  bien 
délimitées.  Les  bâtonnets  immobiles  sont  assez  épais  et  renferment 
une  spore  terminale.  Le  milieu  devient  acide. 

(1)  Lvdia  Rabinowitscii,  Ueber  die  thcrmophileu  Bakterieu  {Zeitschrift  fur  Ilygicne,  Wys, 
XX,  p.  154). 
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Bacillus  thermophilus  IV.  — 11  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies rouges,  aplaties;  sur  gélose  des  colonies  incolores,  donnant  de 
nombreux  prolongements  minces.  Les  bâtonnets  immobiles  forment 
souvent  des  filaments  et  contiennent  une  spore  médiane  sphé- 
rique. La  réaction  du  milieu  est  faiblement  alcaline. 

Bacillus  thermophilus  V.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  de  très  pe- 
tites colonies  prééminentes,  d’un  gris  brunâtre;  sur  gélose,  des 
colonies  incolores  à centre  granuleux.  Les  bâtonnets  immobiles  ont 
des  spores  terminales  ovales.  Le  milieu  devient  légèrement  acide. 

Bacillus  thermophilus  VI.  — 11  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies grises,  aplaties,  humides;  sur  gélose,  des  colonies  d’un  gris 
verdâtre,  à centre  granuleux  et  à bords  transparents.  Les  bâtonnets 
ressemblent  aux  précédents.  La  réaction  du  milieu  devient  forte- 
ment alcaline. 

Bacillus  thermophilus  VIL  —11  forme  sur  pomme  de  terre  des  co- 
lonies blanc  grisâtre;  sur  gélose,  des  colonies  granuleuses  abords 
dentés.  Les  autres  caractères  sont  semblables  aux  précédents. 

Bacillus  thermophilus  VIlI.  — \\  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
niesd’imgris  brunâtre  humide;  sur  gélose,  des  colonies  granuleuses, 
tout  à fait  transparentes.  Les  bâtonnets  immobiles  forment  des  spores 
médianes.  Le  milieu  devient  légèrement  acide. 

Les  spores  de  toutes  ces  espèces  sont  très  résistantes  ; elles  don- 
nent aussi  d’abondantes  colonies  après  un  chauffage  de  cinq  ou 
six  heures  dans  la  vapeur  à 100®. 

Ce  sont  probablement  de  ces  microbes  qu’ont  décrit  VanTieghem  (f) 
(voir  p.  74),  Mac  Fadyen  et  Blaxal  (2),  Cohn(3),  isolés  comme  ici  de 
milieux  très  divers. 


Bacilles  phosphorescents. 


La  curieuse  propriété  que  possèdent  certaines  Bactéries,  d’émettre 
des  lueurs  dans  l’obscurité,  a été  depuis  longtemps  signalée  sans 
qu’on  ait  eu,  jusqu’il  y a peu  de  temps,  des  détails  assez  précis  sur 
les  espèces  qui  la  présentaient.  Des  recherches  récentes  en  ont  fait 
connaître  plusieurs,  que  la  forme  des  éléments  et  les  caiacteres  des 
cultures  font  facilement  distinguer.  Des  données  générales  sur  cette 
question  ont  été  exposées  dans  la  première  partie  de  ce  livre  (p  .129)  ; 
il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  les  répéter. 


(1)  Van  Tieghem,  Sur  les  Baclériacc'ies  vivant  ii  la  température  de  74®  centigrades  (ÛM/feOn 

de  la  Société  botanique,  XXMII,  1881,  p.  35). 

(2)  Mac  Fadyen  et  Blaxal,  Therinophilic  Bactérie  {Journal  of  Pathologrj  and  Bacterio- 

logy,  III,  1894). 

(3)  CoHN,  liericht  der  deutschen  hotanischen  Gesellschaft,  1893,  p.  7o. 
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l^ischer  (1)  a donné  le  nom  de  Bacilhts  phosphorescens  aune  très 
belle  nactéfie  lumineuse  qu’il  a isolée  de  l’eau  de  la  mer  des  Indes, 
et  retrouvée,  dans  les  mêmes  parages,  sur  des  poissons  ou  d’autres 
animaux  marins  morts,  luisant  dans  l’obscurité. 

Cette  espèce  forme  des  bâtonnets  très  mobiles,  isolés,  réunis  par 
deux  ou  plus  en  filaments.  Les  bâtonnets  mesurent  en  moyenne  de 
1,15  [X  à 1,73  [X  de  long  et  ont  une  largeur  deux  à trois  fois  moindre, 
lisse  colorent  très  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  n’ont  jamais 
montré  de  spores  à leur  intérieur,  mais  seulement  des  vacuoles  ne 
prenant  pas  la  matière  colorante.  Les  cultures  s’obtiennent  facile- 
ment sur  tous  les  milieux  habituels;  elles  sont  plus  abondantes 

lorsqu’on  a ajouté  une  petite  quantité,  2 ou  3 p.  100,  de  chlorure  de 
sodium. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  on  observe  au  bout  de  trente- 
six  heures,  de  tout  petits  points  ronds,  grisâtres,  qui,  à un  grossis- 
sement moyen,  paraissent  complètement  homogènes  et  doués  d’un 
éclat  verdâtre.  Ces  colonies  grossissent,  deviennent  brunâtres  et 
s enfoncent  dans  la  gelée  qu  elles  liquéfient  rapidement. 

Inoculé  en  piqûre  sur  gélatine,  ce  Bacille  a déterminé  en  trois  ou 
quatre  jours  une  dépression  cupuliforme  à la  surface  de  la  gelée,  au 
tond  de  laquelle  se  trouve  une  mince  couche  grisâtre  ; le  canal  offre 
un  léger  trouble.  La  [liquéfaction  se  fait  ensuite  plus  lentement. 
A la  suiface  du  liquide  trouble  des  vieilles  cultures,  nage  une  pelli- 
cule mince,  jaune  sale. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  culture  grisâtre  qui  ne  présente  rien 
de  spécial,  sauf  sa  propriété  de  luire  dans  l’obscurilé. 

^ Le  sérum  solidifié  est  un  excellent  terrain  de  culture;  la  Bactérie 
s y développe  en  quelques  jours  en  une  bande  grisâtre  qui  peut 
atteindre  un  centimètre  de  large. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  blanche  et  mince. 

La  viande,  le  poisson  sont  aussi  d’excellents  milieux.  En  peu  de 
temps  les  morceaux  sont  recouverts  d’une  couche  mince,  glaireuse, 
qui  leur  communique  la  propriété  de  luire  dans  l’obscurité. 

L'inoculation  à des  poissons  vivants  n’a  pas  donné  de  résultats. 

Dans  le  bouillon,  en  vingt-quatre  heures,  on  observe  un  léger 
trouble.  Il  se  forme  vers  le  troisième  jour  une  fine  pellicule  à la 
surface. 

Le  Bacillus  phosphorescens  est  une  espèce  aérobie.  Les  cultures  ont 
un  optimum  de  20  à 30°,  elles  ne  progressent  plus  au-dessous  de  10°; 
elles  paraissent  être  plus  vigoureuses  sur  les  milieux  additionnés 

(1)  Fischer,  Bacteriologisclie  Untersucliungen  auf  einer  Reise  nach  Westindien  {Zeiïsc/in/^ 
fur  Hygiène,  II,  l^c  p,^  p.  54^ 
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(l'une  petite  quantité  (-le  sel.  l^es  cultures  ne  développent  aucune 
odeur  et  ne  dégagent  aucun  gaz.  L’inoculation,  même  de  doses  mas- 
sives, aux  animaux  d’expériences  a loujours  été  inoüensive. 

La  particularité  la  plus  intéressante,  qu’il  manifeste  sur  tous  les 
milieux,  est  celle  de  luire  dans  l’obscurité.  La  lumière  est  blanche, 
un  peu  bleuâtre  ; son  intensité  est  maxima  de  25  à 30°,  elle  est  à 
peine  perceptible  à 10°;  elle  disparaît  dès  que  la  culture  est  portée 

à 40  degrés. 

Lelimann  (1)  a observé  que  l’oxygène  était  nécessaire  pour  que  la 
phosphorescence  se  manifeste;  les  parties  profondes  des  cultuies, 
où  ce  gaz  ne  pénètre  pas,  ne  sont  pas  lumineuses;  si  l’on  chasse 
l'air  par  un  courant  d’hydrogène  ou  d acide  carbonique,  la  phos- 
phorescence disparaît. 

La  phosphorescence  est  sous  la  dépendance  immédiate  des  cel- 
lules vivantes,  car  les  bouillons  de  culture  liltrés  ne  sont  jamais 
phosphorescents. 

Cette  Bactérie  paraît  être  dépourvue  de  toute  action  pathogène 
pour  rhomme  et  les  animaux  d’expériences. 

Fischer  a rencontré  une  espèce  dilîérente  de  Bactérie  photogène 
sur  des  poissons  morts  provenant  de  la  mer  du  Nord  (2).  Ce  sont  de 
courts  bâtonnets  mobiles,  de  1,3  à 2,1  a de  longueur  sur  une  largeur 
(pii  varie  entre  0,4  et  0,1  a.  Us  liquétient  lentement  la  gélatine  et 
végètent  au  mieux  entre  5°  et  10°,  ce  (lui  les  distingue  nettement 
de  l’espèce  précédente  . La  lumière  émise  est  en  outre  plus 
bleuâire.  Cette  espèce  doit  être  celle  qu’ont  signalée  Ptlüger  et 
Ludwig  (voir  p.  129  et  suiv.)  sur  les  viandes  de  boucherie  et  le  pois- 
son do  mer. 

Forster  (3)  et  Hermès  (4)  ont  aussi  étudié  des  Bactéries  lumineuses 
qui  semblent  devoir  être  rapportées  à une  troisième  espèce,  se  dif- 
férenciant surlüut  par  ce  qu’elle  ne  liquéfie  jias  la  gélatine.  Files  ont 
été  rencontrées  également  sur  des  poissons  de  la  mer  du  Nord  et  se 
raiiprochent  beaucoup  comme  forme  et  dimensions  de  la  dernière 
espèce  décrite  par  Fischer,  mais  ne  liiiuéüent  jias  la  gélatine.  La 
lumière  (pi’elles  émettent  est  verdâtre.  Elles  se  cultivent  et  luisent 
très  bien  de  0°  à 20°  et  périssent  rapidement  à 37  degrés.  Hermès  a 
proposé  pour  cett(>  espèce  le  nom  de  Baclerium  phmphm'csccm.  H est 
très  jtrobable  que  c’est  cette  espèce  que  Colin  a décrite  et  nommee 

(1)  l.KiiMANN,  Studien  ueber  Bacterium  phosplioresceiis  Fifclier  {Centralblatl  fiir  JJacle- 
UcheJ^^ncn  liohtontwickel.ulon  Bacillus  [Centralblatt  fiir  Bactériologie, 

'^3)  FoâsTKH,  Ueber  einige  Eigenscliaften  leiicl.lentlea  Bactérien  (76îtZ,  11,  ^ 

(/.)  IIkkmès,  G0«  Versammlung  .leutscl.er  Naturforscher  und  Aerl/e  m W.esbaden,  1887. 
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Mkrococcus  phosphoreus  dès  1878;  aussi  devrait-on  lui  réserver  le 
nom  spéciüque  de  Bacilkis  phosphoreus  Colin. 

Dans  une  série  de  travaux  plus  récents,  Deyerinck  (1)  décrit  cinq 
espèces  de  Bactéries  photogènes,  les  trois  précédentes  et  deux  nou- 
velles, se  distinguant  par  les  caractères  des  cultures,  et  certaines 
particularités  biologiques.  Il  les  réunit  dans  le  genre  Photobacte- 
riwn,  simplement  établi  sur  la  curieuse  propriété  physiologique 
d’émettre  des  lueurs  dans  l’obscurité;  rien  ne  permet  de  distinguer 
ce  groupe  du  genre  Bacilliis  tel  qu’il  doit  être  compris. 

Le  Bacilliis  phosphorescent,  de  Fischer,  devient  son  Photobacterium 
indicum  ; l’espèce  rencontrée  sur  les  poissons  de  la  mer  du  Nord,  par 
Ptlüger,  et  sur  la  viande  par  Ludwig,  est  son  Photobacterium  P fliigerii ; 
enfin,  son  P hotobacterium  phosphorescens  est  celle  cultivée  par  Forster 
et  Hermès.  Les  deux  espèces  nouvelles  ont  été  nommées  par  lui 
Photobacterium  luminosum  et  Photobacteriim  Fischeri. 

Le  Photobacterium  luminosum,  de  Beyerinck,  est  la  cause  de  la 
phosphorescence  de  la  mer  du  Nord  ; il  vit  sur  un  grand  nombre 
d’animaux  dits  phosphorescents,  Crustacés,  Polypes,  Infusoires, 
même  les  Noctiluques.  11  se  cultive  très  facilement  sur  la  gélatine 
préparée  au  bouillon  de  poisson.  11  liquéfie  ce  milieu.  Son  dévelop- 
pement est  abondant  sur  certains  milieux  azotés,  ceux  qui  contien- 
nent de  l’asparagine  et  de  la  peptone  par  exemple.  Lorsque  ces 
substances  sont  en  proportion  suffisante,  1/2  à 1 p.  100,  on  ne  perçoit 
aucune  odeur;  il  se  produit,  au  contraire,  une  odeur  putride  lorsque 
sa  nourriture  azotée  est  insuffisante. 

Les  bâtonnets  de  cette  espèce  mesurent  environ  2 ;j.  de  long  sur 
0,7  U de  large  ; leurs  extrémités  sont  arrondies  ; ils  sont  très  mo- 
biles. Ils  se  colorent  faiblement  par  les  colorants  habituels. 

La  lumière  produite  par  les  cultures  est  très  pâle  et  légèrement 
jaunâtre. 

Le  Photobacterium  Fischeri  liquéfie  la  gélatine  comme  le  précédent; 
ses  colonies  y forment  de  profondes  excavations.  Les  éléments  sont 
[)lus  petits;  ils  mesurent  1 [j.  de  long  sur  0,1  à 0,3  de  large.  La 
lumière  dégagée  est  aussi  intense  que  celle  de  la  première  Bactérie 
de  Fischer,  mais  ne  pi’ésente  pas  sa  teinte  bleuâtre,  ni  la  coloration 
bleu  vert  de  celle  des  deux  autres  Bactéries  suivantes  ; elle  a plutôt 
une  nuance  orange  et  moins  de  brillant. 

Ce  sont  certainement  ces  mêmes  espèces  qui  ont  été  retrouvées 


(I)  Bkïeuin'ck,  Le  Photobacterium  luminosum,  Bactérie  lumineuse  de  la  mer  du  Nord  (Ar- 
chives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  naturelles,  XXIIl,  1880,  p.  401).  — Les  Bacté- 
ries lumineuses  dans  leurs  rapports  avec  l’oxygène  {Id.,  p.  416).  — Dver  lichtvardscl  du 
plasticlivordsel  vad  Liclitbacterien  {Academie  van  Wesensc/iappen,  Amsterdam,  1890). 
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j)ar  Kalz  (I),  on  Australie,  dans  des  conditions  très  semblables  à 
celles  où  elles  ont  été  découvertes.  Dans  1 important  mémoire  cjue 
cet  auteur  vient  de  publier,  il  donne  les  caractères  de  six  espèces  de 
ces  intéressants  microbes. 

Le  liacillus  cyaneo-phosjjhoresccns  a été  isolé  directement  d’eau  de 
mer  prise  à la  côte,  aux  environs  de  Sidney.  Il  est  identique  au  pre- 
mier Bacilhis  phosphorescens  trouvé  par  Lischer  dans  la  mer  des  Indes 
et  par  conséquent  au  Photobacterium  indicum  de  Beyerinck. 

Le  Bacillus  smaragdino-phosphorescens  a été  trouvé  au  marché  de 
Sidney  sur  une  espèce  de  hareng  {Clupea  hypelosoma)  qui  avait  été 
trempé  dans  l’eau  de  mer  fraîche  et  conservé  entre  deux  assiettes; 
en  [)eu  de  temps,  toute  la  surface  montrait  des  points  lumineux.  Il  doit 
être  rapproché  de  la  Bactérie  phosphorescente  de  Colin,  de  Hermès, 
de  l’orsler,  de  Ludw  ig,  du  Photobacterium  Pflügeri  de  Beyerinck. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  I a été  isolé  de  l’eau  de  la  haie 
de  Siduey.  Il  est  voisin  de  la  Bactérie  trouvée  par  f’ischer  dans  la 
mer  du  Nord  ou  du  Photobacterium  Fischeri  de  Beyerinck. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  11  a été  trouvé  sur  un  morceau 
de  chair  d’un  poulpe,  devenu  lumineux  spontanément. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  /lia été  obtenu  en  même  tenqis; 
il  est  très  voisin  du  précédent. 

Le  Bacillus  argenteo-phosphorescens  liquefuciens  provient  de  l’eau  de 
mer  des  environs  de  Sidney;  il  doit  être  identique  au  Photobacterium 
luminosum  de  Beyerinck. 

La  nuance  de  la  lumière  émise  est  variable,  comme  l’indiquent  les 
dénominations.  Dans  les  cultures  récentes,  la  couleur  de  la  lumière 
de  la  première  de  ces  espèces  est  bleuâtre  avec  une  petite  pointe  de 
vert;  celle  de  la  seconde  est  souvent  d’un  vert  émeraude  ; les  autres 
espèces  donnent  une  lumière  plus  blanche,  d'un  blanc  d’argent 
doux. 

l.e  Photobacterium  javanense  d’Eijkmann  (2),  trouvé  à Batavia  sur 
des  poissons  morts,  se  distingue  en  ce  qu’il  ne  liquétie  pas  la  géla- 
tine et  vit  au  mieux  entre  23°  et  33°. 

('dard  et  Billet  (3)  ont  pu  isoler  et  cultiver  une  Bactérie  qui  rend 
lumineux  de  petits  (haistacés  marins,  les  Talitres,  en  pullulant  à la 


( 1 ) Katz,  Zur  Keiintiiiss  dei’ Leuclitbacterien  füi’  Bactériologie,  IX,  189l> 

n«»  5,  6,  1,  8,  y et  10). 

(2)  Eijkmann.  üclilgeven  le  Bacterieu  (Ref.  in  Centralblatl  für  Bactériologie,  1892,  XII, 
p.  656). 

(3)  Giard  cl  Bii.i.kt,  Observations  sur  la  maladie  pliospborescente  des  Talitres  et  antres 
Crustacés  (Société  de  biologie,  19  octobre  1889).  — In.,  Nouvelles  recbcrclies  sur  les  Bacté- 
ries lumineuses  patbogènes  (Ziù/.,  10  avril  1890).  — 1:iu.kt,  Contribution  à l’étude  de  la 
morphologie  et  du  développement  des  Bactériacées  (Bull.  sc.  de  la  France  et  de  la  Belgi- 
que, XXI, “l 898.  p.  Ui). 
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sui'faco  de  leur  corps  ou  dans  riiilérieur  même  des  tissus.  Cette 
Bactérie,  comme  les  précédentes  du  reste,  est  pathogène  pour  ces 
animaux  marins.  Billet  propose  de  la  nommer  Bacterium  Giardi.  D’a- 
près Bussell  (1),  elle  ne  serait  pas  pathogène  pour  les  autres  Crus- 
tacés. 

Des  Bactéries  tout  autres  peuvent  présenter,  d’une  façon  irrégu- 
lière, peut-être,  ce  curieux  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Kutscher  (2)  signale  une  forte  phosphorescence  verdâtre  chez  des 
Spirilles  voisins  de  celui  du  choléra,  isolés  de  selles  d’individus 
atteints  de  diarrhées  cholériformes,  ou  isolés  d’eau  de  l’Elhe  pendant 
l’épidémie  de  Hambourg. 

La  phosphorescence  de  certains  Agarics,  d’après  Patouillard, 
serait  aussi  due  à la  présence  de  Bactéries  pathogènes.  11  en  est  de 
même  aussi  de  la  phosphorescence  observée  chez  d’autres  animaux 
vivants,  Géophiles  (3),  Taupe-grillon  (4),  etc. 

La  nature  intime  de  ce  curieux  phénomène  est  encore  bien  peu 
connue.  Pour  Dubois  (5),  les  microbes  lumineux  produiraient  une 
diastase  particulière,  la  luciférase,  qui  donnerait  lieu  au  phénomène 
de  la  phosphorescence,  au  contact  des  produits  organiques  phospho- 
rés  contenus  dans  le  milieu  où  ils  vivent.  La  lumière  a une  action 
marquée  sur  la  phosphorescence,  qu’elle  arrive  à faire  disparaître 
assez  rapidement;  les  cultures  conservées  à l’obscurité  gardent  bien 
plus  longtemps  la  propriété  d’ètre  phosphorescentes. 

Bacillus  liodermos  Fluegge. 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets  très  mobiles,  communs  dans  l’air  et 
venant  fréquemment  contaminer  les  milieux  de  culture. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  ils  donnent  de  petites  colonies 
irrégulières  qui  liquétient  rapidement;  1a  colonie  forme  une  pelli- 
cule blanchâtre  au-dessus  du  liquide. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  la  liquéfaction  se  fait  vite;  le  liquide 
trouble  laisse  déposer  des  flocons  d’un  gris  sale. 

Sur  pomme  de  terre,  ils  forment  d’abord  un  revêtement  transpa- 

(1)  Russeli.,  Impfuugsvcrsuclie  mit  Giftrd’s  pathogenem  LGUchtbacillus  (^Cenii'cilblcitt  für 
Bactériologie,  18'J2,  XI,  p.  oo7). 

(2)  Kutscher,  Eiii  Beitrag  zur  Kenntniss  der  den  CholGra  Vibrionen  ahnlicliGn  Wasser- 
baktecien  {Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  1893,  n“  49). 

(3)  Macé,  Sur  la  phosphorescence  des  Géophiles  {Société  de  biologie,  1888). 

(4)  Ludwig,  lleber  die  Phosphorescenz  von  Gryllotalpa  vulgaris  {Centralblatt  fur  Bacté- 
riologie, 1891,  IX,  p.  5G1). 

(5)  Dunois,  Sur  le  rôle  de  la  symbiose  chez  certains  animaux  marins  lumineux  {Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  1888,  CVII,  p.  502).  — Extinction  de  1a  luminosité  du 
Photobacterium  sarcophüum  parla  lumière  {Société  de  biologie,  11  février  1893). 
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l'enl,  lisse,  brillant,  semblable  a une  mince  couche  de  solution  de 
gomme,  qui  se  transforme,  au  moment  de  la  sporulation,  en  une 
membrane  épaisse,  fortement  plissée,  mais  ne  pénétrant  pas  dans 
le  substratum,  comme  certaines  des  espèces  précédentes.  La  matière 
gommeuse  est  soluble  dans  l’eau. 

Le  lait  est  coagulé  et  le  précipité  de  caséine  peptonisé;  l’acide 
laclique  est  transformé  en  acide  butyrique. 

Bacillus  viscosus. 

Un  grand  nombre  de  liquides,  contenant  des  sucres  en  dissolution, 
deviennent  fdants  dans  certaines  circonstances.  Sous  l’influence  du 
développement,  à leurs  dépens,  de  divers  microorganismes,  il  se  forme 
un  composé  ternaire  qui  communique  au  liquide  une  viscosité  très 
grande,  parfois  telle  que  le  milieu  a une  consistance  gélatineuse. 
Plusieurs  espèces  de  Bactéries  ])euvent  produire  ce  phénomène  que 
1 on  peut  considérer  comme  une  véritable  fermentation  visqueuse. 
Nous  savons  déjà  que  le  Micrococcus  viscosus  est  un  agent  commun 
de  1 altération  visqueuse  ou  maladie  de  la  graisse  des  vins  (voir  p.  444); 
le  Micrococcus  Freudenreichii  (p.  451)  rend  le  lait  très  visqueux. 

Van  Laer  (1)  a isolé  de  nombreux  échantillons  de  bières  filantes, 
des  Bactéries  en  bâtonnets  qu’on  doit  considérer  comme  la  cause 
de  l’altération  de  ces  boissons  ; obtenues  en  cultures  pures  et  repor- 
tées dans  des  moûts  stérilisés,  elles  occasionnent  toujours,  en  effet, 
nue  altération  visqueuse  typique.  D’après  lui,  deux  esi)èces  de  Ba- 
cilles sont  toujours  associées  dans  les  bières  filantes.  11  les  désigne 
sous  les  noms  de  Bacillus  viscosus  n°i  et  Bacillus  viscosus  n°  2. 

Ce  sont  des  bâtonnets  très  grêles  de  1,0  [j.  à 2,4  [i.  de  long  sur 

0. 8  [J.  de  large  ; les  éléments  du  Bacillus  viscosus  1 sont  plus  grêles 
((lie  ceux  de  son  congénère.  Ces  bâtonnets  sont  ordinairement  isolés, 
mais  aussi  souvent  accolés  deux  par  deux  par  du  mucilage  ; les 
chaînettes  de  trois  ou  ([uatre  individus  sont  rares. 

Ces  Bactéries  s'isolent  facilement  à l’aide  des  cultures  sur  plaques. 

Ces  deux  espèces  se  dévelop|)ent  d’une  faron  identique  sur  géla- 
tine et  gélose. 

Un  cultures  sur  plaques,  les  colonies  sont  visibles  à l’œil  nu,  au 
bout  de  quarante-huit  heures,  à la  température  ordinaire;  elles 
sont  rondes  ou  ovales.  Celles  qui  sont  à la  surface  sont  un  peu  bom- 
bées, blanches  par  transparence  et  jaunâtres  par  réflexion,  légère- 

(1)  Va.n  Laer,  Note  sur  les  fermentations  visqueuses  {Mémoires  de  t' Académie  royale  de 
Belgique,  XLIII,  1889.  Et  : Comptes  rendus  de  la  station  scientifique  de  brasserie  deGand, 

1,  1890). 
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ment  visqueuses.  Eu  grandissaul,  les  bords  deviennent  irréguliers; 
la  partie  centrale  est  moutonnée.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

En  tubes  de  gélatine,  on  obtient  une  culture  blanche,  à bords 
sinueux,  qui  se  développe  aussi  dans  le  canal  de  la  piqûre.  On  n’ob- 
serve jamais  de  liquéfaction. 

Sur  gélose  vers  33°,  le  développement  est  très  rapide  ; il  se  forme 
une  large  bande  blanche,  glaireuse. 

Dans  le  moût  de  bière  liquide  houblonné,  le  Bacille  viscosus  n'’  1 
rend  le  milieu  filant  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  à 27  degrés. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures,  le  liquide  est  trouble  et  tellement 
visqueux  que  sa  consistance  ressemble  à celle  de  l’albumine  ; il  se 
dégage  en  même  temps  de  grandes  quantités  d’acide  carbonique. 
Puis  la  viscosité  augmente,  le  dégagement  d’acide  carbonique  dimi- 
nue. Le  liquide  reste  trouble,  avec  une  couleur  brune  et  une  odeur 
caractéristique  ; sa  surface  est  recouverte  d’îlots  d’une  matière  glai- 
reuse, blanc  jaunâtre,  envoyant  des  ramifications  dans  la  profon- 
deur. Ce  voile  est  souvent  soulevé  en  petits  mamelons  par  des  bulles 
de  gaz  qu’il  emprisonne. 

Dans  le  même  milieu,  le  Bacülus  viscosus  n°  2 produit  une  viscosité 
bien  moindre,  le  dégagement  d’acide  carbonique  est  beaucoup  moins 
abondant  et  il  ne  se  forme  pour  ainsi  dire  pas  de  matière  glaireuse 
à la  surface  du*liquide. 

Ces  Bactéries  se  cultivent  très  bien  dans  le  lait  en  lui  communi- 
quant une  grande  viscosité.  Le  liquide  montre  à la  surface  une  cou- 
ronne jaune  verdâtre,  très  gluante  ; la  caséine  est  précipitée,  puis 
dissoute;  le  sérum  prend  une  belle  fluorescence  verte. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  colonie  blanche,  mamelon- 
née, très  visqueuse,  ne  se  développant  pas  dans  la  profondeur.  La 
culture  dégage  une  odeur  de  poisson  pourri. 

Ces  ferments  visqueux,  ajoutés  a la  bière  après  fermentation  à 
l’aide  de  Levure  pure,  ne  la  font  plus  hier.  Le  fdage  se  produit  au 
contraire  plus  rapidement  que  dans  le  mont  stérilisé,  quand  on 
ajoute  en  même  temps  un  peu  de  carbonate  d ammoniaque.  C est 
probablement  la  raison  pour  laquelle  les  bières  fabriquées  avec  de 
l’eau  qui  a reru  des  infiltrations  de  fosses  d’aisances  deviennent  sou- 
vent filantes. 

Van  Laer  croit  que  la  matière  vis({ueuse  est  formée  unitiuement 
aux  dépens  des  substances  azotées  , les  matières  sucrées  sont  plutôt 
contraires  à l’apparition  et  au  déveloi)pement  de  la  fennentaUon 
visqueuse.  De  faibles  traces  d’acidité  s’opposent  aussi  à l’altération, 
mais  seulement  quand  la  j)roportion  de  substances  azotées  n est  pas 
trop  forte. 
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D après  lui,  la  glaire  produite  contiendrait  deux  substances  vis- 
queuses : l’une,  insoluble  dans  l’eau,  de  nature  azotée,  donnant  la 
réaction  du  biuret  ; l’autre,  soluble  dans  l’eau,  précipitable  par 
l’alcool  absolu  et  ne  donnant  aucune  des  réactions  des  matières 
azotées. 

(>ie  même  auteur  dit  avoir  isolé  un  troisième  Bacillus  viscosus,  qui 
dillère  des  premiers  en  ce  qu’il  liquélie  la  gélatine;  il  n’en  a pas 
encore  donné  d’autres  caractères. 

Kramer  (1)  a décrit  d’autres  microbes  occasionnant  des  altérations 
de  meme  nature,  qui  paraissent  différents  des  précédents. 

Son  Bacillus  viscosus  sacchari  détermine  la  viscosité  dans  les  solu- 
tions neutres  ou  laiblement  alcalines  de  saccharose.  Ce  sont  des 
bâtonnets  de  2 à 4 p de  long  sur  1 p de  large,  à extrémités  arrondies, 
souvent  réunis  en  longues  chaînettes,  immobiles.  11  liquéfie  la  gé- 
latine, donne  une  culture  blanchâtre  sur  gélose,  une  couche  blanc 
sale,  lilante  sur  pomme  de  terre,  une  couche  muqueuse  hyaline  sur 
betterave.  11  ne  croît  pas  dans  les  milieux  acides. 

Son  Bacillus  viscusus  vini  se  développe  dans  les  solutions  de  glu- 
cose à réaction  acide,  particulièrement  dans  le  vin.  Ce  sont  des 
bâtonnets  de  2 à G p de  long  sur  0,6  à 0,8  p de  large  ; on  trouve 
souvent  des  filaments  atteignant  près  de  14  p de  longueur.  C’est  une 
es])èce  anaérobie  qui  ne  croît  que  dans  les  milieux  acides. 

Une  troisième  espèce  est  un  Micrococcus  qui  produit  le  lilage  des 
solutions  de  sucre  de  lait  faiblement  alcalines  ou  très  légèrement 
acides.  Elle  occasionne  la  viscosité  du  lait,  où  les  deux  espèces  pré- 
cédentes ne  se  développent  pas. 

Pour  Kramer,  la  substance  visqueuse  est  voisine,  comme  compo- 
sition et  nature,  de  la  cellulose. 

Adametz  (2)  a donné  le  nom  de  Bacillus  lactis  viscosus  à une  P>ac- 
térie  qu’il  a isolée  de  lait  devenu  spontanément  visqueux.  Ce  sont 
de  très  courts  bâtonnets  immobiles,  de  1 p à 1,5  p de  long  sur 
1 p de  large,  qui  présentent  d’ordinaire  une  sorte  de  capsule  épaisse. 
Ce  microbe  se  cultive  bien  sur  tous  les  milieux  habituels.  Ses  colo- 
nies sur  plaques  de  gélatine  glycérinée  sont  caractéristiques.  Elles 
ne  liquéfient  ])as  la  gélatine  et  se  développent  rapidement,  atteignant 
environ  un  centimètre  en  une  semaine.  Elles  forment  une  masse 
miKjueuse,  mince,  transparente,  à reflets  d’opale,  à bords  plus  ou 
moins  sinueux.  En  en  transportant  dans  du  lait  stérilisé,  on  n’ob- 


(1)  K'nAMEn,  Studien  ueber  die  schleimige  Gahrung  {Silzungsberichte  der  K.  Academie 
der  Wissensc/t.  in  Wien,  X,  1889,  p.  467). 

(2)  Adametz,  Uebcr  eincu  lîrreger  der  sclileimigen  Milcii,  [lacillus  lactis  viscosus  (Mileh 
Zcitunij,  1889,  p.  941). 
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serve  d’abord  aucune  modification  appréciable  pendant  deux  ou  trois 
jours,  puis  le  liquide  devient  filant  et  sa  viscosité  augmente  avec 
l’àge. 

G.  et  P.  f rankland  (1)  décrivent  sous  le  nom  de  Bacillus  viscosus 
une  espèce  qui  abonde  dans  l’eau  de  rivière  et  qui  paraît  n’être  que 
le  Bacillus  fliiorescens  liquefaciens  si  commun  partout.  11  ne  commu- 
nique, du  reste,  aux  milieux  de  culture,  qu'une  viscosité  bien 
moins  marquée  que  celle  occasionnée  par  les  espèces  précédemment 
citées. 

V Actinohacler  polymorphus  àe  Duclaux  rend  le  lait  très  filant,  lui 
donne  même  une  consistance  gélatineuse.  Le  Bacillus  mesentericus 
vulgatus  et,  à un  degré  moindre,  le  Bacillus  liodermos  communiquent 
aussi  de  la  viscosité  à certains  milieux  de  culture. 

Ilapp  (2)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  gummosus,  un  Bacille 
qu’il  a isolé  d’une  infusion  végétale  devenue  filante.  Les  bâtonnets 
mesurent  de  5 p à 7,5  p de  long  sur  0,6  p.  à 2 p.  de  large  ; ils  sont 
lentement  mobiles  et  forment  des  spores  ovoïdes. 

En  cultures,  ce  microbe  liquéfie  rapidement  la  gélatine. 

La  matière  gommeuse  produite  aux  dépens  des  sucres  est 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  A côté  d’elle, 
comme  sous-produits  de  la  fermentation,  on  trouve  de  la  mannite, 
de  l’acide  lactique,  de  l’acide  butyrique  et  de  l’acide  carbonique. 

Bacillus  mycoides  Fluegge. 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xliu. 

Il  s’observe  fréquemment  dans  la  terre  de  champs  ou  de  jardins, 
prise  à la  surface;  il  est  assez  commun  dans  l’eau.  Les  dimensions 
et  l’aspect  des  bâtonnets  rappellent  le  Bacille  du  charbon,  mais  les 
premiers  sont  nettement  mobiles.  Us  peuvent  former  de  longs  fila- 
ments dans  lesquels  naissent  des  spores  ovales. 

En  culture  s>\\v  plaques  de  gélatine,  il  se  développe  en  petites  colo- 
nies blanchâtres,  très  ramifiées,  ressemblant  à un  jeune  mycélium 
de  Moisissure.  La  liquéfaction  de  la  gélatine  se  fait  vite. 

Par  inoculation  en  piqûre  dans  la  gélatine,  on  obtient  dans  le 
canal  une  minime  culture  blanchâtre,  d’où  partent  perpendiculaire- 
ment de  minces  filaments  ramifiés.  La  liquéfaction  commence  alors 
à la  surface  et  s’étend  bientôt  à tout  le  tube.  Le  liquide  est  clair. 


(1)  Grâce  et  Percy  Franki.and,  Ueber  einige  typjsche  Microorganismcn  im  Wasser  u.id 
in  Boden  [Zeitschrift  fur  Hygiene,  VI,  1889,  p.  373). 

(2)  Happ,  Bakteriologische  und  chemische  Untersuchungcn  über  die  schleimige  Gahrung 
(Centralblatt  fur  Bactériologie,  1893,  XIV,  p.  175). 
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surmonté  d’une  membrane  blanchâtre  et  a laissé  déposer  de  gros 
flocons  de  même  nuance. 

Sur  gélose  en  strie,  on  n’observe  presque  rien  à la  surface  ; en 
très  peu  de  temps,  vingt-quatre  heures  à 3t)°,  toute  la  gelée  est 
envahie  par  des  filaments  sinueux,  partant  de  la  strie,  qui  lui  don- 
nent l’aspect  opaque.  Le  long  de  la  strie,  il  ne  se  forme  qu’une  très 
mince  culture. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  bande  blanchâtre,  muqueuse, 
limitée  à la  strie  d’inoculation. 

Dans  le  6ota//on,  il  se  produit  de  gros  flocons  blancs,  denses,  qui 
tombent  au  fond  du  vase,  où  ils  forment  un  dépôt  grossier,  léger. 
Le  liquide  reste  toujours  clair. 

Ce  microbe  produit  de  fortes  quantités  d’ammoniaque  aux  dépens 
des  matières  albuminoïdes,  surtout  des  peptones  et  de  la  gélatine. 
C’est  un  des  principaux  agents  de  la  fermentation  ammoniacale  de 
ce  groupe  de  substances  qui  s’opère  dans  le  sol. 

L’introduction  de  doses  massives  dans  l’organisme  n’occasionne 
pas  d’accidents. 

Bacillus  radicosus. 

( Wiirzelbacilliis .) 

C’est  une  esj)èce  commune  dans  l’eau,  très  voisine  de  la  précé- 
dente. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies  ; 
ils  mesurent  environ  2 [x  de  long  sur  près  de  1 [x  de  large.  Ils  sont 
peu  mobiles  et  fréquemment  réunis  en  chaînes.  Beaucoup  peuvent 
avoir  des  spores  en  leur  milieu. 

En  culture  plaques  de  gélatine,  les  colonies  se  voient  aisément, 
au  bout  de  quarante-huit  heures,  sous  forme  de  petits  nuages  blan- 
châtres, ressemblant  à un  mycélium  de  Moisissure.  A un  faible 
grossissement,  ces  colonies  apparaissent  formées  par  l’enchevètre- 
ment  de  lins  filaments  tordus  et  souvent  bouclés.  La  gélatine  est 
liquéfiée. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  produit,  le  long  de  la  [)iqùre, 
des  filaments  très  ténus  qui  peuvent  atteindre  la  paroi  du  (ube  ; 
l’aspect  rappelle  celui  d’une  radicelle.  La  liquéfaction  s’opère  rapi- 
dement. 

Sur  gélose,  il  se  développe  une  culture  blanche,  qui  s’épaissit  et 
se  plisse. 

Sur  pomme  de  terre  la  culture  est  très  abondante,  grisâtre, 
muqueuse. 

Le  bouillon  se  trouble  peu  ; il  se  forme  à la  surface  un  mince 
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voile  qui  se  désagrège  à la  longue  et  donne  un  dépôt  blanchâtre  au 
fond  du  vase. 


Bacillus  stolonatus  Adametz. 

l”est  une  espèce  assez  commune  dans  l’eau. 

Les  bâtonnets,  très  mobiles,  sont  deux  fois  et  demie  aussi  longs 
que  larges. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  profondes  sont 
d’un  jaune  brun,  sphériques  ou  ovoïdes,  finement  granuleuses  ; 
celles  de  la  surface  sont  blanchâtres  ou  brunâtres,  et  proéminent 
assez  fortement.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée,  mais  prend  souvent 
une  teinte  brune  autour  de  la  colonie. 

Sur  gélose,  la  culture  est  très  caractéristique.  D’une  partie  cen- 
trale partent  un  petit  nombre  de  tractus  rameux  qui  produisent  laté- 
ralement de  fins  filaments  onduleux.  La  colonie  atteint  jusqu’à  3 cen- 
timètres de  largeur. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  d’un  blanc  sale. 

Bacillus  aerophilus  Ltborius. 

C’est  encore  une  des  nombreuses  espèces  de  l’air,  qui  viennent 
envahir  les  cultures. 

Les  bâtonnets  sont  grêles,  isolés  ou  réunis  à plusieurs  en  fila- 
ments ; ils  présentent  parfois  une  sorte  de  mince  capsule.  Ils  sont 
très  avides  d’oxygène  et  ne  se  développent  que  dans  les  couches  su- 
périeures des  milieux. 

Ce  Bacille  donne,  en  culture  sur  plaques,  de  petites  colonies  ova- 
laires, d’un  jaune  verdâtre.  La  gélatine  se  liquéfie  rapidement,  avant 
que  l’aspect  des  colonies  ait  changé. 

En  piqûre,  il  donne  un  large  entonnoir  de  liquéfaction.  Le  liquide 
est  jaune  sale,  peu  trouble. 

Sur  pomme  de  terre,  on  observe  une  couche  jaunâtre  mate,  d’as- 
pect cireux,  qui  se  dessèche  ensuite  et  devient  chagrinée. 


Bacillus  tumescens  Zoif. 

Zopf  (1)  l’a  obtenu  en  exposant  à l’air  des  tranches  de  carottes 
cuites.  Il  s’y  forme  souvent,  en  peu  de  jours,  de  petites  zooglées  gé- 
latineuses, discoïdes,  atteignant  un  centimètre  de  diamètre,  don- 


(1)  Zopf,  Die  Spaltpilze,  p.  93. 
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liant  ensuite  une  membrane  plissée,  visqueuse,  blanchâtre.  Cette 
membrane  est  formée  de  courts  bâtonnets  qui  produisent  des  spores 

rondes. 

Bacillus  dysodes  Zopf. 

C’est  une  Bactérie  qui  occasionne,  d’après  Zopf  (i),  une  sorte  de 
fermentation  du  pain.  Le  pain  devient  mou,  visqueux  ; il  exhale  une 
odeur  désagréable,  analogue  à celle  d’un  mélange  d’essence  de 
menthe  et  d’essence  de  térébenthine.  On  observe  d’assez  longs 
bâtonnets  et  des  filaments  ; les  articles  peuvent  former  des  spores 
elliptiques. 

Pour  se  préserver  de  ce  ferment  nuisible,  Zopf  recommande  de 
laver  la  levure,  qu’il  croit  etre  la  cause  du  dommage,  avec  de  1 eau 
acidulée  avec  1 /2  p.  100  d’acide  chlorhydrique. 

Bacillus  polymyxa  Prazmowski. 

[Clostridium  polymyxa.) 

11  se  développe  sur  les  tranches  de  betteraves  et  de  navets  cuits, 
exposées  à.  l’air.  11  y forme  de  grosses  masses  de  consistance  gélati- 
neuse, ridées,  ressemblant  un  peu  aux  zooglées  du  Leuconostoc  me- 
senteroides. 

Ces  masses  contiennent  des  bâtonnets  mobiles  ressemblant  à ceux 
du  Bacillus  butyricus,  qui  produisent  des  spores  de  la  môme  manièie 
que  ces  derniers,  après  s’être  gonllés  en  ellipse  ou  en  massue.  Ces 
spores  sont  elliptiques,  plus  petites  que  les  bâtonnets.  Les  éléments 
qui  proviennent  de  cultures  sur  pomme  de  terre  se  colorent  en  bleu 
ou  en  violet  par  l’iode. 

Il  se  cultive  sur  les  milieux  liquides  en  donnant  à la  surface  une 
épaisse  membrane  crémeuse. 

On  doit  peut-être  lui  attribuer  le  pouvoir  do  dissoudre  la  cel- 
lulose et  l’amidon  et  de  les  faire  fermenter. 

Bacillus  lineola  Mueller. 

(iette  esi)èce  très  ancienne  (2)  est  loin  d’être  nettement  délînie. 
Les  descriptions  qui  en  sont  données  ne  suflisent  pas  à la  faire 
roconnaitre  avec  certitude.  C’est  selon  toute  probabilité  le  Bactcriiini 
trilocidarc  d’Ehrenberg,  auquel  ce  savant  a décrit  des  cils  vibrafiles 
formant  c(*-  qu  il  appelait  les  trompes. 

(1)  Zopf,  Die  SpaUpil/.e,  p.  82  etOO. 

(2)  O.  F.  Müliæb,  Animalcula  infusoria  fluvialiha  et  niaruia,  l/8b. 
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Elle  se  rencontre  dans  i’eau  slagnanle,  constituant  souvent  une 
pellicule  à la  surface. 

Les  cellules  sont  de  gros  bâtonnets  cylindriques,  très  mobiles, 
mesurant  de  3,8 [x  à 5,25  [x  de  long  et  jusqu’à  l,5[x  de  large.  Le  pro- 
toplasma très  réfringent  renferme  de  nombreuses  granulations.  Ils 
sont  isolés  ou  réunis  par  deux,  rarement  par  quatre  ; on  ne  ren- 
contre jamais  de  longs  filaments.  Ils  forment  des  zooglées  rondes  ou 
lobées,  dans  lesquelles  on  trouve  les  articles  immobiles,  renfermés 
dans  une  masse  gélatineuse  transparente,  d’où  ils  sortent  facile- 
ment pour  se  mouvoir  dans  le  liquide. 

Bacillus  ulna  Cohn. 

Il  a été  observé  par  Cohn,  puis  par  Prazmowski  dans  l’eau  putré- 
fiée, sur  le  blanc  d’œuf  cuit,  sur  les  œufs  pourris. 

Ce  sont  de  très  gros  bâtonnets  de  4 à 10  [x  de  long  sur  1 ,5  à 2 [x  de 
large,  réunis  par  deux,  par  quatre  ou  en  grandes  chaînes  droites  ou 
sinueuses.  Les  mouvements  sont  un  peu  lourds.  Dans  les  milieux 
favorables,  ils  forment  de  longs  filaments.  Les  articles  produisent 
de  grosses  spores  ovoïdes,  parfois  en  ellipse  allongée  de  2 à 2,8  [x  de 
long  sur  1 [X  de  large.  • 

Les  cultures  ne  réussissent  bien  que  sur  les  milieux  riches  en  al- 
bumine. Sur  les  liquides,  elle  donnent  une  pellicule  épaisse  sèche  ; 
sur  le  blanc  d’œuf  cuit,  de  petites  zooglées  muqueuses  dont  le  déve- 
loppement ne  modifie  en  rien  la  couleur  ni  la  consistance  du  subs- 
tratum. 


Macé.  — Bactériologie. 
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DACTÉRIACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

CARACTÈRES  DES 

DES 

HABITAT. 

ESPÈCES. 

SUn  PLAQUES. 

SUB  GELATINE. 

SUB  GÉLOSE. 

Dacilhis  aceti,  p.  873 

Air. 

» 

Peau  épaisse, 
lyaline  , près-  s 

Culture  épais- 
e,  jaunâtre; 

que  cartilagi-  \ 

isqueuse,  con- 

ueuse.  a 

istante. 

Air. 

Petites  colo- 
lies  jaune  ver- 

Liquéfie  ; li- 
quide jaune 

ï) 

dâtre,  liqué- 
fiant très  vite. 

sale. 

Mince  couche 
jlanchâtre. 

Abeilles  mor- 

Colonies  ovoï- 

Nombreux  fi- 
laments blau- 

t e s du  Pool- 

des , émettant 

brod. 

de  nombreux 

châtres  dans  la 

tractus  ülamen- 

gelée,  puis  li- 

teux. 

quéfaction  len- 

te. 

Couche  blan- 
che, crémeuse. 

Sang  des  ani- 
maux charbon- 

Colonies  flo- 

Filaments  du- 

conneuses  H- 

veleux  autour 

lieux. 

quéfiant  la  gé- 

de  la  piqûre, 

latine. 

puis  liquélac- 
tion. 

Air. 

)) 

)) 

Trouble  nua- 
geux dans  la 

gélose,  à l'abri 
de  l'air. 

B.  catenula(Tyrothrix  catenula), 

n 00*^  

Caséine  fer- 

rt 

» 

)> 

inentée. 

■ 

B.  cnvicida,  p.  793 

Excréments 
et  matières  en 

Colonies  for- 
mées d'anneaux 

La  gélatine 
devient  vis- 

» 

putréfaction. 

blanchâtres 

queuse. 

concentriques 
dont  la  dispo 
sition  rappelle 
une  carapace  de 

X 

i 

tortue. 

Grains  de 

» 

M 

iJ  t t-C  Itij  J UUJ»»»»- 

képliyr. 

A n i m a U X 

Cultures  à fda 

Liquéfie. 

Production  de 
gaz  ; odeur  bu- 

/>,  finit V(X> i ^ • •••••••» 

atteints  de  char 

mentsradiaires 

> 

bon  symptoma 

liquéfiantes. 

tyrique. 

tifiue. 

Air  ou  eau 

Petites  colo 

Liquéfaction 
, rapide  ; dépô 

Large  culture 
jaune  verdâtre. 

nies  r 0 n el  e s 

d'un  jaune  vert 
qui  liqiiétien 

, blanchâtre, 
t 

B.  clilororaphis,  p.  858 

Eau. 

très  vite. 

Colonies  li 
quéfiant  rapielr 

Liquéfactior 
- rapi  lie  ; des  cris 

1 Handc  ^risu- 
- tre. 

ment. 

taux  verts. 
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des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 

CARACTÈRES 

INFLUENCE 

DE  L ’ 0 .X  Y G È N E 

ACTION 

OBSERVATIONS 

DES 

CELLULES. 

SUR 

POWMIÎ  DE  TEttllE 

SUR  BOUILLON. 

ET  DE 

LA  CHALEUR. 

PHYSIOLOGIQUE. 

PARTlGULlÈaES. 

») 

Peau  épaisse 

Bâtonnels  de 

Aérobie. 

Agent  de  la 

)) 

consislanle.  Li- 

3,6  |JL  sur  0,6  |j,, 

ferment ati  on 

quide  clair. 

mobiles  lor.s- 

acétique  de  l’al- 

qu’ils  sont  li- 
bres. 

cool. 

Couche  jaune, 

» 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

cireuse,  puis 
chagrinée. 

grêles. 

Pelliculejau- 

» 

Bâtonnets 

» 

Pathogène 

Odeur  fade,  uri- 

nâtre. 

lentement  mo- 

pour  les  abeil- 

lieuse. 

Culture  é- 

1 

biles,  de  3,3  |ji 
de  long  sur 
0,8  |ji.  Spores  de 
2,12  |x  sur  1,07. 

les. 

Flocons  blan- 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Pathogène. 

paisse  blanc 

châtres,  liquide 

immobiles  de 

sale. 

clair,  dépôt  lé- 

5 à 6 |.i  sur  1 n 

ger. 

à t ,5  IA,  souvent 

unis  en  fila- 
ments où  se  pro- 
duisent les  spo- 

res. 

» 

» 

Bâtonnets  de 

Anaérobie. 

Agent  de  la 

Au  moment  de 

8 à 3 |A  sur  0,8 

ferme  n t a t i on 

lasporulation,les 

a 0,8  JA , très 

butyrique  des 

cellules  renier- 

mobiles.  Spores 

hydrocarbonés. 

ment  de  la  sub- 

plus  grosses 

stance  amylacée, 

que  les  bâton- 

colorable  en  bleu 

nets. 

Anaérobie  fa- 

par  Uiode. 

)> 

K 

Bâtonnets  de 

Ferment  des 

Grosse  spore 

4 à 5 sur  1 [A, 
lentement  mo- 

cullatil . 

albuminoïdes. 

ovale  au  milieu 
de  l’article. 

Couche jaune 
sale. 

biles. 

» 

)) 

» 

Pathogène. 

Proiluit  de  l’al- 
cide  propionique 
aux  dépens  des 

sucres. 

)) 

n 

Bâtonnets  de 

Ü 

)> 

Dissout  la  ca- 

3,2  à 8 |A  sur 
0,8,  mobiles 

séine  précipitée. 

lorsqu’ils  sont 
libres. 

)> 

» 

Bâtonnets 

Anaérobie. 

Pathogène,  i 

)) 

mobiles  de  3 à 
8 |A  sur  1 (A. 

» 

Trouble  ; li- 

)) 

» 

P 

Pigment  soin- 

quide  vert  pom- 

ble  dans  l’alcool 

me  et  dépôt 
blanc  verdâtre. 

(îlaçure  jau- 

Trouble  ra- 

Bâtonnets  de 

» 

Saprophyte. 

Aiguilles  cris- 

nàtre. 

pide,  nombreux 

de  i,5  ;a  sur 

tallines  vertes. 

petits  crislauï  verts. 

0,8  |A. 
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RACTÉRIACÉES 

Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 


D.  cliolerx  gallinarum,  p.  7G3.. 


B.  clavifonnis  {Tijrothrix  davi- 
formis),  p.  902 


HABITAT. 


Oiseaux  at- 
teints du  cho- 
léra des  poules. 


Caséine  fer- 
mentée. 


B.  cæruleus,  p.  852. 


B.  coli  communis,  p.  725. 


Eau. 


CARACTÈRES  DES 


SUR  Pl.AQUES. 


SUR  UKLATINE. 


Petites  colo- 
nies bl  a 11  c h â- 
tres. 


Ne  liquéfie 
pas;  culture  en 
clou-,  blanchi 
tre. 


Intestin  de 
'homme  et  des 
animaux.  Eau 
et  terre. 


B.  copyogenes  fœtidus.  p.  702. 


B.  crassus  sputigenus,  p.  790. 


B.  de  la  diarrhée  verte  des  nour- 
rissons, p. 


B.  diphtheriæ,  p.  574. 


B.  distoi'tus,  p.  899. 


Petits  îlots 
transparents  ou 
presque  opa- 


SUR  GÉLOSE. 


Bande  blan- 
che mince. 


Intestin  des 
porcs. 


Salive  et  en- 


ques, 


à centre 


duit  lingual. 


un  peu  jaunâ- 
tre, à bords  si- 
nueux. 

Mince  couche 
grisâtre , pres- 
que  transpa- 
rente. 

Colonies  gri 
s à 1res,  bom 
bées. 


La  gelée  est 
liquéfiée  en  par- 
tie, les  couches 
supérieures  du 
liquide  sont 
teintes  en  bleu. 

Ne  1 i q U é fl  e 
pas.  Culture 
blanchâtre  un 
peu  t r a n s p a- 
rente. 


Culture  blan- 
che, opaque. 


Intestin  dans 
la  diarrhée 
verte  infantile. 


Fausses  mem 
branes  diphthé- 
ritiques. 


Petites  colo- 
nies verdâtres. 


granuleuses. 


Petites  colo 
nies  blanchâ- 
tres, ne  liqué- 
fiant pas. 


Ne  liquéfie 
pas  ; la  culture 
dégage  une 
odeur  putride. 

Ne  li  q U é fi  e 
pas  ; culture  en 
clou. 


Ne  liquéfie 
pas  ; culture 
verdâtre. 


de  la  dysenterie  épidémique, 
p.  759 


Caséine  en 
fermentation. 


Selles  des  dy- 
sentériques. 


enteriditis,  p.  753, 


Ne  liquéfi  e 
pas.  Culture 
blanche  mini- 
me. 


Culture 

dâtre. 


ver 


Viande  ma- 
lade et  orga- 
nisme. 


Petites  taches 
claires  , deve- 
nant jaunâtres, 
à centre  ^ plus 
sombre.  Elle 
devienn  en  t 
b 1 a n c h â t r e s 
plus  tard. 

Petites  colo- 
nies rondes, gri- 
sâtres, transpa- 
rentes,ne  liqué- 
fiant pas. 


Taches  blan 
elles, plus  épais- 
ses au  centre 


Liquéfaction 
rapide. 


Ne  l iqu  é fl  e 
pas. 


Bande  gris 
b 1 a n c h â t r 
brillante. 


Colonie  blan- 
che, puis  pelli- 
cule grise  ri- 
dée. 


Culture  gris 
jaunâtre  recou- 
vrant toute  la 
surface  en  24 
heures. 
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des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 

SUR 

POMME  DE  TERRE. 

SUR  nOUILLON. 

CARACTÈRES 

DES 

CELLULES. 

INFLUENCE 

DE  l’oXYGÈNE 
ET  DE 

LA  CHALEUR. 

ACTION 

PHYSIOLOGIQUE. 

Petite  pelli- 
cule jaunâtre. 

Trouble  ra- 
pide. 

Bâtonnets  im- 
mobiles, de  1 â 
1,2  |t  sur  0,3  jjL 
â 0,6  (1. 

Aérobie. 

Pathogène. 

» 

» 

Bâtonnets  de 
1 ,8  (X  sur  1 [x. 

Anaérobie. 

Ferment  des 
albuminoïdes. 

Peau  bleu 
sombre  puis 
bleu  noir. 

)) 

Cellules  de 
2 à 2,5  |x  sur 
2,5  |x,  fréquem- 
ment unies  en 
chaînes. 

La  matière 
colorante  ne  se 
produit  qu’a 
l’air. 

» 

Couche  épais- 
se, jaune  bistre 
ou  un  peu  ver- 
dâtre. 

Trouble  ra- 
pide, souvent 
des  bulles  de 
gaz. 

Bâtonnets  de 
2 â 3 (X  sur  0,3 
à 0,6  (X,  peu 

mobiles. 

Anaérobie  fa- 
cultatif. 

Pathogène. 

)> 

Bâtonnets  de 
4 à 3 (X,  immo- 
biles. 

EIFets  patho- 
gènes peu  mar- 
qués. 

Couche  grisâ- 
tre, épaisse. 

)> 

Courts  bâton- 
nets à extrémités 
arrondies, munis 
d'une  capsule. 

» 

Pathogène. 

Culture  verte 
qui  couvre  la 
surface. 

Liquide  trou- 
ble ; sédiment 
verdâtre. 

Bâtonnets 
mesurant  en 
moyenne  2 à 
1 [X,  sur  0,73  (X 
â 1 (X,  mobiles. 

Pathogène. 

Pas  de  cul- 
ture apparente. 

Le  liquide 
trouble  dépose 
de  petits  gru- 
meaux qui  se 
fixent  aux  pa- 
rois du  vase. 

Bâtonnet  s 
immobiles  de 
2,3  â 3 |x  sur 
0,7  [X. 

» 

Pathogène. 

}) 

Le  liquide 
trouble  gagne 
très  vite  une 
réaction  alca- 
line. 

Bâtonnets 
mobiles  de  6 à 
8 [X  sur  0,9  [X. 

Aérobie.  Los 
bâtonnets  meu- 
rent à 90",  93", 
les  spores  a 
100",  103". 

Agent  de  la 
ferme  n ta  t i o n 
des  albuminoï- 
des. 

M e m b r a n e 
jaunâtre  sèche. 

» 

Courts  bâton- 
nets peu  mo- 
biles. 

» 

Pathogène. 

Culture  gris 
jaunâtre  , hu- 
mide, brillante. 

)) 

n 

» 

» 

OBSERVATIONS 

PARTICÜLlÈllES. 


Les  spores  se 
forment  à une  ex- 
trémité renQée. 

Pigment  inso- 
luble dans  l'eau, 
l’alcool, lesaeides. 


Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram  ; fait  fer- 
menter les  sucres. 
Coagule  rapide- 
ment le  lait. 

)) 


)) 


Odeur  fade  des 
cultures. 


» 


» 


)> 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 


HABITAT. 


B.  erxjtkrosponis,  p.  872 


Air. 


C.ARACTÈRES  DES 


SUR  PLAQUES 


SUR  GÉLATINE. 


SUR  GÉLOSE. 


Colonies  blan- 
châtres plissées 
à centre  brun. 


Neliqnéfie 
pas.  Culture 
blanchâtre  ; la 
gelée  se  teint  en 
vert . 


» 


B.  figui'ans,  p.  013 


B.  filifonnis  [Tyrothrix  filifor- 
mis),  p.  807 


Air. 


Caséine  eu 
fermentation. 


Ilots  blanchâ- 
tres, émettant 
de  lins  prolon- 
gements droits 
ou  courbés. 

» 


Ne  1 i q U é fl  e 
pas.  Nombreux 
lilaments  blan- 
châtres dans  la 
gelée. 

Liquéfaction 

rapide. 


De  la  strie 
médiane  par- 
tent de  nom- 
breux filaments 
radiaires. 

)) 


B.  Fitzianus,  p.  802 


B.  flavus,  p.  865  

B.  fluorescens  liquefuciens,  p.  850. 
B.  fluorescens  puti'idus,  p.  862.. 


B.  Friedlaenderi,  p.  746 

B.  yeniculatus  [Tyrothrix genicu- 
latus),  p.  800 


Air. 


Eau. 


Eau  et  air. 


Air  et  eau. 


Organisme. 
Eau.  Terre. 


Caséine  en 
fermentation. 


Colonies  jau- 
nâtres, à centre 
plus  sombre  ; 
celles  de  la  sur- 
face sont  hya- 
lines. 

Disques  lobés 
jaunebrunâ- 
tre,  visqueux, 
liquéfiant. 

Colonies  gri- 
sâtres qui  liqué- 
(i  e n t rapide- 
ment. 

P e 1 1 i c nies 
hyalines  abords 
sinueux,  à sur- 
face tourmen- 
tée, entourée 
d’une  auréole 
verdâtre. 

Petites  colo- 
nies blanchâ- 
tres , muqueu- 
ses, ne  liqué- 
fiant pas. 

» 


N e 1 i q u é fi  e 
pas. 


Liquéfie  rapi- 
dement, liquide 
clair, membrane 
et  dépôt  jaunes. 

Liquéfaction 
rapide.  Le  li- 
quide se  colore 
en  vert. 

Culture  pres- 
que transpa- 
rente  ne  liqué- 
fiant pas. 


Culture  eu 
clou,  blanchâ- 
tres. Ne  liquéfie 
pas. 

Liquéfaction 

lente. 


Culture  blan- 
che muqueuse. 


Couche  jaune 
muqueuse. 

Colonie  mu- 
queuse grisjau- 
nâtre. 

Couche  mu- 
queuse grisâtre, 
pâteuse. 


Bande  mu- 
queuse blanc 
jaunâtre. 


» 


B.  indiens , p.  814 


B.  janthinus,  p.  858 


Estomac  d’un 
singe. 


Eau. 


Petites  colo- 
nies jaunâtres, 
liquéfiant  rapi- 
dement. 

Colonies  hya- 
lines, à bords 
sinueux,  ne  li- 
(|uéliaut  que 
très  tardive- 
ment. 


Liquéfie  très 
vite;  la  partie 
supérieure  du 
liquide  se  co- 
lore en  rouge. 

Culture  blan- 
che ou  violacée, 
ne  liquéfiant 
souventque  fort 
tard. 


Bande  rouge 
brique. 


Bande  blan- 
che devenant 
violette. 
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des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 


SUR 

POMME  DE  TERRE. 


Couche  rou- 
geâtre,  puis 
brune. 


» 


Pellicule 
épaisse  blan- 
che, puis  jau- 
nâtre. 

Yl 


D 


Couche  jaune 
sale,  luisante. 


Mince  glaçure 
luisante. 


Oulture  épais- 
se blanc  jaunâ- 
tre. 


Revêtement 

grisâtre. 


Couche  épais- 
se lie  nuance 
vermillon. 


Couche  bru- 
nâtre. 


SUR  BOUILLON. 


A la  surface 
petites  écailles 
blanches  à cen- 
tre rougeâtre. 


)) 


Pellicule 
épaisse  blan- 
che, veloutée  ; 
liquide  trouble. 
» 


)) 


Trouble  ra- 
pide; belle  fluo- 
rescence verte. 

Liquide  trou- 
ble, verdâtre. 


Trouble  ra- 
pide. 


Liquide  lim- 
pide rempli  de 
filaments  flot- 
tants. 


» 


C.âRAGTÈRES 

INFLUENCE 

D E l'o  X y g È n E 

ACTION 

OBSERVATIONS 

DES 

CELLULES. 

LA  CHALEUR. 

physiologique. 

PARTICULIÈRES. 

Minces  bâton- 
nets mobiles, 
croissant  sou- 
vent en  fila- 

» 

Saprophyte. 

» 

nients;  spores 
d’un  rouge  sale. 

)> 

Aérobie. 

Saprophyte. 

)) 

Bâtonnets  de 

Aérobie.  Les 

Agent  de  la 

» 

2 [A  sur  0,8  (A, 

bâtonnets  sup- 

fermentatio  n 

lentement  mo- 

portent  100“,  les 

des  albuminoï 

biles. 

spores  110". 

des. 

Bâtonnets 

)) 

» 

)> 

mobiles  ; spores 
ovoïdes,  de  mè- 

me  largeur. 

Bâtonnets 
immobiles  de 

)) 

Saprophyte. 

)> 

1,8  [A  à 2 [A  sur 
0,45  (A. 

Courts  bâton- 

» 

Saprophyte. 

» 

nets  de  1,5  |a 
sur  0,4  [A,  mo- 
biles. 

B â 1 0 n n e t s 

» 

Saprophyte. 

mobiles,  de  2 |a 
â 2,2  [A  sur 
0,45  JA. 

Bâtonnets 

Anaérobie  fa- 

Pathogène. 

Coagule  le  lait. 

immobiles  de 

cultatif. 

1 à 3 (A,  souvent 
encapsulés. 

• 

Filaments  on- 

Les  cellules 

Fermentation 

)> 

dulés  ou  cour- 

meurent  â 80", 

des  albuminoï- 

bés,  de  1 p.  de 

les  spores  â 

des. 

large  et  pres- 
que 10  |A  de 

105». 

long. 

Très  courts 

» 

Pathogène. 

Pigment  solu- 

bâtonnets  à ex- 

ble  dans  l’alcool. 

trémités  arron- 

donnant  une  solu- 

dies. 

tion  rouge  brique. 

B â to  U ne  ts 

» 

Saprophyte. 

Pigment  solu- 

mobiles  de  1 p 
â 2 P sur  0,0  p. 

ble  dans  l’alcool. 
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BACTÉRIACÉES 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DESIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 


B.  lacticus,  p.  877. 


B.  laetis  aerogenes,  p.  743. 


B.  laetis  erylhrogenes^  p.  871, 


B.  lepræ,  p.  562. 


B.  liodermos,  p.  937. 


B.  luteus,  p.  865 


B.  mallei,  p.  565. 


B.  megaterium,  p.  9?o. 


B.  melanosporus,  p.  873. 


B.  mesentericus  fuscus,  p.  922. . . 


B.  mesentericuis  riiber,  p.  922. . . 


B,  mesentericus  vulgatus,  p.  923, 


HABITAT. 

CARACTÈRES  DES 

SUR  PLAQUES. 

SUR  GÉLATINE. 

SUR  GÉLOSE. 

Air. 

Petites  colo- 
nies d’un  blanc 
grisâtre,  porce- 
lanées. 

Ne  liquéfie 
pas  ; culture 

grisâtre,  lui- 
sante. 

» 

Intestin  de 

Disques  opa- 

Ne  1 i q u é fi  e 

Couche  blan- 

l’homme  et  des 

ques,  d’un  blanc 

pas;  culture 
blanche  en  clou; 
d é veloppement 
de  bulles  gazeu- 
ses. 

elle,  brillante; 

animaux  nour- 
ris de  lait. 

porcelané. 

développe  des 
gaz,  qui  brisent 
la  gelée. 

Lait  rouge. 

» 

Culture  jau- 
ne ; le  milieu 
prend  une 

teinte  rose. 

» 

Tissus  lé- 
preux. 

Tîiclies  flocon- 
neuses, grisâ- 
tres, sur  pla- 
que de  gélose 
glycérinée. 

» 

CoUmies  iso- 
lées ou  bande 
grisâtres. 

Air. 

» 

Liquéfie. 

Air. 

Disque  jaune 
d’or,  ne  liqué- 
liant  pas. 

Membrane 
plissée  jaune 
d’or,  ne  liqué- 
fiant pas. 

Culture  jaune, 
épaisse. 

Organisme 

morveux. 

» 

» 

Large  bande 
d’un  blanc  mat, 
surtout  sur  gé- 
lose glycérinée. 

Air. 

)) 

Liquéfie  vite. 

Culture  Han- 
che. 

Air. 

» 

)> 

)) 

Air  , terre  , 
eau. 

Petites  colo- 
nies jaunâtres 
granuleuses,  li- 
quéfiant très 
vite. 

Liquéfie. 

Couche  vis- 
queuse, café  au 
lait. 

Air , terre  , 
eau. 

Petites  taches 

Liquéfaction 

Pellicule  plis- 

circulaires,  gra- 
nuleuses.Liqué- 
liant. 

rapide. 

sée,  légèrement 
rosée. 

Air  , terre  , 
eau. 

Petites  colo- 
nies jaunâtres, 
à centre  som- 
bre, entourés 
de  courts  fila- 
ments radiai- 
res,  liquéfiant 
vite. 

Liquéfie. 

Pellicule  gri- 
sâtre qui  se  ride 

BAGILLUS. 
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ides  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 

CARACTÈRES 

INFLUENCE 

DE  l’oxygène 

ACTION 

SUR 

SUR  ÜOUILLON. 

CELLULES, 

ET  DE 

LA  CHALEUR. 

PHYSIOLOGIQUE. 

POMME  DE  TEHBE.  | 

» 

Courts  bâton- 

Aérobie. 

Agent  de  la 

nets  immobiles. 

ferme  n t a t i o n 

de  17  JJ.  sur 

lactique  des 

0,6  (A. 

sucres. 

Colonies  blau- 

» 

Bâtonnets 

Anaérobie  fa- 

Pathogène. 

ches  isolées  ou 
couche  cré- 

meuse de  même 

courts  et  épais 
de  1 à 2 |A  sur 
0,5  à 1 IX,  im- 
mobiles. 

cultatif. 

nuance. 

H 

» 

Courts  bâton- 
nets immobiles. 

)' 

)> 

» 

Bâton  nets 

La  croissance 

Pathogène. 

de  5 à G [X  de 

ne  se  fait  très 

long  et  moins 

bien  que  vers 

de  1 (X  de  large. 

37», 

Revêtement 

» 

Courts  bâton- 

» 

Saprophyte. 

transparent, 

nets  très  mobi- 

visqueux,  qui 

les. 

devient  plissé. 
» 

» 

Bâtonnets 
immobiles  de 
2,8  (X  sur  1,5  (X, 
spores,  ovo’ides 

P 

Saprophyte. 

Pathogène. 

Couche  mince, 

Flocons  blan- 

Bâtonnets 

Aérobie.  Ne 

jaunâtre  am- 
brée, puis  opa- 

châtres. 

mobiles  de  2 à 

se  développe 

3 |x  sur  0,4  à 

pas  au-dessous 

quebrun  rouge. 
Culture  blan- 

« 

1,4  [X. 

Bâtonnets 

de  20°. 

)) 

Saprophyte. 

châtre. 

mobiles  de  10  à 
15  IX  sur  2,5  ;x. 

Fine  pellicule 
ridée,  d’un  gris 
sale  puis  noire. 

» 

» 

)) 

)) 

Le  substratum 
se  colore  eu 
noir. 

Peau  brune 

)) 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Saprophyte. 

sèche,  ridée. 

mobiles  de  1,2  |x 

à 2 [X  sur  0,9  (x. 

Culture  blanc 

Voile  asscr 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Saprophyte. 

rosé  qui  se 

épais;  le  li- 
quide clair  de- 

peu  mobiles,  de 

plisse. 

2,2  |x  sur,  0,8  [x. 

Pellicule  gri- 

vient  brun. 
Voile  souvent 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Saprophyte. 

sâtre,  à bords 
festonnés,  très 

épais,  ridé,  ac- 

mobiles  de  1,2  (x 

colé;  liquide 

à 2 |x  sur  0.9  |x. 

visqueuse. 

clair. 

OBSERVATIONS 

PARTIGULifcnBS. 


Coagule  le  lait 
de  15  à 24  heures 
à 30». 

Fait  fermenter 
les  sucres;  coa- 
gule rapidement 
le  lait. 


Dans  le  lait, 
précipite  la  ca- 
séine et  colore  le 
sérum  en  rouge. 

Résiste  a la 
décoloration  par 
les  acides  miné- 
raux. 

» 


Pigment  solu- 
ble dans  l’alcool. 


n 


Les  bâtonnets 
se  segmentent  en 
articles  courts  qui 
donnent  chacun 
une  spore, 

)) 


» 


» 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

DES 

ES  PÈ  C ES. 

HABITAT. 

CARACTÈRES  DES 

SÜU  PLAQUES. 

SUR  GÉLATIXE. 

son  GÉLOSE. 

B.  mirabilis  {Proleus  mirabilis), 

p.  912 

Putréfaction 
de  substances 
animales. 

Colonies 
émettant  des 
prolongements 
tortueux. 

Liquéfie  rapi- 
dement, mais 
seulement  en 
présence  d’oxy- 

)} 

B.  murisepticus,  p.  8i5 

Liquides  pu- 
tréfiés. 

Petites  colo- 
nies floconneu- 
ses, blanchâ- 
tres. 

gène. 

Ne  liquéfie 
pas.  Filaments 
très  fins  s’irra- 
diant dans  la 
gelée. 

Colonies  ron- 
des isolées  d’nn 
blanc  jaunâtre. 

B.  mycoides,  p.  941 

• 

Terre. 

Petites  colo- 
nies ramifiées, 
semblables  à un 
mycélium  de 
moisissure. 

Liquéfie  vite. 

)> 

B.  oxy locus  perniciosus,  p.  796.. 

Vieux  lait 
caillé. 

Colonies  cir- 
culaires, grisâ- 
tres, proémi- 
nentes. 

Ne  liquéfie 
pas  la  gélatine  ; 
culture  grisâ- 
tre. 

» 

B.  de  la  peste  porcine,  p.  777 

Porcs  mala- 
des. 

» 

Granulations 
blanc  jaunâtre 
dans  le  canal 
de  la  piqûre. 

Bande  opa- 
que, d’un  blanc 
gris. 

B.  phosphorescens , p.  933 

Pau  de  mer, 
viandes  et  ani- 
maux phospho- 
rescents. 

Colonies  bru- 
nâtres liqué- 
fiant la  géla- 
tine. 

Dépression 
cupu  1 i f 0 r m e, 
puis  liquéfac- 
tion. 

Bande  grisâ- 
tre. 

B.  de  la  pneumonie-entérite  du 

porc,  p.  774  

Porcs  mala- 
des. 

)) 

Ne  liquéfie 
pas.  Culture 

mince  blanchâ- 
tre. 

Tache  1 a i - 
teuse  avec  re- 
bords découpés. 

B.  pneumonicus  aqilis,  p.  792.. . . 

Pneum  onie 
chez  le  lapin. 

Colonies  gra- 
nulenses  entou- 
rées de  fila- 
ments radiaircs. 

Liquéfie  vite. 
Sédiment  épais. 

B 

B.  polychrome,  p.  849 

Eau. 

Colonies  li- 
quéfiantes avec 
fi  U 0 r e s c e n ce 
verte. 

Liquéfie.  La 
gelée  se  colore 
en  vert. 

Bande  grisâ- 
tre bleutée,  la 
gelée  se  colore 
en  violet. 

B.  polymyxa,  p.  944 

Air. 

)> 

» 

» 

B.  pyocyaneus,  p.  798 

Pus  bleu. 

Petites  colo- 
nies rondes, 

jaunâtres,  gra- 
nuleuses. La 

gelée  devient 
verdâtre. 

Li(|uéfie  ; le 
liquide  devient 
verdâtre. 

Couche  mu- 
queuse, grisâ- 
tre, nacrée. 

B.  pyogenes  fœtidus,  p.  740 

Pus  d’abcès 
fétides. 

Taclies  grises, 
[)resque  trans- 
parentes aux 
bords. 

Couche  mu- 
queuse grisâ- 
tre , transpa- 
rente. 

Bande  grisâ- 
tre. 
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ies  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


lu  LT  U RES. 

C.VRAGTÈRES 

INFLUENCE 

DE  l’oxygène 

ACTION 

OBSERVATIONS 

SUR 

»POMME  DE  TERRE. 

SUR  UOUILLON. 

CELLULES. 

ET  DE 

LA  CHALEUR. 

PHYSIOI.OGIQUE. 

PAnTICDLIÈRES. 

» 

» 

Bât  on  nets 
mobiles  de  2 à 
3 [1,  sur  0,6  [K. 

Aérobie. 

Agent  de  pu- 
tréfaction. 

» 

» 

Trouble  peu 
marqué;  voile 
très  lin. 

Bâtonnets 
immobiles,  de 
0,8  [A  à 1 la  sur 
0,  t à 0,2  |j.. 

)) 

Pathogène. 

Tue  les  souris 
de  maison  et  res- 
pecte les  souris 
de  champ. 

Bande  blan- 
ichâtre  mu- 

iqueusB. 

)) 

» 

)) 

Saprophyte. 

)) 

» 

» 

Bâtonnets 
courts  et  épais. 

» 

Pathogène. 

)) 

)) 

Trouble  en 
M heures. 

» 

» 

Les  poulets  et 
les  lapins  sont 
réfractaires. 

Culture  blan- 
tche  iniace. 

Couche  grisâ- 
tre épaisse. 

Trouble  et 
mince  voile  à la 
surface. 

Il 

Bâtonnets 
très  mobiles  de 
1,15  ;i.  à 1,75  ;JL 
sur  0,45  lA. 

Bâtonnets 
immobiles  de  l 
â 2 pi  sur  0,3  p. 

Aérobie. 

» 

Photogène. 

Pathogène. 

La  lumière  est 
très  faible  au  - 1 
dessous  de  20°  et  ; 
a totalement  dis-  ! 
paru  vers  10'.  j 

» 

Coucheépaisse 
un  peu  rougeâ- 
tre. 

» 

» 

)) 

Pathogène. 

)) 

Culture  grise 
ou  jaunâtre  ; le 
milieu  se  co- 
lore en  bleu  in- 

Trouble. 

Bacille  court, 
leulemeut  mo- 
bile. 

Aérobic. 

Saprophyle. 

» 

digo. 

Masses  géla- 
tineuses, de 
consistance 
presque  cartila- 
gineuse. 

Couche  mu- 
queuse brunâ- 
tr.3  ; le  milieu  se 
colore  en  vert. 

Epaisse  mem- 
brane crémeuse 
à la  surface. 

T rouble  et 
verdâtre;  pelli- 
cule sèche  cas- 
sante. 

)) 

Courts  bâton- 
nets très  mobi- 
les, de  1 à 1 ,5  [A 
sur  0,6  (A. 

)) 

Aérobie  ou 
anaérobie  facul- 
tatif. 

Saprophyte. 

Pathogène. 

)) 

Produit  \Aj)yo- 
cyanine,  bleue, 
cristallisable. 

Culture  abon- 
da 11  te,  brun 
clair. 

» 

Bâtonnets  de 
1,45  [A  sur 

0,58  [A  lente- 
ment mobiles. 

» 

Pathogène. 

Odeur  fétide  des 
cultures,  n’est  pas 
à différencier  du 
Colibacille. 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DESIGNATION 


DES 

ESPÈCES. 


HABITAT. 


D.  7'adicosus,  p.  942. 


B.  rosaceus  metalloides,  p.  870., 


B.  rouge  de  Kiel,  p.  867. 


B.  rouge  de  Lustig,  p.  808 . 


Eaux. 


Eaux. 


Eaux. 


B.  du  rouget  du  porc,  p.  770. 


B.  7'uber,  p.  867 

B.  scaber  (Tyrothrix  scabe7'), 
p.  900 

B.  de  la  septicémie  ga7igrcneuse 
de  la  grenouille,  p.  818 


B,  septicus,  p.  631 


Eaux. 


Porcs  mala- 
lies  du  rouget. 


Air. 


Caséine  fer- 
mentée. 


Sang  des  gre- 
nouilles attein- 
tes de  cette 
alfection. 


B.  septicus  agrigenus,  p.  797 


B.  stolonatus,  p.  943. 


B subtilis,  p.  916. 


Terre  et  ma- 
tières en  dé- 
composition. 


Terre. 

Eaux. 


Air  et  eau. 


CARACTÈRES  DES 


SUR  PLAQUES. 


Nuages  Blan- 


cliâtres  formés 
de  lins  (ila- 
ments  enchevê- 
trés. Eiquélie. 

Colonies  gri- 
sâtres devenant 
rouges,  ne  li- 
iiuéfiant  pas. 

Colonies  blan- 
châtres qui  de 


SUR  GÉLATINE. 


viennentrouges 


à l’air.  Liqué- 
fient lentement. 


Points  grisâ- 
tres 


centre 

Liqué- 


rouge 
lient. 

Petites  colo- 
nies 11 0 c O n- 
neuses. 


Petites  colo- 
nies à centre 
_ ’anuleux  en- 
touré d’un  an- 
neau 11  O c O n- 
ncau.  Liqué- 
fiant. 

n 


Disques  gra- 
nuleux, brunâ- 
tres. 

Colonies  blan- 
châtres ou  bru- 
nâtres,ne  liqué- 
fiant jias  ; la  gé- 
latine se  colore 
en  brun  autour. 


F i 1 a m e n t s 
très  ténus  dans 
la  piqûre.  Li- 
quéfaction ra- 
pide. 

Culture  rouge 
à rellets  métal- 
liques.Ne  liqué- 
fie pas. 

Tache  rouge 
sang  à la  sur- 
face et  colonies 
blanchesdansla 
piqûre.  Liqué- 
faction lente. 

Fort  entou- 
noirdeliquéfac- 
tions  à liquide 
rouge  foncé. 

Ne  I i q U é fi  e 
pas.  Trouble 
floconneux  au- 
tour de  la  pi- 
qûre. 


SUR  GELOSE. 


Culture  blan- 
che, épaisse  et 
plissée. 


C O 1 O n i e 
rouge. 


Colonie  rouge 
vif  avec  reflets 
métalliques. 


Culture  ra- 
pide, semblable 
à de  la  cire  à 
cacheter  rouge. 

Petites  colo- 
nies blanchâ- 
tres. 


Liquéfaction 

lente. 


Liquéfient 
très  vite. 


Liquéfie  la 
gélatine. 


Ne  I i q U é fi  c 
pas.  Mince  cul- 
ture. 


Large  bande 


blanc  grisâtre. 


Colonies  nua- 
rami- 


geuses 

fiées. 


Petites  colo- 
nies hyalines, 
qui  liquéfient. 


Liquéfie  len- 
tement. 


D’une  partie 
centrale  partent 
des  traclus  ra- 
meux  produi- 
sant latérale- 
ment de  fins  fi- 
laments ondu- 
leux. 

Couche  blanc 
grisâtre,  se  ri- 
dant. 


BACILLUS. 
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tULTüRES. 

CARACTÈRES 

influEiNcl: 

DE  L*  O X Y G È N E 

ACTION 

OBSERVATIONS 

sun 

Sun  BOUILLON. 

DES 

ET  DE 

PHYSIOLOGIQUE. 

PARTICULIÈRES. 

JPOMIIE  DE  TERRE. 

Culture  grisa- 

Mince  voile; 

Bâtonnets  peu 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

r.lre,  muqueuse, 

liquide  peu 

mobiles,  de  2 ja 

Ifépaisse. 

trouble. 

sur  1 |A.  Beau- 
coup ont  des 
spores  ovales. 

Couche  épais- 

Développe- 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

•ise,  très  colorée, 

ment  abondant; 

immobiles  , de 

là  reflets  métal- 

pas  de  colora- 

1,5  [A  sur  0,7  |A. 

■iliques. 

lion. 

Colonie  rouge 

Trouble  en 

Bâtonnets  de 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

^pourpre  violacé. 

24  heures  et  co- 

à 5 [A  sur  0,8  [a, 
médiocrement 

irecouvrant 

loration  rosée 

4toute  la  surface 
son  un  jour. 

du  liquide. 

mobiles. 

Culture  ra- 

Trouble  ra- 

Bâtonnets  de 

Aérobie. 

Saprophyte. 

)) 

Hpide  qui  reste 

pide  ; pas  de 
coloration. 

2 à 3 |A  de  h)ng. 

I grisâtre. 

très  mobiles. 

Rien  ou  très 

Trouble  ra- 

Bâtonnets  de 

}) 

Pathogène. 

n 

1 minimes  cul- 

pide  ; dépôt  lé- 

0,6  à 1,8  p.  sur 

F tures. 

ger. 

0,3  p. 

)) 

)} 

Bâtonnets  de 

» 

)) 

Taches  rouge 

6 P à 8 P sur 

brique  sur  le  riz 

1 [J,  très  mobi- 
les. 

Ferment  des 

cuit. 

Cultures  mu- 

Pellicule  fra- 

Courts  bâton- 

Aérobie. 

» 

ilueuses  , d’un 

gile,  adhérente 

nets  de  2 P sur 

albuminoïdes. 

blanc  jaunâtre. 

au  vase. 

l, t P,  à mouve- 
ments lents. 

Odeur  de  tabac 

1 Culture  épais- 

Trouble  ra- 

Bâtonnet  s 

Aérobie. 

Pathogène. 

se  jaune  bistre. 

pide  ; dépôt  flo- 
conneux. 

très  mobiles,  de 
1 ,8  P,  sur  0,6  à 

0,8  p. 

mouillé  des  cul- 
tures. 

La  culture 

Trouble  ra- 

Bâtonnets 

Anaérobie. 

Pathogène. 

» 

non  apparente 

pide  ; légère 

mobiles  de  3 p, 
sur  1 p.  Spores 

pénètre  dans  la 

odeur  fétide. 

substance. 

plus  grosses,  à 
une  extrémité. 

Pathogène. 

» 

» 

Courts  bâton- 
nets. 

Aérobie. 

» 

Culture  d’un 

))  , 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Saprophyte . 

» 

blanc  sale. 

très  mobiles, 
deux  fois,  et  de- 
mie aussi  longs 

que  larges. 

Culture  épais- 

Voile  blanc 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Saprophyte . 

» 

se  blanche,  un 
peu  jaune. 

sec,  ridé. 

mobiles  de  4 à 
0,5  p sur  0,7  à 
0,8  p.  Spores 

elliptiques. 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DESIGNATION 

DE3 

ESPÈCES. 


B.  syncyanus,  p.  884. 


B.  synxanthus,  p.  866. 


B.  sep  ficus  putidus,  p.  800. 


B.  tennis (Tyrofhrix  tennis], 'p.SQü 


B.  fermo,  p.  913 

B.  telani,  p.  647 ... 


B,  tuberculosis , p.  509. . 

B.  iyphi  murium,  p.  783 
B.  typhosus.  p.  670 


B.  urex,  p.  026 

B.  urocephalus  ( Tyrofhrix  uro 
cephalum),  p.  901 

B.  violaceus,  p.  853 


HABITAT. 


Lait  bleu. 


Lait  jaune. 


Liquide  cé- 
phalo-rachidien 
dans  un  cas  de 


méningite. 


Fermentation 
de  la 


caserne. 


Air  et  eau. 


Terre,  pous- 
sière, débris, 

etc. 


Organisme 
dans  la  tubercu- 
lose. 


Septicémie  de 
bien  des  ron- 


geurs. 

O r ga  n i s m e 
dans  la  fièvre 
typhoïde. 


Air. 


Matières  ani- 
males putré- 
fiées . 

Eau  et  terre. 


CARACTERES  DES 


Sun  PLAQUES. 


Petites  colo- 
nies blanchâ- 
tres qui  s’éta- 


lent en  goutte- 


lettes muqueu- 
ses, sans  liqué- 


fier la  gelée. 


Petites  colo- 
nies circulaires. 


Petites  colo- 
nies blanchâ- 
tres, liquéfiant 
rapidement. 

Taches  blan- 
châtres nua- 
geuses,plus 
opaques  au  cen- 
tre. Liquéfient 
lentement. 


Colonies  gri- 
sâtres transpa- 
rentes. 

Petites  colo- 
nies hyalines, 
minces, à bords 
sinueux,  à sur- 
face souvent 
tourmentée. 


Petites  taches 
hyalines  à 
bords  sinueux, 
à surface  tour- 
mentée, liqué- 
liantlagélatine. 


sua  CKLATI.NE 


Culture  blan- 
châtre ne  liqué- 
fiant pas. 


Liquéfie  vite. 


Liquéfaction 

rapide. 


Tractus  nua- 
geux d’où  par- 
tent de  fius  pro- 


ongements  ra- 


diaires. 


Ne  liquéfie 


pas. 


Ne  liquéfie 
pas  , culture 
blanchâtre  par- 
fois un  peu 
transparente. 


Liquéfaction 

lente. 


Liquéfie  très 
vite  ; liquide 
trouble,  inco- 
lore. 


SUR  GELOSE. 


Couche  grise  ; 
la  partie  supé- 
rieure du  mi- 
lieu se  colore  en 
brun. 


Culture  épais- 
se,blanche,  cré- 
meuse. 


Couche  mu- 
queuse grisâtre, 
presque  fluide. 


Colonies  blan- 
ches , flocon- 
neuses. 


Culture  blan- 
che, épaisse, 
lisse  ou  mame- 
lonnée, sur  gé- 
lose glycérinée. 

Culture  mu- 
queuse blanc 
grisâtre. 

Culture  blan 
che  épaisse. 


Culture  blan- 
che devenant 
violet  noir. 


BâCILLUS. 
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i- 

ULTURES. 

CARACTÈRES 

INFLUENCE 

ACTION 

OBSERVATIONS 

— 

DES 

G LLULES. 

DE  L O X Y G È N E 

SUR 

SUR  nOUlLLON. 

ET  DE 

LA  CHALEUR. 

PHYSIOLOGIQUE. 

PARTICULIÈRES. 

«POMME  DE  TERRE. 

Taches  jau- 

Teinte  bleuû- 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Sécrétion  de 

Le  lait  se  colore 

aiâtres  ; la  sur- 

tre  ou  livide. 

lentement  mo- 

pigment  bleu. 

en  bleu  dans  sa 

iface  du  tuber- 

dans  les  li- 

biles,  de  2 à 4 (J. 

1 

Aucun  effet  pa- 

partie  supérieure. 

tcule  se  colore 

queurs  niiuéra- 

de  long  sur 

Ihogène. 

ien  bleu. 

les. 

0,5  [X.  Spores 
un  peu  plus 
grosses  que  les 
bâtonnets. 

)) 

)) 

Courts  bàtoo- 

» 

» 

Le  lait  est  rapi- 

nets  très  mo- 

(icment  teint  en 

biles. 

jaune,  la  caséine 
est  précipitée  puis 

dissoute. 

Culture  gris 

Trouble.  Le 

Bacilles  ova- 

Anaérobie  fa- 

P a t b 0 g è n e 

Se  décolore  par 

ijaunâtre,  terne 

liquide  devient 

laires  de  1 p de 

cultatil. 

pour  le  lapin. 

le  Gram. 

«èche. 

gris  jaunâtre. 

long,  très  mobi- 
les. 

» 

Flocons  blan- 

Bâtonnets 

Aérobie.  Les 

Agent  de  la 

» 

châtres  au  bout 

grêles  de  3 n 

bâlonnels  |)fU- 

fe  rm  en  talion 

de  quelques 

sur  0,6  p. 

vent  supporter 

lies  albuminoï- 

heures. 

100",  les  spores 
115". 

des. 

» 

Trouble  et 
mince  voile 
très  fragile. 

Bâtonnets 
•mobiles  de  2 à 
3 P sur  0,6  â 

1,8  p. 

Bâtonnets  de 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

Couche  hu- 

Trouble  ra- 

Anaérobie. 

Pathogène. 

» 

imide,  luisante, 

pide  ; le  liquide 

1 IJ.  sur  0.4  for- 

■niuime. 

dégage  de  fines 

mant  des  spores 

bulles  de  gaz. 

ovales. 

Culture  épais- 

Voile  plissé 

Bâtonnets  de 

Ne  croit  que 

f'athogène. 

Résiste  long- 

(se  etplissée.hu- 

épais  à 370  sur 

1,5  P â 3,5  P 

d i f fl  c i 1 ement 

temps  à la  déco- 

■nide,  ou  sèche, 

le  bouillon  gly- 

sur  0,4  p. 

au-dessous  de 

location  par  les 

«carieuse. 

cériné  qui  reste 
clair. 

30". 

acides  minéraux. 
Conserve  le 

Culture  gri- 

Trouble. 

Bâtonnets 

Aérobie. 

Pathogène. 

«être. 

mobiles. 

Gram. 

Très  mince  en- 

Trouble  ra- 

Bâtonnets 

.Anaérobie  fa- 

Pathogène. 

Se  décolore  par 

iduit  visqueux, 
^parfois  difficile 

pide. 

mobiles  de  2 â 

cultatif. 

la  méthode  de 

3 p sur  0,7  â 

Gram.  Ne  fait  pas 

ü voir  au  dé- 

0,9  p. 

fermenter  le  lac- 

Uiut. 

tose.  Ne  coagule 
pas  le  lait. 

n 

Trouble  ra- 

Minces  bâton- 

Anaérobie  fa- 

Fermentation 

)) 

pide. 

nets,  de  moins 
de  1 p de  lar- 

cultatif. 

am  m O n i a cale 
de  l'urée. 

geur  ; spores 

elliptiques. 

Anaérobie  fa- 

Ferment  des 

La  spore  se  pro- 

Culture  blanc 

» 

Bâtonnets  de 

jjaunâtre. 

3 p sur  1 p,  très 

cultatif. 

albuminoïdes. 

doit  à une  extré- 

mobiles. 

mité  renlléc. 

Culture  bru- 

Trouble  ra- 

Bâtonnets  de 

)) 

Saprophyte. 

Pigment  solu- 

mâtre. 

pide. 

2 à 3 p sur 
0,45  p.  Spores 
arrondies. 

ble  dans  1 alcool. 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


désignation 

HABITAT. 

CARACTÈRES  DES 

DES 

ESPÈCES. 

SCU  PLAQÜF.S. 

son  GÉLATINE. 

SUR  GÉLOSE. 

B.  virqula  {Tyrothrix  virqula'', 
p.  901 ' 

D.  vulqaris  [Protens  vulqaris). 

Caséine  fer- 
mentée. 

)) 

» 

p.  907 

B.  Zen/ceri  (Proteus  Zenker\), 

Putréfactions 
de  substances 
animales. Eaux. 
Terre. 

Colonies  émet- 
tant de  longs 
prolongements 
tortueux,  qui 
peuvent  s’en 
séparer  complè- 
tement. 

Liquéfie  vite. 

Couche  mu- 
queuse gris 

blanchâtre. 

p.  912 

Putréfactions. 

Petites  colo- 
nies aplaties 

d'un  gris  blan- 
châtre. 

Ne  liquéfie 
pas;  c U 1 1 U re 
blanchâtre. 

» 

B.  Zopfii,  p.  904 

Contenu  in- 
testinal de  pon- 
lets , sang  de 
canards.  Eaux. 
Terre. 

Petits  flocons 
blanchâtres 
ressemblant  à 
un  jeune  mycé- 
lium de  moisis- 
sure. 

Nombreux  fi- 
laments blan- 
châtres dans  la 
gelée.  La  géla- 
tine se -ramollit 
puis  se  liquéfie 
lentement. 

Filaments 
blanchâtres  en- 
vahissant toute 
la  gelée  et  la 
rendant  opa- 

que. 
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es  principales  espèces  du  genre  BACILU’S. 


ULTURES. 

CARACTÈRES 

INFLUENCE 

DU  L'oXYGÈNn 

ACTION 

OBSERVATIONS 

8UU 

OMMli  DK  TERRE 

SUR  BOUILLON. 

DBS 

CELLULES. 

ET  DE 

LA  CHALEUR. 

PHVSIOI.OCIQUE. 

l’AnTicüuÈnES. 

» 

» 

Bâtonnets  de 
2 [J.  sur  0,5  n, 
immobiles. 

Aérobie. 

Ferment  des 
albuminoïdes. 

La  spore  se 
produit  à une  ex- 
trémité renflée. 

t) 

Végétation 
aboudaute  ac- 
compagnée de 
gaz  fétides. 

Bâtonnets  mo- 
biles de  1,25  [X 
sur  0,8  p. 

Aérobie. 

Agent  de  pu- 
tréfaction. 

» 

)) 

Les  cultures 
ont  une  forte 
odeur  putride. 

Bâtonnets 
mobiles  de  1 ,0  p 
sur  0,4  p. 

Aérobie. 

Agent  de  pu- 
tréfaction. 

)> 

)) 

Liquide  trou- 
ble, voile  mince 
et  fragile. 

Bâtonnets 
très  mobiles , 
de  2 à 5 P sur 
0,7  à 1 p.  Spo- 
res ovoïdes  de 
même  largeur. 

Aérobie, craint 
la  dessiccation. 

Paraît  inof- 
fensif. 

» 

Macé  — Bactériologie, 


61 
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APPENDICE  AU  CENPiE  BACILLUS 

Genue  ASCOBACTERIUM 

Le  genre  Ascohacteriwn  a été  créé  par  P>abès  (1).  Les  éléments  en 
bâtonnets,  véritables  Dacilles,  sont  réunis,  en  noinl)re  plus  ou  moins 
considérable,  dans  une  grande  cai)sule  ovalaire,  gélatineuse  ou  mu- 
queuse. U y a peut-être  des  rapports  à établir  entre  ce  type  et  ceux 
décrits  sous  le  nom  à'Ascococcus  (p.  481).  Une  seule  espèce  est  con- 
nue. 

Ascobacterium  luteum  Babès. 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xxxi. 

Babès  l’a  rencontrée  communément  dans  Pair  de  son  laboratoire, 
à Budapest,  et  dans  une  eau  de  rivière.  G.  ïhiry  l’a  isolée,  dans 
mon  laboratoire,  du  jetage  d’un  cheval  morveux,  avec  le  Bacille  de 
la  morve;  le  fait  est  intéressant  à connaître,  surtout  à cause  de  cer- 
taines similitudes  d’aspect  que  présentent  les  cultures  sur  pomme 
de  terre  de  ces  deux  espèces. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâ- 
tonnets droits  ou  un  peu  courbés,  mesurant  de  2 à 3 [j.  de  long  sur 
0,4  [J.  de  large,  qu’on  rencontre,  isolés  exclusivement  dans  certaines 
cultures  ou  à la  périphérie  seulement  dans  d’autres,  ou  réunis  en 
amas  ovalaires  entourés  d’une  capsule  unique  bien  nette,  formant 
ainsi  de  petites  masses  oblongues,  souvent  en  massues,  atteignant 
20  [J.  et  plus  de  longueur.  Les  Bacilles  libres  et  isolés  peuvent  pré- 
senter de  petites  capsules. 

Cultures.  — Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  saillantes, 
jaunâtres,  un  peu  transparentes.  Elles  liquéfient  lentement  la  géla- 
tine. Elles  montrent,  à la  périphérie,  des  Bacilles  isolés,  et  au  centre 
des  masses  bacillaires  encapsulées. 

Sur  gélatine  en  pi(]ùre,  le  développement  est  très  rajiide  surtout  à 
la  surface  de  la  gelée,  moindre  dans  le  canal.  11  se  forme,  à la  sur- 
face, une  colonie  jaune  d’or,  transparente,  plus  ou  moins  mame- 
lonnée ou  étalée  et  déchiquetée.  La  gélatine  se  creuse  et  se  liquéfie 
lentement.  Le  liquide  formé  est  trouble. 

Sur  gélose,  surtout  glycérinée,  il  se  forme  très  vite,  le  long  de  la 
strie,  une  colonie  épaisse,  transparente,  de  coloration  un  peu  jau- 
nâtre, à surface  verruqueuse,  présentant  de  petits  épaississements 
ressemblant  à de  petites  perles  de  verre  ; de  consistance  filante  et 

(1)  COBNII.  et  Baiiks,  Les  Bactéries,  3»  éd.,  1890,  p.  155. 
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visqueuse  au  début,  elle  devient  plus  tard  [)lus  dense,  élasti(}ue.  Sur 
gélose  maltosée,  le  développement  est  encore  plus  abondant,  la 
nuance  est  plus  jaune. 

Sur  po7nme  de  terre,  la  culture  s’étend  très  vite  et  envahit  tout  le 
milieu.  Transparente,  visqueuse,  au  commencement,  elle  devient 
opaque,  jaune,  de  consistance  de  miel  ; elle  n’est  jamais  bien  épaisse. 
Elle  ne  se  colore  jamais  en  brun. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  un  voile  opalin,  épais,  résistant,  qui 
grimpe  aux  parois  du  vase.  Ce  voile,  d’abord  d’un  blanc  sale,  devient 
ensuite  jaunâtre.  Au  fond,  se  dépose  un  sédiment  jaunâtre.  Le 
liquide  reste  longtemps  trouble. 

Propriétés  biologiques.  — Rien  n’est  connu  juscju’ici.  Les 
propriétés  pathogènes  sont  encore  douteuses. 

L’intérêt  réside  surtout  dans  la  confusion  possible  des  cultures  sur 
pomme  de  terre  avec  celles  du  Bacille  de  la  morve  (p.  573).  Au  début, 
elles  ont  en  effet  même  transparence,  môme  consistance  et  môme 
aspect  ; un  peu  plus  tard  la  coloration  devient  plus  jaune,  plus 
opaque,  moins  ambrée  ; elles  ont,  en  outre,  une  tendance  beaucoup 
plus  envahissante.  L’étude  microscopique  montre  en  outre  des  ca- 
ractères tout  différents. 

L’espèce  décrite  par  Tommasoli  (1)  sous  le  nom  d'Ascohacillm  ci- 
treiis,  rencontrée  sur  la  peau  dans  un  cas  d’eczéma,  paraît  être  iden- 
tique. 


Deuxième  genre.  — SPIRILLUM  Ehrenberg. 

Le  genre  Spirillum  a été  créé  par  Ehrenberg,  en  1830,  pour  des 
Bactéries  dont  les  éléments  décrivent  une  spirale  à plusieurs  tours, 
mobile  mais  rigide;  les  espèces  spiralées  à corps  flexible,  ondulant, 
formaient  le  genre  voisin  Spirochæte.  Enfin  d’autres,  à éléments 
simplement  courbés,  étaient  placées  dans  le  genre  Vibrio  avec  des 
Bacilles  mobiles.  Dujardin  avait  déjà,  en  1841,  réuni  les  deux  pre- 
miers genres  en  un  seul,  estimant  trop  peu  importants  les  caractères 
qui  les  distinguaient.  Une  élude  ])lus  approfondie  a fait  aussi  ratta- 
cher au  môme  type  les  Vibrio  à éléments  courbés.  La  réunion  des 
trois  ordres  de  formes  précités  est  d’autant  plus  naturelle,  (pi’une 
môme  espèce  peut  offrir  successivement  les  caractères  pris  pour  gé- 
nériques, suivant  les  conditions  où  elle  se  trouve.  Certaines  formes, 
les  plus  simples,  ne  présentent  souvent  qu’une  courbure  peu  pro- 
noncée, les  éléments  ne  décrivent  qu’une  faible  portion  de  circon- 
férence ; ce  sont  les  formes  dites  en  virgule,  les  Bacilles  virgules. 

(1)  Tommasoli,  Bacillen,  Kokken  und  Fleferormen, Flora  derniatologica  de  Unna  (d/onn/s- 
hefte  fOr  praktische  Dermatologie,  IX,  1889). 
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D'iiabilude  cependant,  en  faisant  intervenir  des  conditions  de  milieu 
diüerentes,  on  parvient  k obtenir  de  jdus  longs  ai'ticles,  déci'ivant 
une  spire  à tours  nombreux.  D’autres  espèces  ne  sont  connues  (jue 
sous  cette  dernière  forme;  la  spirale  peut  être  très  longue,  compo- 
sée de  nombreux  tours,  lâches  ou  serrés  (tig.  219).  La  coiubure  n’est 
pas  un  caractère  absolument  spécial  à ce  genre.  Nous  l’avons  signa- 
lée chez  plusieurs  Bactéries  en  hâtonnets  ; le  Bacille  de  la  tubercu- 
lose, le  Bacillus  butyricus  ont  souvent  leurs  articles  un  peu  cour- 
bés. Des  espèces  qui  croissent  en ‘filaments  présentent  un  aspect 
encore  plus  compliqué.  Des  portions  de  filaments  ondulent,  de  fa- 
çon à décrire  une  hélice  irrégulière,  et  peuvent  même  se  replier 
en  boucle;  c’est  la  forme  nommée  Spiruline.  Mais  il  est  un  ca- 
ractère qui  servira  de  guide  et  qui  permettra  d’établir  nettement 

la  distinction,  c’est  la  régu- 
larité et  la  constance  de  la 
forme  chez  les  espèces  à élé- 
ments typiquement  courbés  ; 
en  changeant  un  ])eu  les  con- 
ditions de  milieu,  on  obtient 
avec  les  autres  un  retour  au 
véritable  aspect,  lorsque  cette 
courburen’est  pas  une  simple 
exception,  n’afl’ectant  que  de 
rares  éléments  ])armi  un 
beaucoup  plus  grand  nom- 
bre d’autres  parfaitement 
droits. 

Les  Bactéries  du  genre  Spirillum  sont  assez  répandues  dans  la 
nature.  Le  Spirille  du  choléra  est  au  premier  rang  des  espèces  patho- 
gènes. Des  formes  saprophytes  se  rencontrent  en  abondance  dans 
les  eaux  stagnantes,  dans  les  liquides  en  putréfaction,  isolées,  en 
voiles  plus  ou  moins  épais,  ou  en  flocons  formés  par  des  éléments 
enchevêtrés  et  réunis  par  de  la  substance  muqueuse  (tig.  220).  Dans 
les  zooglées  compactes,  les  éléments  sont  immobiles;  dès  qu’ils 
s’isolent  ils  présentent  des  mouvements  tantôt  peu  marqués,  d’os- 
cillation ou  de  rotation  lente  autour  de  l’axe  de  la  courbe,  tantôt 
très  vifs.  C’est,  dans  ce  dernier  cas,  une  rotation  rapide  autour  de 
l’axe,  et,  en  même  temps,  chez  les  espèces  de  l’ancien  genre  Spiro- 
chæte,  des  ondulations  répétées.  Ces  mouvements  sont  dus  à des 
cils  vibratiles,  qui  se  trouvent  aux  extrémités  des  éléments,  isolés 
ou  en  bouquets  (voir  p.  32  et  33). 

La  formation  de  spores  est  connue  chez  plusieurs  espèces  (tig.  221). 
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Dans  les  formes  sim[)les,  l’article  produit  une  spore,  ronde  ou  ovoïde, 
égale  à lui  en  largeur  ou  d’un  diamètre  plus  fort;  il  se  renfle  alors 
à l’endroit  où  elle  se  forme.  Les  longs  SiJirilles  se  segmentent  au 
préalable,  probablement  toujours,  et  dans  chacun  des  articles  for- 


ment une  spore.  La  germination  des  spores  se  fait  de  la  manière 
habituelle;  chez  le  Spirillum  endoparagogicum,  les  spores  germent 
lorsqu’elles  sont  encore  contenues  dans  la  cellule  mère;  on  obtient 
alors  des  fausses  ramifications  comme  celles  représentées  figure  21, 
page  61. 

Spirillum  choleræ  Koch. 

(Bacille  du  choléra;  Bacille  virgule  ; Komniabacillus  ; Vibrion  asiatigue, 

Vibrion  cholérique.) 

Atlas  dl  microbiologie,  Pl.  xxxii,  xxxiii,  xxxiv,  xxxv. 

Les  travaux  de  Koch  (1)  l’ont  conduit  à la  découverte,  dans  l’in- 
testin des  cholériques,  de  Bactéries  courbes  qu  il  considère  comme 
spéciales  à l’alTection  et  en  rapport  direct  de  causalité  avec  elle.  De 
nombreuses  recherches  qui  les  ont  suivis  de  près,  parmi  lesquelles  on 
doit  citer  au  premier  rang  celles  de  Nicati  et  Bietsch  (2),  Van  Lrmen- 
gem  (3),  Doyen  (4),  ont  conlirmé  en  tous  points  les  résultats  annon- 
cés par  Koch  et  mis  en  lumière  des  particularités  du  jilus  haut  inté- 
rêt concernant  l’étiologie,  la  pathogénie  et  la  prophylaxie  de  ce 
terrible  fléau. 

De  nouveaux  travaux  sont  venus  modifier  la  conception  primitive 

(t)  R.  Koch,  Conferenz  zur  Erorterung  (1er  Cliolerafrage.  Berlin,  1884. 

(2)  Nicati  et  Rietsch,  Recherches  sur  le  choléra  (Archives  de  phrjsiologie,  1885,  et  lievue 
de  médecine.,  1885). 

(3)  Van  Ebmengf.m,  Recherches  sur  le  bacille  tlu  choléra  asiatique.  Bruxelles,  1885. 

(4)  Doyen,  Recherches  anatomiques  et  expérimentales  sur  le  choléra  épidémique  (Archives 
de  physiologie,  1885,  p.  179). 
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de  Koch,  et,  tout  en  lui  donnant  la  sanction  expérimentale  qui  lui 
manquait,  ont  permis  de  préciser  les  caractères  du  microbe  décou- 
vert par  lui  et  d’affirmer  son  rôle  dans  l’étiologie  du  choléra,  en 
obligeant  toutefois  à une  limitation  moins  précise  de  beaucoup  de 
ses  propriétés,  surtout  celles  qui  avaient  été  données  comme  dilfé- 
rentielles.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  au  premier  rang  les  belles 
recherches  de  Metschnikotf  (1). 

Les  Spirilles  du  choléra  se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  le 

contenu  intestinal  des  in- 
dividus morts  du  choléra; 
ils  abondent  surtoutdans 
la  couche  blanchâtre,  cré- 
meuse, peu  adhérente, 
qui  recouvre  la  muqueuse 
de  l’intestin  grêle,  sur- 
tout dans  les  cas  à ter- 
minaison rapide  (lig. 222). 
Ils  sont  fréquemment 
mélangés  aux  diverses 
espèces  qui  pullulent 
dans  l’intestin,  même  à 
l’état  normal  ; d'autres 
fois  ils  y existent  seuls,  à 
l’exclusion  complète  de  ces  dernières;  ce  mucus  constitue  pour  ainsi 
dire  une  véritable  culture  pure. 

Pour  les  observer,  on  étale  ce  liquide  sur  une  lamelle  et  on  laisse 
sécher  à la  température  ordinaire,  pour  éviter  une  déformation  des 
éléments;  on  colore  pendant  une  demi-minute  dans  une  solution 
concentrée  de  violet  de  méthyle  ou  de  fuchsine  et  on  lave  rapide- 
ment. La  préparation  desséchée  par  un  courant  d’air  peut  être  mon- 
tée dans  le  baume.  Ces  Spirilles  se  décolorent  très  facilement,  aussi 
faut-il  éviter  de  laver  à l’alcool;  traités  par  la  méthode  de  Gram, 
ils  perdent  leur  couleur;  il  est  alors  possible  d’arriver  à une  double 
coloration  qui  les  fasse  distinguer  d’autres  espèces  en  mélange. 
Doyen  recommande  la  technique  suivante  ; Les  préparations  sont 
colorées  pendant  dix  minutes  à 40°  dans  un  bain  d’eau  anilinée, 
additionnée  de  violet  de  méthyle,  puis  soumises  pendant  huit  mi- 
nutes à l’action  de  la  solution  iodo-iodiirée  de  Gram.  On  les  lave 
à l’alcool  absolu  et  on  les  traite  par  l’essence  de  girolle.  Elles  sont 
de  nouveau  passées  à l’alcool  absolu,  puis  plongées  quelques  se- 

(1)  Metsciinikoif,  llecherclies  sur  le  choléra,  1",  2",  .3'  et  4<’  mémoires  {Annales  de  l'Ins- 
titut Pasteur,  Vil,  1893,  [i.  403  et  503;  Vlll,  1894,  p.  257  et  529). 
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condes  dans  une  forte  solution  aqueuse  de  fuchsine  ; enfin  lavées, 
séchées  à l’air  et  montées.  Les  Spirilles  du  choléra  sont  colorés  en 
rouge,  les  autres  Ractéries  en  violet  intense. 

Ces  Bactéries  pénètrent  facilement  dans  la  paroi  intestinale;  elles 
s’observent  fréquemment  dans  l’épaisseur  des  villosités  ou  dans  des 
glandes  en  tube  : elles  passent  même  dans  la  sous-muqueuse  et 
peuvent  se  retrouver  jusque  dans  les  couches  superficielles  des  fol- 
licules lymphatiques.  On  les  aperçoit  sur  les  coupes,  que  Doyen 
conseille  de  traiter  comme  il  suit  : Les  coupes  sont  colorées  à 45°, 
pendant  une  demi-heure,  à l’aide  d’une  solution  de  sublimé  à 
1 p.  100,  et  décolorées  à l’alcool  absolu  et  l’essence  de  girofle.  La 


Fig.  223. — Spirilles  du  choléra,  de  Fig.  224.—  Spirilles  du  choléra,  de 

selles  rizifornies.  1000/1.  cultures  dans  le  bouillon.  1000/1. 


solution  d’EhrIich,  suivie  de  l’emploi  de  la  méthode  de  Gram,  ne 
donne  pas  de  bons  résultats. 

Morpliolojçie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  de 
courts  bâtonnets,  de  1,5  \j.  à 5 [j.  de  long  sur  0,4  p.  à 0,6  \i.  de  large. 
Leur  courbure  varie  dans  d’assez  grandes  limites  (tig.  223  et  224). 
Elle  est  très  souvent  peu  prononcée;  l’élément  peut  affecter  une 
forme  rappelant  celle  d’une  virgule,  d’où  le  nom  Bacille  virgule. 
D’autres  fois,  l’arc  est  plus  incurvé,  il  décrit  presque  une  demi-cir- 
conférence. Ces  éléments,  vus  au  microscope,  paraissent  souvent 
droits,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  placés  suivant  le  plan  de  leur  cour- 
bure, mais  aperçus  du  côté  de  leur  concavité  ou  de  leur  convexité. 
Enlîn  on  trouve,  surtout  dans  les  cultures  dans  les  bouillons,  des 
formes  en  S et  de  longs  lilaments  spiralés,  à nombreux  tours  peu 
serrés,  souvent  plutôt  ondulés.  Toutes  ces  formes  possèdent  un 
mouvement  rapide,  qui  souvent  décrit  une  spire;  les  éléments  pos- 
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sèdent,  à une  extrémité,  un  long  cil  vibratile  (1)  (fig.  225),  excep- 
tionnellement plus.  La  motilité,  très  vive  vers  30-35®,  cesse  presque 
complètement  à 16  degrés. 

Les  cultures  montrent  fréquemment  des  formes  d’involulion 
nombreuses,  des  éléments  arrondis,  qu’on  a pris  pour  des  sj)ores, 
d’autres  tuméfiés  irrégulièrement  gonflés.  Certains  portent  à une  de 
leurs  extrémités  de  grosses  sphères  de  3 [j.  à 4 [x,  régulières  ou  défor- 
mées. Ce  sont  de  semblables  monstruosités  qui  ont  été  décrites  comme 
normales,  par  Ferran  (2),  et  prises  pour  des  organes  reproducteurs. 

Dowdeswell  (3)  a plus  récemment  observé,  dans  des  cultures  du 


Fig.  225.  — Spirilles  du  c/toléra,  avec  cils  vil)raliles. 


Spirille  du  choléra,  unG  série  de  foi'ines  bien  différentes  de  celles  que 
l’on  regarde  comme  noi-males  pour  celte  espèce.  Elles  sont,  il 
semble,  à rattacher  également  aux  formes  d’involution.  Certaines 
cultures,  provenant  bien  dûment  de  virgules  et  spirilles  typiques, 
donnent  des  formes  sphériques  de  6 à 7 [x,  mobiles  au  début  et  pos- 
sédant un  cil  visible;  ces  éléments  sont  isolés  ou  réunis  en  cbainetle 
ou  en  amas  de  plusieurs  centaines;  leur  protoplasma, d’abord  clair, 
montre,  après  peu  de  temps,  de  nombreuses  vacuoles.  Elles  se  résoF 


(1)  Nf.uiiaoss,  Ueber  die  Geissein  ail  (len  Bacillcn  der  asiatischen  Choiera  [Centralblatt 
Jür  Jialiteriologie,  1880,  V).  El  ; Dowdesweli.,  Note  sur  les  flagella  du  microbe  du  choléra 
(Annales  de  micrographie,  1890). 

(1)  Fehran,  Sur  l’action  pathogène  et  prophylactique  du  Bacille  virgule  (Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  1885,  C,  p.  059). 

(2)  DownBswELi,,  Sur  queh|iies  phases  du  dcvcloppenieut  du  microbe  du  choléra  (AnnaZe.v 
de  micrographie,  11,  1800,  n®  12). 
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venl  au  bout  de  quelques  jours,  en  fines  granulations  rondes,  que 
cet  auteur  regarde  comme  des  corps  reproducteurs  et  qu’il  nomme 
sporules,  qui,  portées  dans  des  bouillons  neufs,  reproduisent  des 
éléments  semblables  à ceux  dont  elles  proviennent,  ou  d’autres  élé- 
ments irréguliers,  munis  d’un  ou  de  plusieurs  prolongements,  pré- 
sentant des  mouvements  amiboïdes,  ou  encore  des  sortes  de  filaments 
plus  ou  moins  longs,  parfois  vermiformes.  Il  est  difficile,  à l’heure 
présente,  d’émettre  une  opinion  ferme  sur  la  nature  et  la  valeur 
de  ces  modifications. 

Les  observateurs  cités  n’ont  pas  observé  de  production  de  spores. 
D’après  Ilüppe  (f  ),  il  se  formerait  cependanl,  aux  dépens  des  articles, 
de  véritables  éléments  durables,  auxquels  il  attribue  la  valeur  de 
spores.  Un  bâtonnet  qui  va  en  produire  devient  immobile,  puis  se 
divise  en  deux  sphères,  qui  restent  souvent  accolées,  entourées 
d’une  membrane  gélatineuse  épaisse.  C’est  surtout  entre  22  et  37° 
que  l’on  peut  étudier  ce  phénomène.  Les  corps  sphériques  ainsi 
produits  sont  des  arthrospores  immobiles,  qui  germent  directement 
en  donnant  un  bâtonnet  courbe;  ils  possèdent  une  résistance  un 
peu  plus  grande  que  les  simples  bâtonnets;  de  vieilles  cultures  qui 
en  contiennent  sont  encore  fertiles  après  un  an. 

Coloration.  — Ce  microbe  se  colore  bien  aux  couleurs  d'aniline 
par  des  procédés  ordinaires;  il  se  décolore  par  la  méthode  de  Cram. 
La  fuchsine  de  Ziehl  donne  de  très  bons  résultats. 

Cultures.  — Le  Spirille  du  choléra  est  un  aérobie  vrai;  il  ne  croît 
pas  ou  très  peu  à l’abri  de  l’air.  Dans  ces  conditions,  les  mouvements 
cessent  très  vite  et  les  cellules  périssent,  si  la  privation  d’oxygène 
se  prolonge.  Son  optimum  de  température  semble  être  vers  37°;  il 
se  développe  encore  bien  à 22°  et  commence  à végéter  vers  10°, 
mais  alors  très  faiblement. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels  ; 
la  Bactérie  parait  cependanl^  assez  exigeante  en  substances  nutri- 
tives. Elle  croit  très  mal  dans  l'eau  stérilisée;  en  quelques  jours,  le 
liquide  ensemencé  a perdu  son  pouvoir  fertilisant  pour  do  nouvelles 
cultures.  L’eau  riche  en  matières  organiques  est  plus  favorable, 
beaucoup  moins  cependant  pour  cette  espèce  que  pour  d autres 
également  pathogènes,  le  Bacille  lyj)hiqiie,  particulièrement,  (|ui  y 
végète  abondamment  et  y conserve  longtemps  sa  vitalité;  Nicati  et 
Bietsch  ont  conservé  en  vie  le  Sphàlle  du  choléra  pendant  Aingt 
jours  et  plus  dans  l’eau  du  Vieux  Port  de  Marseille,  fortement  salée 
et  chargée  de  matières  organiques. 

(1)  IIÜPPR,  Ueber  die  Dauerformeii  der  sogenannten  Kommabacillen  {Fortschrilteder 
Medicin,  111,  1885,  n“  19). 
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Les  Bactéries  de  putréfaction  paraissent  s’opposer  au  développe- 
ment du  Spirille  du  choléra  et  parvenir  meme  à le  faire  rapidement 
disparaître.  Tout  au  début  cependant,  cette  dernière  espèce  domine 
dans  une  culture  mélangée;  ce  n’est  qu’après  un  certain  temps 
qu’elle  cède  le  pas  aux  autres.  D’après  Schottelius  (1),  on  trouverait 
dans  cette  particularité  un  précieux  secours  pour  la  constatation  du 
Bacille  virgule^  lorsqu’il  est  peu  abondant  dans  les  déjections.  En 
mélangeant  des  déjections  avec  un  volume  à peu  près  double  de 
jus  de  viande  stérilisé,  il  a remarqué  qu’en  douze  heures,  de  30°  à 
38°,  la  surface  du  liquide  se  couvrait  de  Spirilles  du  choléra,  exces- 


Pig.  226.  — Colouies  de  Spirille  du  choléra,  en 
culturcssur  plaques.  A gauche,  colonie  après 
48  heures,  60/1  ; en  bas,  colonie  au  troisième 
jour  située  au  fond  d’une  excavation  de  la  ge- 
lée, 10/1  ; à droite,  partie  centrale  d'une  co- 
lonie au  quatrième  jour,  100/1.  D’après  Van 
Ermcngcn . 


Fig.  227.  — Colonie  du  Spirille  de  Fin- 
ckler  et  Prior  sur  plaques  de  gélatine 
après  vingt-quatre  heures.  A droite, 
se  trouve  une  colonie  du  Spirille  du 
choléra  de  meme  âge,  beaucoup  plus 
petite,  40/1.  D’après  Vau  Ermengeu. 


si  veinent  abondants,  constituant  pres([ue  une  culture  pure.  En  peu 
de  jours,  ceux-ci  déclinent;  le  milieu  est  envahi  par  les  espèces 
de  putréfaction  qui  font  complètement  disparaître  les  premiers. 
Klebs  (2j  et  Ceci  (3)  ont  fait  une  remarque  semblable  avec  les  selles 
cholériques  ; en  les  conservant  dans  une  chambre  humide,  on  voit 
le  Spirille  du  choléra  y pulluler  les  deux  ou  trois  premiers  jours,  puis 
être  tout  à fait  étouffé  par  les  autres  espèces,  passé  ce  laps  de  temps. 
\ an  Ermangem  a obtenu  des  résultafs  identiques  en  ensemençant 
des  linges  mouillés  maintenus  en  étuve.  Mais  la  véritable  méthode 
d’isolation  de  cette  Bactérie  est  celle  des  cultures  sur  plaques. 

Eultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  obtenues  j>ré- 
sentent  des  caractères  qui  permettent  de  les  reconnaître  assez  faci- 
lement flig.  22G).  En  vingt-quatre  heures,  à 10°  ou  20°  environ,  on 
aperçoit  dans  la  gelée  de  petits  points  blanchâtres.  Ceux  qui  se 

(1)  ScFioTTEUus,  Zur  microskopischc  Niichweiss  von  Cholcrabacillcn  iu  Déjection 
{üetdsche  medicinische  Wochenschrift,  1883,  n»  14). 

(2)  Ki.ehs,  IJcbcr  (’.liolera  asialica.  Bâle,  1883. 

(■i)  Ki.kiis  et  Cf.ci,  Ueber  Choiera  asiatica  nach  Beobachtungeii  iu  Gcuua  (Correspondenz- 
hlalt  fur  Schweizifjcr  Aerlzc,  1884). 
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trouvent  clans  la  couche  supérieure  sont  un  peu  plus  gros  cjne  ceux 
de  la  masse  inférieure.  A un  faible  grossissement,  ce  sont  de  petits 
discjues  granuleux,  j)rescjue  transparents,  à bord  un  peu  sinueux,  ([ue 
Van  Ermengein  compare  à des  globules  blancs  arrondis.  L’appa- 
rence granuleuse  s’accentue  le  jour  suivant,  la  colonie  rappelle  une 
agglomération  de  petites  perles  de  verre.  Au  troisième  jour,  les 
bords  deviennent  dentelés,  moins  nets,  commencent  à se  fondre; 
en  même  temps  la  liciuéfaction  de  la  gélatine  devient  manifeste,  la 
colonie  s’enfonce  dans  une  cavité  cupuliforme.  Au  quatrième  jour, 
on  distingue  une  partie  centrale,  une  sorte  de  noyau,  légèrement 
jaunâtre,  à bords  déchiquetés  (fig.  22G,  b),  entourée  d’une  zone 
annulaire  de  gélatine  liquéfiée  trouble.  La  plac^ue  est  bientôt  entiè- 
rement liquéfiée  ; le  liquide  très  trouble,  jaunâtre,  exhale  une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  l’urine  de  souris.  Après  trois  jours,  on  rencontre 
déjà  de  nombreuses  formes  d’involution  dans  les  colonies  des  cul- 
tures sur  plaques. 

C’est  là,  on  peut  le  dire,  l’aspect  typique  de  ces  colonies.  Suivant  la 
provenance  du  microbe,  l’âge  de  la  culture  qui  a fourni  la  semence,  le 
temps  pendant  lequel  elle  a été  entretenue  artificiellement  dans  les 
laboratoires,  on  peut  observer  des  variantes  plus  ou  moins  marquées 
dans  l’aspect  des  colonies  et  la  production  de  la  liquéfaction  (1).  La 
délimitation  peut  être  plus  marquée  et  plus  persistante  entre  le 
noyau  central  et  la  zone  périphérique  de  liquéfaction;  ce  noyau 
peut,  au  contraire,  se  fondre  plus  vite,  se  désagréger  plus  complète- 
ment, d’autres  fois  le  faire  d’une  façon  i)lus  homogène,  plus  régu- 
lière, offrant  même  une  disposition  radiée  assez  nette. 

Les  caractères  de  ces  colonies  en  cultures  sur  plaques  ne  peuvent 
en  somme  être  regardés  comme  bien  particuliers  et  servir  de  base 
très  sûre  à une  détermination,  mais  simplement  donner  des  indica- 
tions souvent  précieuses. 

Cultures  dans  la  gélatine.  — Dans  un  tube  de  gélatine  inoculé  en 
piqûre,  on  voit  se  former,  vers  la  vingtième  tieure,  à 20°,  une  petite 
dépression  cupuliforme  à la  surface,  à l’endroit  do  l’inoculation.  La 
gelée  se  creuse  de  plus  en  plus,  en  même  temps  que  la  couche 
superlicielle  de  l’excavation  se  liquéfie.  Tout  le  long  du  canal  se 
produit  une  culture  blanchâtre  trouble.  Après  un  jour,  l’aspect  est 
celui  qui  est  représenté  figure  228.  On  voit  à la  partie  supérieure 
une  excavation  bien  prononcée,  en  forme  de  calotte  sjihérique  ou 
ovale,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  un  peu  de  liquide.  Au  deuxième 

(1)  Friedrich,  Vcrgleichende  Untei’sucliungen  übcr  den  Vibrio  cbolcræ  asiaticsc  mit 
besonderer  Beriicksiclitigung  d&r  diagnoslisclien  Mcrkmale  dersclben  (^Arbciten  nus  de.ni 
kaUerlichen  Gesundheüsamtc,  Vlll,  1892,  p.  87). 
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jour  (lig.  229),  la  culture  a grandi;  l’espace  vide  a plus  que  doublé; 
en  regardant  de  côté,  on  a rillusion  d’une  bulle  d’air  incluse  dans 
la  gelée,  surmontant  la  mince  culture  blanche  qui  s’est  développée 
dans  le  canal  de  la  piqûre.  La  liquéfaction  s’étend  les  jours  suivants  ; 
vers  le  sixième  ou  septième  jour,  elle  a atteint  les  parois  du  tube; 
les  caractères  des  premiers  jours  se  sont  effacés.  Les  Bactéi-ies  tluidi- 
lienl  peu  à peu  toute  la  partie  supérieure  du  tube  ; sur  la  gélatine 
restée  solide,  on  trouve  une  couche  blanchâtre  j)lus  ou  moins 


Fig.  228.  — Culturedu  Spi-  Fig.  229.  — Culture  du  Spi-  Fig.  230.  — Culture  du  Spi- 
rillumcholeræ  après  ving-  rillum  choleræ  après  deux  rillum  Finckleri  âgée  de 
quatre  heures.  jours.  deux  jours. 

é|)aisse,  renfermant  un  grand  nombre  de  Bactéries.  Le  liquide 
trouble  qui  surmonte  en  renferme  bien  moins;  elles  sont  plus  abon- 
dantes à la  surface,  (pii  jteut  se  recouvrir  d’un  mince  pellicule  gri- 
sâtre. La  ra])idilé  de  1a  liquéfaction  dépend  de  la  vitalité  de  la 
culture,  de  la  jtuissance  nulritive  du  milieu  et  surtout  de  la  tempé- 
rature; les  cultures  eniretenues  depuis  longtemps  dans  les  labora- 
toires liquéfient  moins  vite  tpie  le  tnicrobe  retiré  fraîchement  de 
selles  cholériques.  A Ki®,  la  li(|uéfaction  se  ralentit  beaucoup,  puis 
s’arrête.  L’as[)ect  de  celte  culture  est  assez  spécial,  bien  qu’un  cer- 
tain nombre  d’es[)èces  offrent  quelque  chose  d’analogue;  il  semble 
que  ces  Bactéries  déterminent  une  certaine  évaporation  de  l’eau 
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du  milieu,  qui  occasionne  l’excavalion  de  la  jiartie  supérieure  de  la 
culture. 

(iuLTüRES  SUR  GÉLOSE.  — Surgélose,  à 37°,  on  observe,  en  (juelques 
jours,  une  couche  blanchâtre,  épaisse  devenant  un  peu  brune  à la 
longue.  Les  vieilles  cultures  montrent  un  grand  nombre  de  formes 
d’involution.  Elles  restent  vivantes  très  longtemps. 

Cultures  sur  sérum.  — Le  sérum  coagulé  est  liquéfié  et  donne  un 
liquide  épais  et  visqueux  qui  fourmille  de  Spirilles. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — 11  se  forme,  sur  pomme  de  terre 
ordinaire,  à réaction  un  peu  acide,  vers  37°  seulement,  une  mince 
couche  brunâtre,  café  au  lait  ou  plus  jaune,  rappelant  un  peu  la 
culture  du  Bacille  de  la  morve;  parfois  il  ne  se  produit  rien.  Sur 
pomme  de  terre  légèrement  alcalinisée  avec  la  soude,  la  culture  se 
fait  facilement  à partir  de  20“  ; elle  est  plus  abondante  et  plus  jau- 
nâtre ou  môme  brunâtre  (1). 

Cultures  dans  le  bouillon  et  liquides  similaires.  — Le  bouillon  se 
trouble  rapidement,  en  moins  de  quarante-huit  heures  à 22“  et  en 
moins  d’un  jour  à 37“  ; il  se  recouvre,  en  trois  à cinq  jours,  d’une 
pellicule  mince,  fragile,  d’un  blanc  sale,  et  abandonne  un  dépôt 
floconneux  assez  épais. 

Les  simples  solutions  de  peptones,  additionnées  d’un  peu  de  sel, 
sont  de  très  bons  milieux  pour  le  Spirille  du  choléra,  comme 
Dunham  l’a  remarqué  le  premier  (2).  Koch  recommande  l’eau  pepto- 
nisée  à 1 p.  dOO,  avec  0,5  p.  100  de  sel  ; Metschnikoff  trouve  encore 
préférable  le  milieu  suivant  : 


avec  la  soude.  Le  microbe  y forme  un  voile  semblable  à celui  du 
bouillon.  Sanarelli  donne  comme  très  avantageuse  l’addition  d’une 
petite  quantité  de  nitrate  de  potasse,  Os^lO  p.  100. 

Le  liquide  d'Utchinsky  (p.  172)  paraît  aussi  très  propice. 

D’après  G.  Houx,  de  I^yon  (3),  le  bouillon  de  touraillon,  si  favorable 
à beaucoup  de  microbes,  serait  nuisible  au  Spirille  du  choléra,  qui  y 
disparaîtrait  peu  de  temps  après  rensemencement. 

(1)  Khannhals,  Zur  Kenntiiiss  des  Wachsthuras  der  Konimabacillen  auf  Kartoircn  {Ccn- 
iralblatt  für  Baicteriologie,  1893,  XIII,  p.  33). 

(2)  Dunbam,  Zur  cliemischen  Reaction  der  Cholerabacterien  (Zeitschrift  fur  Hygiene,  II, 
1887,  p.  337). 

(3)  G.  Houx,  Action  microbicide  du  bouillon  de  touraillon  sur  le  Bacille  du  choiera  asiati- 
que (Semaine  médicale,  1890,  n»  31). 


Peptone.. 
Sel  marin 
Gélatine  . 
Eau 


100 


1 gramme. 
1 — 
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CluLTURKS  DANS  LE  LAIT.  — Ce  micpobe  pullule  abondammeut  dans 
le  lail,  sans  luodilier  sensiblement  l’aspect  du  milieu,  d’après  Koch; 
d’ajirès  d’autres  observateurs,  une  coagulation  pourrait  s’observer 
dans  certains  cas. 

Propriétés  biologiques.  — Vitalité.  — Le  Spirille  du  choléra 
est  surtout  aérobie,  mais  peut  aussi  vivre  en  anaérobie,  comme  l'a 
démontré  llüppe  ; dans  ce  dernier  cas,  le  développement  est  très 
lent  et  toujours  minime. 

Les  cultures  perdent  assez  vite  leur  fertilité;  il  s’y  développe  très 
tôt  des  formes  d’involution,  indiquant  (jnele  microbe  souffre.  Celles 
sur  gélose  conservent  plus  longtemps  leur  vitalité  ; on  peut  les  réen- 
semencer avec  succès  après  cinq  ou  six  mois,  même  quelquefois  après 
plusieurs  années  d’après  Koch. 

La  chaleur  le  tue  facilement;  une  température  de  G0°  maintenue 
pendant  dix  minutes  le  fait  périr,  de  même  une  de  50°  après  un 
temps  un  peu  plus  long.  C’est  ce  qui  prouve  bien  que  les  arthro- 
spores  décrites  par  llüppe  n’ont  pas  la  valeur  qu’il  leur  attribue. 

Le  froid  ne  parait  guère  avoir  qu’une  action  empêchante  sur  la 
végétation.  Le  microbe  résiste  aux  températures  d’hiver  de  nos  cli- 
mats; d’après  certains  auteurs  cependant,  beaucoup  de  cellules  se- 
raient tuées. 

La  dessiccation  le  tue  rapidement,  en  deux  ou  trois  heures  en  cou- 
ches très  minces,  en  vingt-quatre  heures  en  couches  épaisses.  Tou- 
tefois, Kitasato  dit  l’avoir  vu  viATe  jusqu’à  trente-huit  jours  sur  des 
lils  desoie.  Guyon  (1)  a vu  le  microbe  résister  jusqu’à  cent  vingt 
jours  à la  dessiccation  sur  lamelles  de  verre,  faite  dans  l’exsiccateur. 

Cette  espèce  présente  en  général  une  vitalité  très  faible.  Les  élé- 
ments sont  morts  après  une  demi-beurc  de  dessiccation  à la  tem- 
pérature ordinaire  ; dans  les  liquides,  une  chaleur  de  50-55°  leur 
est  toujours  fatale.  De  très  faibles  jiroportions  d’acides  minéraux 
arrêtent  ou  empêchent  le  développement;  une  goutte  ou  deux  de 
solution  d’acide  chlorhydrique  à \ p.  100  suffisent  pour  arriver  au 
résultat.  Les  acides  organiques  sont  bien  moins  actifs.  Des  quantités 
minimes  d’antisejitiques  entravent  toute  croissance;  il  suflit  d’ajou- 
ter aux  bouillons  de  culture,  entre  autres  substances,  jiour  ne  pas 
les  voir  être  fertiles,  1 : 100  000  de  sublimé,  1 : 5000  de  sulfate  de  qui- 
nine, 1 : 2500  de  sulfate  de  cuivre,  1 : 400  d’acide  phénique. 

Les  Bactéries  saprophytes  peuventle  faire  disparaitre  rapidement; 
c’est  une  question  qui  sera  étudiée  plus  loin. 

Virulence.  — La  virulence  de  l’esjièce  est  nettement  établie  au- 

(1)  Guyon,  Inlluciice  do  la  dessiccation  sur  le  Bacille  du  choléra  {Archives  de  médecine 
expérimentale,  1892,  IV,  p.  82). 
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joiird’hui;  elle  sera  étudiée  à ])ropos  de  rinoculation  expérimentale. 
Elle  parait  duc  à la  production  par  le  microbe  de  substances  toxi- 
ques. Elle  s’atténue  avec  l’âge,  les  cultures  dans  les  milieux  divers; 
elle  peut,  par  contre,  s’exalter  par  des  séries  de  passages  dans  des 
organismes  réceptifs. 

Produits  formés  dans  les  cultures.—  Les  cultures  ont  d’ordinaire 
une  réaction  franchement  alcaline. 

Elles  développent  souvent  une  odeur  fade,  désagréable,  tantôt 
un  peu  éthérée,  tantôt  rappelant  l’odeur  de  souris  comme  les  cul- 
tures sur  plaques  de  gélatine. 

Aux  dépens  des  sucres,  il  se  produit  un  peu  d’acide  lactique. 

Indol.  Aux  dépens  des  matières  albuminoïdes,  surtout  des  pepto- 
nes,  on  observe  une  abondante  production  à'indol.  La  réaction  ordinaire 
de  r indol  s’observe  d’une  façon  très  nette.  Mais  il  y a plus  ici  : la  co- 
loration rouge  caractéristique  s’observe  sans  addition  de  nitrites  au 
produit  à examiner,  parce  que  le  Spirille  du  choléra,  réduisant  les 
nitrates  dont  on  trouve  toujours  des  traces  dans  le  milieu,  forme  une 
petite  quantité  de  nitrites.  L’addition  d’une  petite  quantité  d’acide, 
pur  de  produits  nitreux,  suffit,  en  mettant  de  l’acide  azoteux  en  li- 
berté, à produire  la  réaction  dite  de  Vindol  nitreux  ou  du  rouge  du 
choléra  (Cholera-Roth).  La  réaction  est  surtout  concluante  lorsqu’on 
l’obtient  avec  l’acide  chlorhydrique  [)ur  ou  de  l’acide  oxalique  pur, 
que  l’on  peut  avoir  absolument  exempts  de  produits  nitreux;  l’acide 
sulfurique  la  produit  aussi  très  bien,  mais  il  est  plus  chanceux  de 
pouvoir  s’en  procurer  d’absolument  privé  de  produits  nitreux. 

La  réaction  s’obtient  très  vite  et  très  intense  avec  les  bouillons 
peptonisés  ou  les  solutions  salées  de  peptones.  Elle  peut  souvent  se 
constater  cinq  ou  six  heures  après  l’ensemencement,  en  tout  cas  dès 
que  le  liquide  commence  à se  troubler.  On  la  rend  plus  forte  en 
ajoutant  au  milieu  une  très  petite  quanlité  de  nitrates;  mais  si  l’on 
veut  s’en  servir  comme  caractère  différentiel,  il  faut  que  le  nitrate 
soit  absolument  pur  de  nitrite;  encore,  dans  ce  dernier  cas,  est-il 
préférable  de  prendre  le  milieu  ordinaire,  sans  aucune  addition  de 
nilrate. 

En  ajoutant  au  liquide  à examiner  quelques  gouttes  d’acide  chlo- 
hydrique  ou  d’acide  sulfurique  purs,  on  observe  rapidement  une  co- 
loration rose  un  peu  violacé,  souvent  intense,  qui  fonce  pendant  une 
demi-heure  à une  heure,  persiste  environ  un  jour,  puis  passe  au 
brun  (1). 

La  réaction  est  moins  nette  avec  les  albumines  de  l’œuf  ou  du 

(1)  Büdjwid,  Eine  chemische  lîeaction  für  die  Cholerabacterien  (Zeitschrift  fur  Ihmiene 
H,  1887,  p.  5-2). 
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sang  (jii’avec  les  solulions  de  peplones.  On  ne  l’oLserve  pas  avec  le 
lail;  non  plus  dans  les  culLiires  anaérobies. 

La  i-éaction  du  rouge  de  choléra  n’esl  j)as  absoluinenl  spéciale  au 
Bacille  virgule  de  Koch;  quelques  autres  espèces  très  voisines,  le 
Spirille  de  Finckler  entre  autres,  la  présentent  également.  On  peut  la 
rencontrer,  en  somme,  avec  tous  les  microbes  producteurs  d’indol 
qui  forment  des  nitrites  aux  dépens  des  nitrates.  D’autres  donnent 
bien  aussi  la  même  coloration,  mais  seulement  avec  des  acides 
impurs,  contenant  des  produits  nitreux,  ou  après  addition  d’un  peu 
de  nitrites;  c’est  la  réaction  de  Vindol  ordinaire.  Il  faut  noter  égale- 
ment la  rapidité  avec  laquelle  on  obtient  la  réaction  pour  le  Spirille 
du  choléra. 

Produits  toxic[ues.  — Le  fait  que  le  choléra  typique  se  manifeste 
souvent  avec  les  symptômes  d’une  intoxication  véritable,  a fait  de- 
puis longtenq)S  songer  à l’existence  d’un  poison  cholérique,  élaboré 
dans  l’intestin  par  les  microbes. 

Les  expériences  démontrent  d’une  façon  très  évidente  la  j)résence 
de  substances  toxiques  dans  les  cultures  ; mais  la  nature  de  ces 
produits  est  encore  très  peu  connue. 

Villiers  (1)  a retiré,  du  contenu  intestinal,  une  substance  alcaloï- 
dique  liquide,  à odeur  d’aubépine,  déterminant  chez  le  cobaye  des 
troubles  cardiaques  très  prononcés.  Lfne  dose  de  G milligrammes, 
injectée  sous  la  peau,  le  fait  périr  en  trois  ou  quatre  jours,  le  cœur 
en  diastole,  plein  de  sang,  les  poumons  offrant  de  nombreuses 
ecchymoses  à la  surface.  Klebs  (2)  a extrait  de  cultures  faites  sur  du 
poisson  cuit  une  ptomaïne  cristallisable  (|ui  détermine  chez  le 
lapin  des  crampes  musculaires  et  occasionne  rapidement  une  dégé- 
nérescence des  cellules  épithéliales  des  tubes  urinifères.  Pouchet  (3) 
a obtenu  des  déjections  cholériques  une  ptomaïne  liquide  s’oxydant 
très  vite  à l’air  et  à la  lumière  et  se  colorant  en  rose,  puis  en  brun. 
Cette  base  est  volatile;  ses  vapeurs  déterminent  des  accidents  d’in- 
toxication assez  intenses.  Ceux  que  Pouchet  a éj)rouvés  lui-méme 
consistaient  en  un  refroidissement  très  marqué,  des  crampes  dou- 
loureuses dans  les  membres,  une  anurie  complète,  symptômes 
propres  au  choléra. 

Winter  et  Lesage  (4)  ont  retiré  des  cultures  dans  le  bouillon,  une 

(1)  Villiers,  Note  sur  la  fonction  et  sur  le  rôle  des  ptomaïnes  dans  le  choléra  [Comptes 
rendus  de  l’Académie  des  sciences,  du  12  janvier  1885). 

(2)  Klehs,  Uie  Biologie  der  Choleruvibrionen  [AUgemeine  Wiener  medicinische  Zeitung, 
1887). 

(3)  Pouchet,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  du  17  novembre  1884. 

(4)  Winter  et  Lesage,  Contribution  ù l’étude  du  poison  cholérique  [Bulletin  méiical, 
1890,  p.  328). 
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substance  toxiciue  soluble  dans  réllier  qui  l’abandonne  par  évapo- 
ration sous  forme  de  gouttelettes  huileuses.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau  et  les  liqueurs  acides,  soluble  dans  l’éther  et  tes  solutions 
alcalines.  L’injection  de  petites  doses  de  cette  substance  dans  l’esto- 
mac du  cobaye  détermine  l’algidité  et  la  mort  en  vingt-quatre  heures. 
On  trouve  à l’autopsie  des  lésions  typiques  du  choléra.  Ces  mêmes 
auteurs  auraient  obtenu  un  produit  identique  de  cultures  de  cho- 
léra infantile. 

Pétri  (1),  en  cultivant  le  Spirille  du  choléra  dans  les  solutions  de 
peptones,  obtient  une  toxine  soluble,  non  altérable  par  l’ébullition, 
qu’il  regarde  comme  une  toxopeptone.  Gamaléia  (2)  croit  que  la  subs- 
tance toxique  est  contenue  dans  le  corps  même  des  microbes  et  se 
dissout  dans  le  liquide  par  macération  ; le  liquide  de  macération 
renferme  deux  poisons:  l’un  altérable  par  la  chaleur,  l’autre  résis- 
tant au  chauffage.  Le  premier  existe  déjà  en  quantités  notables  dans 
les  cultures  filtrées  sur  bougie  Chamberland,  mais  s’obtient  en  pro- 
portion plus  considérables  par  chauffage  des  cultures  à b5°-60‘'  trois 
jours  de  suite,  pendant  une  heure  chaque  fois.  11  provient  des  cadavres 
microbiens.  11  est  précipité  par  l’alcool,  les  acides,  le  sulfate  de  ma- 
gnésie ; il  se  dissout  dans  l’eau  alcalinisée  et  se  décompose  facile- 
ment par  la  chaleur.  Les  réactions  correspondent  à celles  d’une  nu- 
cléo-albumine.  Le  second  poison  s’extrait  des  cadavres  microbiens, 
en  maintenant  à 120°  pendant  une  demi-heure  des  cultures  en 
bouillon  âgées  de  quinze  jours.  C’est  peut-être  un  produit  de  décom- 
position du  premier.  Il  est  précipité  par  l’alcool,  l’acide  acétique, 
l’acétate  de  plomb  ; il  est  insoluble  dans  l’eau  acidulée  et  soluble 
au  contraire  dans  les  solutions  alcalines  étendues.  11  n’est  pas  dé- 
truit par  un  chauffage  d’une  demi-heure  à 120°,  mais  très  rapide- 
ment par  l’ébullition  avec  les  alcalis  autres  que  le  carbonate  d’am- 
moniaque. Ce  serait  une  nucléine.  Les  effets  physiologiques  de  ces 
corps  seront  exposés  plus  loin. 

Pfeiffer  (3)  se  rattache  aussi  à l’opinion  deCamaléia  et  croil  que  la 
substance  toxique,  contenue  dans  le  corps  des  microbes,  ne  s’en 
échappe  qu’après  la  mort.  Sanarelli  (4)  obtient  un  produit  très  toxique 
en  aidant  à la  désagrégation  des  cadavres  microbiens  par  l’addition 


(1)  Petbi,  Untci'suchungen  über  die  durch  dus  Wachthsum  der  Cliolerabakterien  entslc- 
henden  chemischen  Umsctzungen  {Arbeiten  ans  dem  kaiserlichen  Gesundheitsamte,  VI, 
1890,  p.  374). 

(2)  ÜAMALÉiA,  Ilecberches  expérimentales  sur  les  poisons  du  choléra  {A7'chives  de  méde- 
cine expérimentale,  IV,  1892,  p.  173). 

(3)  Pfeiffer,  Studieii  zur  Choleraatiologie  {Zeitschi'ift  fur  Hygiene,  XVI,  1894,  p.  268). 

(4)  Sanarelli,  Les  vibrions  intestinaux  et  la  pathogénie  du  choléra  [Annales  de  V Insti- 
tut Pasteur,  1895,  IX,  p.  129). 

Macé  . — Bactériologie. 
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de  soude  caustique.  Use  sert  de  cultures  âgées  d’un  mois,  faites  dans 
la  solution  de  2 p.  100  peptone,  2 p.  100  gélatine,  1 p,  100  sel  marin. 
Elles  sont  fortement  alcalinisées  avec  de  l’hydrate  sodique  et  éva- 
porées lentement  à 60°  presque  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Au 
résidu,  on  ajoute  10  centimètres  cubes  de  glycérine  et  on  le  main- 
tient pendant  quinze  jours  à la  température  de  l’étuve.  On  ajoute  de 
l’eau  distillée  pour  ramener  au  quart  du  volume  primitif,  on  neu- 
tralise exactement  avec  l’acide  lactique  et  on  stérilise  à 120°. 

Uansom  (1)  dit  isoler  des  bouillons  filtrés  une  substance  toxique 
douée  des  mêmes  propriétés  que  les  vibrions  vivants  et  sécrétée 
rapidement  par  eux  dans  le  milieu. 

Pour  Metcbnikotf,  Houx  et  Taurelli-Salimbeni  (2),  la  toxine  cholé- 
rique est  bien  produite  pendant  la  vie  des  microbes  et  diffuse  rapi- 
dement au  dehors.  Ils  le  démontrent  par  une  expérience  très  simple: 
Dans  un  sac  de  collodion  de  trois  à quatre  centimètres  cubes  de 
capacité  et  stérilisé,  ils  introduisent  une  solution  de  peptone  à 
2 ]).  100  ensemencée  avec  une  trace  de  Sj)irille  du  choléra  très  viru- 
lent, puis  ferment  hermétiquement.  Dans  un  second  sac  semblable 
au  premier,  ils  mettent  du  même  liquide  dans  lequel  ont  été  délayées 
deux  cultures  entières  du  microbe  sur  gélose,  après  avoir  tué  les  mi- 
crobes au  moyen  des  vapeurs  de  chloroforme.  Les  deux  sacs  sont 
introduits  dans  le  péritoine  de  deux  cobayes  de  même  poids.  Un 
troisième  cobaye  reçoit  un  sac  semblable,  mais  ne  contenant  que  du 
bouillon  stérile.  Le  cobaye  témoin  reste  en  bonne  santé;  celui  qui 
a reçu  le  sac  aux  microbes  morts  ne  montre  qu’une  légère  hyper- 
thermie et  un  peu  d’amaigrissement.  Celui  qui  a reçu  le  sac  ense- 
mencé avec  les  microbes  vivants  a de  la  fièvre  après  vingt-quatre 
heures,  puis  de  l’hypothermie  ai)rès  deux  ou  trois  jours  et  succombe, 
du  troisième  au  cinquième  jour,  avec  tous  les  signes  de  l’empoisonne- 
ment cholérique.  On  n’y  trouve  nulle  part  des  Spirilles  cholériques 
vivants;  ils  fourmillent,  très  agiles,  dans  le  contenu  très  trouble  du 
sac.  Les  accidents  ne  ])euvent  être  dus  qu’à  un  ])oison  soluble,  pro- 
duit par  les  microbes,  qui  a diffusé  à travers  les  parois  du  sac.  Ils 
obtiennent  ce  poison  soluble  en  ensemençant  un  microbe  à virulence 
exaltée  dans  la  solution  de  peptone  à 2 p.  100  additionée  de  2 p.  100 
de  gélatine  et  de  1 p.  100  de  sel  marin.  Le  milieu  est  laissé  quelques 
heures  à l’étuve,  jusqu’à  ce  que  la  culture  soit  bien  en  train,  puis  ré- 


(1)  Ransom,  Choleragift  und  Choleraantitoxine  {Deutsche  mcdicinische  Wochenschrift, 
18  juillet  1895). 

(2)  METScHNiKorF,  Roux  et  Taurelli-Salimheni,  Toxine  et  antitoxine  cholériques  {Annales 
de  l'Institut  Pasteur,  1896,  X,  p.  257). 
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parti  dans  des  boites  de  l^etri  stérilisées.  Apres  douze  heures,  le  li- 
quide est  très  trouble  et  montre  un  voile  épais  à la  surface.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  les  cultures  filtrées  sont  manifestement  toxi- 
ques. La  toxicité  augmente  et  atteint  son  maximum  du  troisième  au 
quatrième  jour  ; elle  diminue  ensuite  à mesure  que  les  cultures  de- 
viennent très  alcalines  et  odorantes.  On  s’oppose  à l’évaporation  du 
liquide  en  plaçant  les  boites  dans  une  enceinte  humide.  En  employant 
comme  milieu  de  culture  du  bouillon  où  ont  vécu,  pendant  une  hui- 
taine de  jours,  certains  microbes  reconnus  comme  favorisant  le 
développement  du  Bacille  virgule  par  Metschnikolf,  en  particulier 
une  Tonda  qu’il  a isolée  de  l’estomac  humain,  non  toxiques  par  eux- 
mèmes  pour  le  cobaye,  on  obtient  encore  une  toxine  plus  active. 

La  toxine  préparée  par  les  derniers  auteurs  n’est  pas  sensiblement 
modifiée  par  la  température  de  l’ébullition  ; elle  perd  son  activité 
au  contact  de  l’air.  La  substance  toxique  est  précipitée  par  le  sulfate 
d ammoniaque  et  l’alcool  fort.  Elle  se  conserve  assez  longtemps 
dans  des  tubes  remplis,  scellés  à la  lampe  et  placés  à l’obscurité. 
Les  effets  physiologiques  seront  étudiés  plus  loin.  D'après  son  mode 
d’obtention,  on  voit  qu’elle  doit  différer  des  produits  obtenus  par 
Gamaléia,  Pfeiffer,  Sanarelli,  et  représenter  plus  vraisemblablement 
le  poison  cholérique  véritable  qui,  vu  ses  réactions,  appartiendrait 
au  groupe  des  toxalbumines. 

D’après  Wesbrook  (1),  au  contraire,  le  produit  albuminoïde  obtenu 
serait  un  mélange  de  la  substance  toxique  vraie  et  de  diverses  ma- 
tières protéiques  du  milieu  employé;  ce  qui  paraît  le  démontrer, 
c’est  que  la  substance  toxique  obtenue  par  la  culture  dans  des  milieux 
privés  de  matière  protéiques,  comme  le  liquide  d’Outchinsky  (p.  175), 
ne  donne  aucune  des  réactions  qui  permettraient  de  la  classer  dans 
les  albumoses,  peptones,  globulines  ou  alcaloïdes. 

Inoculation  expérimentale.  — Inoculation  des  cultures.  — 
Inoculation  par  ingestion.  — Les  animaux  d’expérience  se  sont  tou- 
jours montrés  réfractaires  aux  inoculationscholériquesexpérimentales 

faites  parla  voie  intestinale,  qui  est  celle  par  où  se  fait  l’infection  hu- 
maine. 11  a fallu  recourir  à des  méthodes  spéciales  pour  y parvenir,  ou 
s'adresser  à des  lapins  nouveau-nés,  comme  l’a  fait  Metschnikoff,  ou  au 
Spermophile  particulièrement  sensible,  comme  l’a  montré  Zabolotny. 

Nicati  et  Biestch  (2)  sont  parvenus  à inoculer  avec  succès  des 
déjections  cholériques  et  des  cultures  pures  à des  cobayes.  L’inges- 
tion de  doses  moyennes  par  voie  stomacale  ne  donnant  aucun 

())  Wbsbrook,  Contribution  à l’étude  des  toxines  du  choléra  (Annales  de  l’Institut  Pas- 
teur, Vlll,  1894,  p.  318). 

(2)  Nicati  et  Riexsch,  loc.  cit.,  p.  965. 


080 


BAGTÉRIACÉES. 


résultat  à cause  de  l’aclion  nuisible  du  suc  gastrique  sur  les  llac- 
téries  peu  résistantes,  iis  ont  imaginé  de  porter  le  produit  virulent 
directement  dans  rintestin,  en  l’injectant  dans  le  duodénum  à l’aide 
d’une  seringue  munie  de  trocart  capillaire.  L’irritation  de  l’intestin, 
causée  par  l’opération,  doit  en  outre  jouer  le  rôle  d’un  adjuvant, 
crée  une  véritable  prédisposition.  Koch  (1)  a obtenu  des  résultats 
positifs  en  injectant  d’abord  dans  l’estomac  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude  et  la  culture  pure,  puis  dans  le  péritoine,  une  petite 
quantité  de  teinture  d’opium.  Pour  lui,  le  carbonate  alcalin  servait 
à neutraliser  le  suc  gastrique  ; la  teinture  d’opium  paralysait  l’in- 
testin et  permettait  au  produit  virulent  de  séjourner  dans  sa  cavité  et 
d’y  croître.  Doyen  (2)  pense  que  la  teinture  d’opium  agit  surtout  par 
son  alcool,  car  l’alcool  ingéré  seul  dans  l’estomac  est  tout  aussi  actif. 
11  faut  user  d’une  dose  d’alcool  suffisante  pour  provoquer  l’ivresse;  de 
à 1®°,8  d’alcool  à 40“  par  100  grammes  du  poids  de  l’animal  sufli- 
sent  d’ordinaire.  L’alcool  agit  peut-être  parce  qu’il  rend  la  sécrétion 
intestinale  alcaline  ou  parce  qu’il  fait  tomber  la  tempéralure  à 37°; 
à 40°,  en  eflet,  le  Bacille  virgule  ne  se  développe  que  péniblement. 

Dans  ces  conditions,  les  symptômes  du  choléra  expérimental  se 
déroulent  chez  le  cobaye  de  la  façon  suivante  : L’injection  d’alcool 
dans  l’estomac  ou  le  péritoine  fait  tomber  l’animal  dans  une  torpeur 
qui  dure  une  heure  ou  deux.  A son  réveil,  il  est  abattu  ; la  tempé- 
rature rectale  de  39°, 5 à 40°,  son  degré  normal,  tombe  à 34  degrés. 
Le  poil  est  sec,  hérissé;  la  température  peut  encore  baisser  à 32  de- 
grés. La  mort  arrive  parfois  très  vite,  au  bout  de  quatre  à cinq 
heures;  elle  survient  la  i)lupart  du  temps  avant  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  seulement  au  bout  de  deux,  trois  ou  quatre  jours.  Les 
animaux  ont  le  ventre  gonflé,  Irès  sensible  ; ils  sont  pris  d’une 
diarrhée  jaunâtre,  devenant  presque  incolore,  visqueuse,  tenant  de 
nombreux  grumeaux  en  suspension.  La  maigreur  peut  être  consi- 
dérable et  l’affaiblissement  extrême,  si  cet  état  dure  quelques  jours. 
L’animal  meurt  dans  l’algidité  et  le  coma. 

A l’autopsie,  l’estomac  conlient  un  mucus  clair;  l’intestin  grêle 
contient  un  liquide  crémeux,  visqueux,  très  adhérent  à la  muqueuse; 
le  gros  intestin  est  souvent  gonflé  par  les  matières  diarrhéiques. 
L’estomac  montre  parfois  des  Spirilles  caractéristiques;  ils  sont  très 
abondants  dans  le  liquide  crémeux  de  l'intestin  grêle,  surtout  dans 
les  cas  foudroyants.  L’intestin  présente  les  lésions  du  choléra  chez 
l’homme.  Son  revêtement  épithélial  et  une  partie  de  la  couche  sous- 
jacente  ont  disparu;  les  éléments  déformés  se  retrouvent  dans 

(1)  Koch,  loc.  cit.,  p.  96.'). 

(2)  Doykn,  loc.  cit.,  p.  905. 
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l’eiuluil  créimuix.  Los  Spirilles  cl  d’aulrcs  lîacléries  de  l’inleslin  onl 
alors  ])u  pénétrer  dans  les  villosités,  h;  long  des  glandes  en  tubes 
et  même  dans  la  couche  sous-muqueuse.  Le  liquide  péritonéal  n’en 
contient  que  s’il  existe  une  perforation  intestinale.  Chez  les  femelles 
pleines,  le  microbe  peut  traverser  le  placenta  et  infecter  les  fœtus  ; 
on  le  retrouve  dans  le  contenu  de  l’intestin  et  le  sang  du  cœur  des 
produits. 

Zabolotny  (1)  a remarqué  que  le  Spermophile  {Spermophibis  gul- 
tatus),  petit  rongeur  de  la  Russie  méridionale,  avait  une  aptitude 
toute  spéciale  à contracter  l’infection  cholérique  expérimentale  par  la 
voie  digestive. 

En  mêlant  à la  nourriture  quelques  gouttes  de  cultures  actives  de 
Bacille  virgule,  la  moitié  des  animaux  périt  d’infection  cholérique; 
la  mortalité  est  plus  élevée  en  ajoutant  en  même  temps  aux  aliments 
un  peu  de  solution  de  soude.  L’animal  devient  paresseux,  se  roule 
en  boule,  présente  un  peu  d’hypothermie,  mais  ne  frisonne  pas  et 
ne  cherche  pas  à boire.  Puis,  il  survient  souvent  des  crampes  et  de 
la  diarrhée;  la  température  baisse,  35'’  ou  32'’;  il  se  produit  de  la 
cyanose  du  nez  et  de  la  langue  ; l’animal  meurt. 

A l’autopsie,  tout  l’intestin  est  fortement  injecté;  on  trouve  aussi 
parfois  une  péritonite  hémorrhagique,  mais  plus  rarement  que  dans 
4e  cas  d’infection  intra-péritonéale.  L’intestin,  très  distendu,  ren- 
ferme un  liquide  où  nagent  des  flocons  blanchâtres,  et  parfois  strié 
de  sang.  On  trouve  de  très  nombreux  Spirilles  dans  l’estomac, 
l’intestin,  souvent  les  organes  abdominaux,  le  péritoine  et  assez 
fréquemment  le  sang.  Malheureusement,  il  est  difficile  et  coûteux 
de  se  procurer  des  Spermophiles,  parce  qu’ils  ne  se  trouvent  que 
dans  certaines  régions  de  Russie  et  surtout  parce  qu’ils  ne  se  repro- 
duisent pas  en  captivité;  l’espèce  est  donc  loin  d’être  à la  j)ortée  des 
expéri  m en  tateurs. 

Metsclmikoir (2),  pensant  que  les  divers  microbes  du  (ube  digestil 
devaient  avoir  une  grande  part  dans  la  résistance  des  animaux  à 
contracter  le  choléra  intestinal,  eut  l’idée  de  chercher  à supprimer 
ou  au  moins  à diminuer  cette  influence  en  s’adressant  à de  très 
jeunes  lapins,  chez  lesquels  la  llore  microbienne  intestinale  est 
très  pauvre.  Les  jeunes  cobayes,  prenant  de  la  nourriture  solide  dès 
leur  naissance,  contaminent  très  vite  leur  tube  digestif,  aussi  sont- 
ils  infiniment  plus  résistants. 


(1)  Zaholotny,  Infektions  und  Immunisieriings-Versuclic  am  Zicsel  (Spcrmophiliis  gutta- 
tus)  gegen  deu  Cholera-Vibrio  [Centralblatt  für  Bakteriologie,W , 1894,  p.  150). 

(2)  Metsciinikokf,  TVecherclies  sur  le  choléra  et  les  vibrions  ; 4»  mémoire,  sur  l’immunité 
et  la  réceptivité  vis'à-vis  du  choléra  intestinal  [Annales  de  l’Institut  Pasteur,  \III,  1894, 
p.  529). 
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l^es  jeunes  lapins,  de  un  à quatre  jours  seulement,  auxquels  on 
t’ait  avaler  des  quantités  de  cultures  virulentes  développées  sur  un 
et  deux  tubes  de  gélose,  prennent,  dans  la  moitié  des  cas,  un  choléra 
intestinal  typique.  La  culture  est  raclée  avec  un  tube  de  verre  à 
l’extrémité  recourbée,  que  l’on  introduit  ensuite  dans  la  bouche  de 
l’animal.  La  combinaison  des  microbes  favorisants  donne  de  bien 
meilleurs  résultats.  En  taisant  avaler  d’abord  à l’animal  une  culture 
d’une  Torula  ou  d’une  Sarcine,  isolées  de  l’estomac  de  l’homme, 
la  plupart  des  animaux  succombent. 

La  maladie  se  manifeste  le  plus  souvent  par  de  la  diarrhée  séreuse, 
incolore,  présentant  de  nombreux  tlocons  muqueux  jaunes.  Le 
lapin  devient  triste,  immobile;  son  ventre  esl  mou,  flasque  ; sa 
température  baisse  plus  ou  moins  vite,  jusqu’à  30°  et  au-dessous  ; 
le  museau  se  refroidit,  est  cyanosé  ; la  mort  peut  survenir  en  trente- 
six  à quarante-huit  heures,  ou  se  faire  attendre  cinq  et  six  jours. 

A l’autopsie,  l’organe  le  plus  atteint  est  l’intestin  grêle,  toujours 
hypérémié,  surtout  dans  sa  partie  supérieure;  souvent  même,  l’hy- 
pérémie  diffuse  lui  donne  la  teinte  hortensia  si  caractéristique.  I^es 
vaisseaux  du  mésentère  sont  aussi  congestionnés.  L’intestin  est 
rempli  d’un  liquide  plus  ou  moins  louche,  ayant  souvent  l’aspect  de 
la  diarrhée  riziforme  du  choléra  humain.  Ce  liquide  fourmille  de 
\hbrions  cholériques.  Le  plus  souvent,  le  microbe  reste  localisé 
dans  l’appareil  digestif  et  le  foie  ; dans  23  p.  100  des  cas  environ, 
on  en  trouve  dans  le  sang. 

Une  semblable  expérimentation  n’a  donné  aucun  résultat  avec  les 
jeunes  chiens,  les  jeunes  chats,  les  jeunes  souris. 

Inoculation  intra-péritonéale.  — Koch  (1)  a observé  le  premier 
la  mort  de  cobayes  auxquels  il  injectait  des  bouillons  de  cul- 
ture du  Bacille  virgule  dans  le  péritoine.  Dès  ce  moment,  il  avait 
admis  que  le  microbe  produisait,  dans  l’intestin,  une  substance 
toxif[ue  dont  la  résorption  déterminait  les  symptômes  caractérisant 
cliniquement  le  choléra.  Mais  les  phénomènes  observés  à la  suite 
d’une  telle  infection,  sont  loin  de  représenter  le  tableau  symptoma- 
tique du  choléra  humain  ; ce  que  l’on  produit,  comme  le  fait  remar- 
(|uer  Metschnikoff,  c’est  une  péritonite  choléricjue.  Pour  l'obtenir, 
on  peut  suivre  avantageusement  la  technique  indiquée  par  Pfeilfer: 
Une  portion  plus  ou  moins  forte,  ou  la  totalité  suivant  le  cas,  d’une 
culture  de  Bacille  virgule  sur  gélose,  âgée  de  vingt-quatre  heures, 
est  délayée  dans  une  petite  quantité  de  bouillon  ou  de  solution  salée 
|)hysiologique  stérilisée,  et  injectée  dans  la  cavité  péritonéale  de 


(1)  Koch,  Fortschriite  der  Medicin,  1884,  p.  151. 


SPIRILLUM. 


983 


l’animal.  Au  bout  de  une  heure  ou  deux,  l’animal  paraît  déjà  s’aiïai- 
blir,  perd  son  appétit,  s’affaisse;  puis  la  température  commence  à 
baisser,  après  avoir  quelquefois  présenté  une  légère  élévation.  L’ani- 
mal tombe  dans  le  collapsus  et  meurt  dans  une  hypothermie 
marquée,  souvent  avec  des  convulsions.  A l’autopsie,  la  cavité 
péritonéale  renferme  un  exsudât  abondant,  tantôt  séreux  et  mon- 
trant un  nombre  variable  de  Bacilles  virgules,  tantôt  purulent  et  ne 
contenant  que  de  rares  microbes  souvent  inclus  dans  les  globules 
de  pus.  L’intestin  est  distendu,  hypérémié  par  places  ou  d’une  façon 
diffuse,  pouvant  môme  présenter  la  teinte  hortensia  ; son  contenu 
liquide  ne  renferme  que  peu  de  Bacilles  virgules.  Le  foie,  la  rate, 
les  poumons,  le  cœur  ne  montrent  que  des  modifications  insigni- 
fiantes. 

Haffkine  (1)  est  parvenu  à exalter  notablement  l’activité  d’un 
virus  cholérique,  par  passages  successifs  d’animal  à animal.  Sa 
méthode  consiste  : 

fo  A injecter  dans  la  cavité  péritonéale  du  premier  animal,  une 
dose  plusieurs  fois  mortelle  de  virus  pris  sur  une  culture  sur  gélose  ; 
l’animal  meurt  avec  un  épanchement  très  riche  en  microbes  et  dont 
la  quantité  et  la  consistance  varient  suivant  la  grosseur  de  l’animal  : 
les  animaux  de  forte  taille  sécrètent  un  épanchement  abondant  et 
fluide,  ceux  de  taille  moindre,  un  épanchement  moins  abondant  et 
épais. 

2°  Laisser  cet  épanchement  pendant  quelques  heures  exposé  au 
contact  de  l’air,  à la  température  ordinaire. 

3"  L’inoculer  ensuite  à d’autres  animaux,  en  choisissant,  pour 
des  épanchements  abondants,  des  animaux  de  petite  taille,  et  pour 
des  épanchements  concentrés,  des  animaux  de  taille  jdus  grande. 

Une  série  d’une  vingtaine  de  passages  amène  le  virus  à l’état  de 
virus  fixe;  des  passages  plus  nombreux  n’augmentent  plus  la  viru- 
lence qui  est  à peu  près  vingt  fois  plus  grande  qu’au  débuf. 

Inoculation  sous-cutanée.  — Les  résultats  sont  plus  inconstants. 
La  mort  peut  survenir  rapidement,  avec  un  virus  très  actif  et 
des  doses  suffisantes;  on  observe  une  légère  élévalion  de  tempéra- 
ture, puis  l’hypothermie  et  des  symptômes  de  septicémie.  D’autres 
fois,  un  œdème  Irès  marqué,  une.  hyperthermie  prolongée;  un  pro- 
cessus local  d’ulcération  qui  peut  donner  une  eschare  guérissant 
lentement;  l’animal  peut  devenir  cachecticpie  el  mourir.  L’injection 
infra-musculaire  est  plus  rapidement  morfelle. 

Le  Spermophile  est  très  sensible  aux  inoculations  sous-cutanées, 


(1)  Hai-i-kine,  Le  clioléra  asiatique  chez  le  cobaye  [Société  de  biologie.,  9 juillet  1892). 
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(jui  le  LuenL  avec  des  sympLùiues  de  sejjLicéinies.  On  trouve  des 
Bacilles-virgules  partout. 

Inoculation  des  produits  solubles.  — La  toxinesoluble,  obtenue  par 
Pétri  (p.  977),  est  assez  peu  active  ; il  en  faut  au  moins  2 centimètres 
cubes  pour  tuer  un  cobaye  moyen,  en  inoculation  intra-péritonéale, 
avec  l’hypothermie  caractéristique. 

Les  deux  substances  toxiques,  isolées  par  Gamaléia  des  bouillons 
de  culture  (p.  977),  ont  des  elfets  physiologiques  différents.  Le  poison 
des  cultures  chauffées  à B5'’-00°,  qu’il  regarde  comme  une  nucléo- 
albumine,  provoque  surtout  une  diarrhée  liquide  intense  ; l’injec- 
tion intra-veineuse  de  5 à 10  centimètres  cubes,  chez  le  lapin,  déter- 
mine très  vite  un  grand  abattement,  une  diarrhée  très  abondante, 
de  l’anurie  et  une  mort  rapide  ou  lente  dans  un  état  de  cachexie 
prononcé.  Celui  des  cultures  chauffées  à 120°  est  très  toxique  pour 
les  cobayes,  lapins,  pigeons,  chiens;  il  détermine,  en  injection 
sous-cutanée  chez  le  cobaye,  de  l’hypothermie  et  la  mort  de  l’ani- 
mal en  algidité.  Des  doses  très  faibles  de  ce  dernier  produit  déter- 
minent de  l’hyperthermic  chez  le  cobaye,  qui  ne  présente  jamais 
d’accoutumance  à leur  égard,  môme  en  débutant  par  des  doses  très 
minimes  ; les  cobayes  tuberculeux  y sont  extrêmement  sensibles  et 
périssent  avec  de  très  faibles  quantités. 

La  toxine  cholérique  obtenue  par  Metschnikoff,  Doux  et  Taurelli- 
Salimbeni  (p.  978)  a une  action  toxique  (rès  marquée  sur  les  cobayes, 
surtout  sur  les  cobayes  moyens  de  250  à 300  grammes,  les  gros  de 
600  grammes  environ  résistant  beaucoup  plus.  Elle  agit  sûrement 
et  aussi  rapidement  en  inoculation  sous-cutanée  qu’en  inoculation 
intra-péritonéale.  Le  liquide  liltré  le  quatrième  joiir  de  la  culture  est 
alcalin  et  dégage  une  odeur  spéciale.  11  fait  sûrement  périr  un 
cobaye  de  300  grammes  environ,  en  seize  à vingt-quatre  heures,  à 
la  dose  de  un  tiers  de  centimètre  cube  par  100  grammes  du  poids 
en  injection  sous-cutanée;  dans  certaines  expériences  même,  il  tuait 
le  cobaye  de  300  grammes  en  dix-huit  heures  à la  dose  de  un  quart 
(1e  centimètre  cube  en  inoculation  sous-cutanée.  Une  quantité  double 
ou  triple  de  la  dose  minima  mortelle  amène  la  mort  en  six  à dix-huit 
heures;  avec  des  doses  plus  fortes, la  mort  ])eut  être  foudroyante. 

Les  symptômes  observés  ressemblent  beaucouj)  à ceux  (pii  suivent 
une  injection  intra-[)éritonéale  de  cultures  virulentes.  L’animal  de- 
vient bien  vite  triste,  héidssé  ; son  ventre  est  distendu,  un  peu 
douloureux;  il  rend  d(;s  excréments  abondants  et  humides.  L’abais- 
sement de  température  est  déjà  prononcé  après  vingt  et  trente 
minutes,  voire  même  après  cinq  à dix  minutes,  si  la  dose  a dé- 
passé la  dose  minima  mortelle  ; la  chute  de  la  température  conlinue 
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jusqu’à  la  inori,,  le  lliermomèlre  marque  alors  24°  ou  2b°.  L(*s  exli'é- 
mités  se  refroidisseiil,  la  respiraLion  devienl  courte  el  l'réqueuLe, 
les  membres  restent  inertes,  les  muqueuses  se  cyanosent,  la  sensi- 
bilité s’atTaiblit  et  la  mort  survient. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  léger  œdème  au  point  d’inoculation  ; 
dans  le  périloine,  un  peu  d’épanchement  clair,  souvent  légèrement 
sanguinolent.  1/intestin  grêle  est  hypérémié  et  distendu  par  un 
liquide  diarrhéique.  Le  gros  intestin  n’est  ]>as  modifié.  Les  parois  de 
l’estomac,  le  foie,  la  rate,  les  reins  sont  congestionnés;  les  capsules 
surrénales,  très  rouges,  présentent  souvent  de  petites  hémorrhagies. 

Le  lapin  adulte  supporte  mieux  que  le  cobaye  la  toxine  cholé- 
rique; la  dose  mortelle  est  augmentée  d’un  tiers.  On  observe  les 
mêmes  symptômes  et  les  mêmes  lésions,  mais  la  température  ne 
descend  pas  au-dessous  de  30°. 

Les  souris  résistent  beaucoup  plus;  les  pigeons  et  les  poules  plus 
encore.  Les  grands  animaux  ont  peu  de  fièvre  et  de  l’œdème  au 
point  d’inoculation. 

Inoculation  à l’homme.  — L’ingestion  de  cultures  de  Vibrions 
cholériques  de  diverses  provenances  a pu,  dans  plusieurs  expé- 
riences, déterminer  chez  l’homme  les  symptômes  cliniques  du  véri- 
table choléra,  donnant  ainsi  la  preuve  la  plus  évidente  du  rôle  que 
joue  le  Bacille  virgule  de  Koch  dans  la  production  de  cette  maladie. 
MetschnikofT  (1)  décrit,  en  1893,  un  premier  cas  : L’ingestion  d’un 
tiers  de  culture  sur  gélose  du  Vibrion  du  choléra  de  Paris  en  1884, 
précédée  de  celle  d’un  gramme  de  bicarbonate  de  soude,  a déter- 
miné, chez  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  les  symptômes  clas- 
siques du  vrai  choléra  asiatique,  selles  riziformes,  hypothermie, 
vomissements,  crampes  des  mollets,  anurie.  De  semhlables  résul- 
tats positifs  ont  été  obtenus  par  le  même  savant  (2)  avec  des  Ah'- 
brions  cholérigènes  isolés  d’eaux  de  diverses  [)rovenances,  en  dehors 
de  toute  manifestation  de  choléra,  ce  qui  démontre  clairemenl 
leur  nalure  cholérique.  Plus  récemmenl,  on  a eu  à déplorer  la  mort 
d’Œrgel,  assislant  à l’Institut  d’hygiène  de  Hambourg,  enlevé  en 
quatre  jours  par  une  attaque  de  choléra  aigu,  pris  au  laboratoire,  en 
manipulant  des  cultures  de  cholériques  (3). 

La  possibilité  de  la  transmission  expérimentale  du  choléra  à 
l’homme  ne  peut  donc  plus  faire  doute,  malgré  les  insuccès  obte- 
nus par  d’autres,  en  particulier  Bochefontaine  et  Pettenkolfer. 

(1)  iVlETsciiNiKorF,  Recherches  sur  le  choléra,  2“  mémoire  {Annales  de  Vlnstilut  Pasteur, 
1893,  VII,  p.  583). 

(2)  lo..  Recherches  sur  le  choléra,  4«  mémoire  {Ibid.,  1894,  VIII,  p.  534). 

(3)  Rrinckf,,  Ein  Fall  von  tédlicher  Laboratoriums  Choiera  {Deutsche  medicinische 
Wochenschrift,  1894,  n®  41). 
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Imniiiniié,  Vaccination  et  Sérothérapie.  — I.es  nombreux 
insuccès  oblenus  dans  des  tentatives  faites  pour  conférer  le  choléra 
inteslinal  à des  animaux  de  beaucoup  d’espèces  et  les  difficultés 
que  l’on  rencontre  à le  produire  chez  les  quelques  animaux  réce])- 
lifs  (p.  979),  démontrent  combien  est  fréquente  chez  les  animaux 
l’immunité  à l’égard  du  virus  cholérique.  La  question  de  savoir  à 
([uellc  cause  est  dû  cet  état  réfractaire  est  des  plus  complexes. 
iMetschnikolf  (1)  attribue  la  part  la  plus  grande  aux  microbes  intes- 
tinaux dont  quelques-uns  sont  favorisants  pour  le  Dacille  virgule, 
mais  dont  beaucoup  entravent  son  développement.  D’après  Fermi  et 
Salto  (2)  quoique  cette  action  antagoniste  soit  réelle,  surtout  de  la 
part  du  Colibacille,  le  facteur  le  plus  important  serait  une  action 
spéciale  de  la  muqueuse  intestinale. 

La  production  artificielle  d’un  état  d’immunité  chez  l’homme  et 
les  animaux  réceptifs  a été  l’objet  de  très  nombreux  travaux  ten- 
dant, les  uns  à obtenir  un  vaccin  contre  le  choléra  à l’aide  de  cul- 
tures virulentes  atténuées,  les  autres  à conférer  à des  animaux,  soit 
à l’aide  de  cultures  vivantes,  soit  à l’aide  de  produits  solubles,  un 
état  d’immunité  assez  prononcé  pour  que  leur  sérum  ait  une  ac- 
tion antitoxique  assez  j>ersistante  pour  pouvoir  être  employé  dans 
un  but  préventif  ou  curatif.  On  en  trouvera  l’exposé  assez  long 
dans  un  travail  récent  de  Voges  (3). 

L(îs  premières  tentatives  de  vaccination  anticholêrique  ont  été  faites 
par  Ferran  (4),  à Barcelone,  en  1883,  sur  le  cobaye  d’abord,  l’homme 
ensuite.  La  méthode  suivie  n’a  jamais  paru  solidement  établie  et 
les  résultats  étaient  loin  d’ètre  probants. 

Ilatîkine  (5),  en  1892,  a commencé  des  essais  de  vaccination  et  a 
inslilué  une  méthode  spéciale  (pi’il  a|)pli(pie  actuellement  aux  Indes. 
Il  part  de  son  virus  exalté  jusqu'à  devenir  virus  fixe  (p.  983)  et 
l’atténue  en  le  cultivant  à 39°  dans  du  bouillon,  en  présence  d’air 
constamment  renouvelé.  Dans  ces  conditions,  le  Vibrion  cholérique 
périt  rapidement;  pour  prolonger  l’expérience  pendant  un  temps 
suffisant  pour  l’atténuer,  on  réensemencc  le  microbe  dans  un 

(1)  Mf.tsciinikoi-k,  Rerliei'ches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions;  ’r  mémoire,  Sur  l'immunité  et 
la  réceptivité  vis-à-vis  du  choléra  inteslinal  [Annales  de  r/nsO'OU Passeur,  VI 11, 1 894,  p.  529). 

(2)  Feuih  et  Sai.to,  Sur  l’immunité  à l’égard  du  choléra  [Annali  d'Jgiene  sperimcntale, 

''b  P-  ')• 

(3)  VoGEs,  Die  Cholera-Immunitüt  (C’ewOYtiôAU/ /’«?'  Bakleriologie,  1896,  XIX,  p.  325,  395 
et  444). 

(4)  Ferran,  Sur  la  prophylaxie  du  choléra  au  moyen  d’injections  hypodermiques  de  cul- 
tures pures  du  Bacille  virgule  (Comptes  rendais  de  V Académie  des  sciences,  Cl,  1885). 

(5  ) Haffkine,  Le  choléra  asiatique  chez  le  cobaye  [Société  de  biologie,  9 juillet  1892).  — 
Anticholeraic  inoculations  in  India  [The  Indian  medical  Gazette,  1895,  n“  1). — A leclurc 
on  vaccination  against  choiera,  London,  1895.—  Inoculations  de  vaccins  anticholériques  à 
l’homme  (C’owyjles  vendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  juillet  1892). 
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nouveau  milieu  de  cullure  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Une  inocu- 
lation de  ce  virus  atténué  chez  le  cobaye,  permet  l’inoculation  sous- 
cntanée  d une  dose  de  virus  exalté  sûrement  mortelle  pour  l’ani- 
mal sain,  sans  rpie  l’on  observe  aucune  réaction.  L’animal  est 
alors  préservé  contre  toute  infection  du  choléra,  de  quelque  façon 
quoi!  essaie  de  la  produire.  Il  a appliqué  son  procédé  à l’homme; 
il  injecte  d abord  le  virus  faible,  puis  six  jours  après  le  virus  exalté. 
Les  très  nombreuses  vaccinations  qu’il  a pratiquées  aux  Indes  pen- 
dant les  années  1893,  1894,  1895,  plaident  éloquemment  en  faveur 
de  sa  méthode. 

Les  dernières  recherches  de  sérothérapie  anticholérique  ont  fourni 
des  résultats  qui  permettent  d’espérer  obtenir  de  bons  résultats  de 
cette  méthode. 

Lazarus(l)  annonçait  en  1892  que  le  sérum  d’individus  guéris  du 
choléra  pouvait,  à la  dose  d’une  dixième  de  centimètre  cube,  pro- 
téger le  cobaye  contre  une  inoculation  intra-péritonéale  de  virus 
cholérique.  Klemperer  (2)  et  Metscbnikotf  (3),  d’un  autre  coté,  re- 
connaissent les  mêmes  propriétés  au  sérum  d’hommes  normaux, 
n’ayant  jamais  eu  le  choléra,  dans  une  proportion  de  50  p.  100 
environ;  ce  dernier  savant  fait  en  outre  remarquer  que  le  sang  d’in- 
dividus guéris  peut  ne  pas  présenter  de  propriétés  préventives.  Le 
sang  normal  de  cheval,  de  chèvre,  de  poule,  peut  être  également 
préventif,  mais  d’une  façon  plus  inconstante  encore. 

Paulowski  et  Ruchstab  (4),  puis  surtout  Pfeiffer  et  Issaeff(5)  ont 
cherché  à obtenir  un  sérum  plus  actif  en  vaccinant  des  animaux. 
Ces  derniers  expérimentateurs  immunisent  leurs  animaux  en  leur 
injectant  des  cultures  stérilisées  par  la  chaleur  ou  par  addition  de 
chloroforme.  Ils  obtiennent  ainsi  un  sérum  extrêmement  aciif 
contre  l’inoculation  intra-péritonéale  des  cultures  vivantes,  conlrc 
la  péritonite  cholérique,  et  encore  seulement  à la  condition  do 
l’injecter  une  demi-heure  après  l’inoculation,  mais  lout  à fait 
impuissant  contre  le  choléra  intestinal  despelits  lapins,  comme  l’on! 
reconnu  Metschnikotr,  Roux  et  Taurelli-Salimheni  (G),  Pfeilfer  et 

(1)  I .AZAHUS,  Ueber  aiititoxisclie  Wirksanikcit  des  Bliitserunis  Choleragelicilter  [Berlinei' 
klinischd  Wochemchrift,  1892,  n»»  43-44j. 

(2)  Klemperer,  Untersucliungen  über  kiintsiicbcii  Impfscbutz  gegen  Cbolera-Intoxicatioii 
\[Berliner  klinische  Wochenschrift,  1892,  p.  070). 

(3;  Metsciinikoef,  Recherches  sur  le  choléra  cL  les  Vibrions;  1“''  mémoire:  Sur  la  pro- 
ipriété  préventive  du  sang  bumain  vis-à-vis  du  vibrion  de  Koch  (An7iales  de  l'Inslitul 
\Pasteur,  1893,  Vil,  p.  403). 

(4)  Paolowski  et  Buchstab,  Zur  Immunitiitsfrage  und  Blutserumtlierapie  gegen  Cholerain- 
uektion,  I,  II,  Ul  {Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  1893,  p.  510,  GiO  et  739). 

(5)  Peeiffeb  et  IssAEFF,Ueber  die  specifische  Bedeutung  der  Choleraimmunilnt  {Zeitsclnnft 
'fùr  Hygiène,  XVII,  1894,  p.  .335). 

(6)  Metsciinikoff,  Roux  et  Tadrelu-Salimdeni,  Toxine  et  antitoxine  cholériques  [Annales 
I*  iTnsÜtul  Pasteur,  X,  1896,  p.  253). 
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Issaefï  considèrenl  comme  le  meilleur  caractère  qui  puisse  servir 


a 


recoimaître  uu  Vibrion  choléricpie  vrai,  la  propriété  préveu- 


un 


tive , à son  égard,  du  sérum  des  animaux  vaccinés  avec 
Vibrion  aulhentiquc  ; c’est  ce  qu’ils  appellent  la  réaction  d'immu- 
nité (1). 

En  immunisant  des  cobayes,  des  lapins,  des  chevaux  au  moyen 
de  leur  toxine  clioleriqne  (p.  978),  IMetschnikoll , lioux  et  lauielli- 
Salimbeni  à l’imitalion  de  llamson,  ont  obtenu  un  sérum  nettement 
antitoxique,  eflicace  contre  le  choléra  intestinal  des  jeunes  lapins, 
pouvant  par  conséquent  laisser  espérer  de  bons  résultats  dans  le 
traitement  du  choléra  de  l’homme;  les  animaux  traités  pai  eux 
survivaient  dans  la  proportion  de  î)6  p.  100,  alors  que  les  témoins 
succomhaient  dans  la  proportion  de  81  p.  100.  Ce  sérum  an ti toxique 
serait  aussi  préventif,  eflicace  contre  l’inoculation  intra-péritonéale 
de  cultures  vivantes. 

llahitai  et  rôle  étiologique.  — Le  Spirille  du  choléra  se  ren- 
contre, nous  l’avons  vu  (p.  96G),  d’ordinaire  en  abondance  dans  les 
déjections  des  hommes  atteints  de  choléra,  et  particulièrement 
dans  les  üocons  muqueux  que  l’on  trouve  dans  les  selles  riziformes. 
11  est  rare  dans  les  dilférents  organes  et  plus  encore  dans  le  sang 
des  cholériques. 

Les  dilférents  Vibrions  isolés  des  déjections  cholériques  a]»par- 
tiennent-ils  à une  seule  et  môme  espèce  douée  d’un  polymorphisme 
assez  étendu,  ou  doivent-ils  être  considérés  comme  des  espèces 
distinctes  (pioique  très  voisines  comme  caractères?  il  est  encore  dif- 
ficile de  se  prononcer  sur  ce  point. 

Hors  (le  l’organisme  malade,  le  Spirille  du-  choléra  a surlout  été 
rencontré  dans  l’eau.  Koch  l’a  trouvé  en  grande  ahomlance  dans  un 
étang,  un  tank,  servant  à ralirnentation  d’un  village  des  Indes,  où 
le  choléra  est  endémiciue  ; l’eau  recevait  des  (hqections  de  malades 
et  servait  à laver  les  linges  souillés.  Itietsch  l’a  isolé,  pendant  la 
dernière  éi)idémie  qui  a sévi  à Marseille,  de  l’eau  du  Vieux  Port  où 
se  déversent  des  égouts  de  la  ville.  Deiniis,  il  a été  rencontré  de 
nomhreuscs  fois  dans  des  eaux  de  puits,  de  rivières,  de  canaux,  de 
canalisations  urbaines.  Bal)ès  l’a  cependant  signalé  sur  les  eflets  de 
malades  et  dans  la  poussière  de  locaux  où  avaient  séjourné  des 
cholériques. 

Le  rôle  étiologique  du  S'pirillc  du  choléra  i)araît  être  parfaitement 
établi  aujourd’hui. 

(1)  Pfeiffer  et  K01.1.E,  Wcitcre  Untcrsueluingon  üher  die  speeifisclie  Inimuiiitatsre!iktion 
dor  Choleravibrionen  im  Tierkorper  und  Ueagenglase (CcH/i’aZ6/on  filr  Bald<;riologie,x\, 

18H6,  p.  129). 


SPIRILLUM. 


080 

Sa  présence  conslanLe  dans  les  cas  de  choléra  véritable,  les  edels 
pathogènes  provoqués  chez  l’homme  et  les  animaux  par  ses  cultures 
pures,  démontrent  avec  évidence  qu’il  est  bien  l’agent  spécilique  de 
cette  allection. 

Le  choléra  est  endémique  dans  certaines  parties  des  Indes,  la 
région  du  bas  Lengale  surtout.  Là,  l’agent  virulent  trouve  réunies 
bien  des  conditions  nécessaires  à sa  vitalité  et  sa  propagation.  Dans 
ces  contiées,  chaudes  et  humides,  il  existe,  dans  beaucoup  de 
localités,  des  eaux  stagnantes,  très  riches  en  matières  organicjues, 
où  se  déversent,  de  temps  immémorial,  les  détritus  des  populations 
riveraines  ou  des  foules  attirées  en  pèlerinage  par  la  célébrité  reli- 
gieuse de  CCS  lieux.  L infection  a beau  champ  pour  se  faire;  les  ca- 
ravanes au  retour  sèment  les  malades  sur  leur  route.  Ailleurs, 
ralTection  n’apparaît  que  sous  forme  épidémique,  apportée  de  pre- 
mière main,  ou  se  propageant  par  étapes  successives,  arrivant  ainsi 
jusqu  en  Europe,  la  plupart  du  temps  par  voie  de  mer  où  le  trans- 
pott  est  plus  rapide  et  moins  facile  à empecher.  Dans  ce  cas,  lors- 
qu’elle se  propage  dans  un  centre,  elle  atteint  plus  ou  moins  rapide- 
ment un  maximum,  puis  décline  et  disparaît  complètement;  une 
épidémie  nouvelle  a toujours  pour  cause  une  nouvelle  contami- 
nation. D’autres  fois,  on  observe  des  cas  isolés  ou  peu  nombreux, 
le  véritable  choléra  sporadique,  où  la  filiation  du  germe  ne  se  re- 
trouve pas. 

Le  transport  direct,  l'importation  directe  par  l’homme  de  l’agent 
Airulent  est  un  puissant  moyen  d’intection.  L’étude  biologique  du 
Spirille  du  choléra,  outre  les  remarques  faites  depuis  longtemps  par 
les  hygiénistes,  suffit  à le  prouver.  L’air  ne  peut  guère  servir  de  voie 
de  transpoi't  ; nous  savons  qu’une  dessiccation,  meme  peu  prolongée, 
est  latale  pour  les  cultures  hîs  plus  virulentes.  Le  rôle  de  l’eau  po- 
table est  ici  beaucoup  plus  important.  Un  grand  nombre  de  faits  le 
prouvent  avec  la  dernière  évidence  (1).  l/cau  ordinaire  est  un  mau- 
vais milieu  pour  cette  Daclérie  ; elle  n’y  vit  que  peu  de  temps,  môme 
lorsque  celle-ci  contient  une  proportion  assez  forte  de  matières 
organiques.  11  faut  peut-être  faire  exception  pour  certaines  eaux 
très  riches  en  détritus  organiques,  comme  les  eaux  d’égouts  ou 
celles  qui  séjournent  dans  la  cale  des  navires,  qui  peuvent  alors 
devenir  de  véritables  milieux  nutritifs  j)Our  un  grand  nombre  d’es- 
pèces d’organismes  inféi-ieurs.  Notre  esj>èce  doit  certainement  pou- 
voir y végéter  pendant  un  temps  assez  long,  pour  transporter  l’atTec- 
tion  loin  du  point  de  départ,  si  elle  n’est  pas  étouffée  ])ar  d’autres 


(!)  Netteii,  UrigiDe  hydrique  du  choléra  {Semaine  médicale,  l”'' janvier  1896). 
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plus  envahissanles,  des  espèces  de  putréfaction  surtout.  Dans  les 
eaux  potables  ordinaires,  elle  a disparu  au  bout  de  quelques  jours, 
mais  alors  elle  peut  répandre  très  vite  l’alTection  dans  un  même 
centre  lorsqu’elle  est  contaminée  et  d’autant  mieux  que  la  souillure 
se  renouvelle  à tout  instant.  De  là,  la  marche  très  rapide  des  épidé- 
mies dans  les  localités  où  l’eau  est  riche  en  matières  organiques  et 
facilement  contaminée.  Mais  la  bactériologie  et  l’épidémiologie  dé- 
montrent que  le  rôle  seul  de  l’eau  ne  peut  être  invoqué;  l’étiologie 
du  choléra  est  plus  complexe.  Il  faut,  en  outre,  certainement  tenir 
compte  de  dispositions  climatériques  ou  telluriques,  encore  peu 
connues,  qui  font  que  certaines  villes  sont  épargnées  tandis  que 
d’autres  sont  fortement  éprouvées;  ce  qui  tient  peut-être  encore  à 
une  hygiène  générale  mieux  entendue,  à des  habitudes  spéciales  aux 
habitants,  à une  propreté  plus  grande,  à certaines  particularités  dé- 
pendant du  lieu,  au  premier  rang  desquelles  Metschnikoff  place  la 
composition  de  la  flore  microbienne  de  l’intestin.  Des  prédisposi- 
tions individuelles,  les  troubles  intestinaux  surtout,  très  probable- 
ment aussi  l’usage  peu  modéré  do  boissons  alcooliques  comme  le 
démontrent  les  expérimentations  indiquées.  Jouent  un  grand  rôle 
dans  l’infection.  L’origine  de  la  contamination  doit  être  recherchée 
dans  les  selles  des  cholériques  ; c’est  là  surtout  qu'il  faut  s’appliquer 
à la  combattre.  Les  déjections  et  les  linges  souillés  par  elles  doivent 
être  l’objet  d’une  surveillance  de  tout  instant.  Cependant  le  microbe 
ne  paraît  pas  pouvoir  vivre  longtemps  dans  les  selles,  particulière- 
ment dans  les  selles  à réaction  acide  ; on  peut  cependant  l’y  retrou- 
ver vivant  au  bout  d’un  mois;  d’autres  fois  il  a disparu  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  (t). 

La  condition  indisjænsable  pour  qu’une  personne  soit  atteinte  du 
choléra  est  la  pénétration  du  liaciUe  virgule  de  Koch  dans  son  tube 
digestif.  Mais  il  faut,  que  l’agent  virulent  traverse  l’estomac  et  puisse 
séjourner  suffisamment  dans  l’intestin  pour  y pulluler.  C’est  là 
qu’interviennent  alors  les  conditions  qui  prédis])Osent  à 1 infection  ; 
le  terrain  peut  être  rendu  favorable  ]>ar  des  modifications  patholo- 
giques bénignes;  une  légère  inflammation  modifiera  l’estomac  et 
l’intestin  de  telle  sorte  que  l’envahissement  par  le  parasite  pourra 
s’opérer.  L’apport  des  germes  infectieux  peut  se  faire  de  différentes 
manières.  L’eau  de  boisson,  les  aliments  crus,  sur  lesquels  ils  ont  été 
déposés  directement  ou  par  l’eau  d’arrosage,  doivent  être  un  des 
modes  habituels;  les  poussières  ou  les  mains  qui  ont  touché  des 

(1)  Abkl  et  Ci.AüssEN,  Untersuchungea  über  die  Lebendauer  der  Choleravibrionen  in 
Fakalien  {Centralblatt  fur  Bakteriologie,  XVll,  1895,  p.  77). 
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objets  sahs  jiar  les  choléiifiues  sont  aussi  à sus|)eclci'  avec  raison 
Sawtschenko  (1)  a démontré  c|n’il  pouvait  être  ai)sorl)é  Tiar  les  mou- 
elles  et  disséminé  avec  leurs  excréments. 

Des  reclierches  de  Oiaxa  (2)  ont  démontré  que  le  Spirille  du  cho- 
Idra  se  conservait  mal  dans  le  sol,  à cause  surtoul  de  la  concurrence 
des  noinbreuscs  espèces  sapropliytes  qui  s’y  rencontrent.  La  compo- 
sition et  la  nature  <lu  terrain  n’e.verceni  pas  d’influence  notable  sur 
la  conservation  du  microbe. 

Ici,  peut-être  plus  encore  que  pour  la  lièvre  lyphoïde,  des  précau- 
tions sont  a prendre  en  temps  d’épidémie.  Elles  sont  du  reste  plus 
faciles  a appliquer  que  pour  cette  dernière  allection,  et  on  peut  esné 
rer  en  tirer  plus  de  profit,  car  le  Spirille  du  choléra  offre  une  résis- 
tance bieiynoins  grande  que  le  Bacille  typhique.  Veau  de  boisson 
doit  etre  tiltree  ou  bouillie;  les  aliments  toujours  mangés  cuils.  La 
desinfection  des  selles,  des  sécrétions  des  malades,  de  tous  les  obiets 
souilles  par  eu.x  doit  être  faite  avec  soin.  L’eau  bouillante,  la  dessic- 
cation prolongée  à haute  température,  les  solutions  faibles  de  su- 
blimé ou  d’acide  phénique,  sont  Imites  bonnes,  vu  la  faible  résis- 
Lance  de  la  Bactérie  pathogène.  Les  cadavres  des  cholériques  exposeni 
a moins  de  dangers,  surtout  lorsqu’ils  sont  bien  ensevelis  et  enfouis 
a une  profondeur  suffisante,  sans  danger  de  souillure  immédiate 
pour  les  eaux  voisines.  La  putréfaction  détruit  en  effet  Irès  vite  la 
vitalilé  du  Spirille  du  choléra.  L’enfouissement  précipité  n’est  donc 
pas  justilié,  à la  condition  cependant  que  l’ensevelissement  soit  fait 
avec  soin.  Si  des  liquides  ou  du  sang  s’écoulent  sur  des  objets  quel- 
conques, on  doit  leur  appliquer  un  des  procédés  de  désinfection 
cités. 

De  tout  cela  ressort  l’importance  extrême  de  l’isolement  des  jire- 
miers  cas.  Le  diagnostic  peut  être  difficile,  surtout  si  l’affection  est 
bénigne,  ce  qui  n’implique  nullement  le  même  caractère  pour  les 
cas  provenant  de  contagion,  un  cas  bénin  pouvant  très  bien  être 
l’origine  d’une  épidémie  meurtrière.  C’est  alors  que  l’on  doit  placer 
au  premier  rang  l’examen  bactériologique  des  selles,  pour  y étalilir 
la  présence  ou  l’absence  du  Bacille  virgule  virulent. 

Une  première  attaque  de  la  maladie  ne  semble  conférer  aucune 
immunité  ; le  choléra  peut  frapper  plusieurs  fois  la  même  personne. 
Les  essais  de  vaccination  et  de  sérothérapie  ne  sont  pas  encore  dans 
la  période  d’application  générale.  A l’heure  présente,  il  paraît  dé- 

Beziehung  der  Fliegeu  zur  Verbreitung  der  Choiera  (Centralblatt 
fur  Dakteriologie,  1892,  XII,  p.  893). 

^(2)  De  Giaxa,  Le  Bacille  du  choléra  dans  le  sol  {Annales  de  micrographie.  H,  1890, 
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montré  ([iio  la  répression  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde  est  sous 
la  dépendance  directe  d'une  hygiène  bien  comprise  et  bien  appli- 
quée. , , , 

Recherche  et  tliagiiostic.  - H y a quelques  années,  alors  que 

les  caractères  du  Spirille  du  choléra  paraissaient  bien  hxés,  le  dia- 
gnostic de  ce  microbe  passait  pour  être  facile  et  offrir  toutes  les 

Garanties  de  certitude  désirables. 

La  découverte  d’espèces  similaires  nombreuses,  dans  les  milieux 
précisément  auxquels  on  doit  s’adresser,  est  venue  compliquer  sin- 
gulièrement le  problème.  De  plus,  leur  étude  détaillée  a montré  qu’il 
ne  devenait  plus  possible  d’attribuer  toute  confiance  aux  caractères 
donnés  comme  différentiels.  Les  caractères  microscopiques,  les  ca- 
ractères des  cultures  sur  gélatine,  ceux  des  cultures  diins  les  solu- 
tions de  peptones  qui  avaient  paru  si  particuliers,  ont  dû  être  aban- 
donnés les  premiers  comme  ne  pouvant  plus  fournir  aucun  élément 
de  différenciation.  La  réaction  du  rouge  de  choléra  et  l’action  pa- 
thogène sur  le  cobaye,  regardées  par  Koch  comme  absolument  ca- 
raedéristiques,  doivent  recevoir  aujourd’hui  une  signification  beau- 
coup plus  étendue  et  nullement  spécifique  au  sens  restreint  du 
mot.  La  réaction  d’immunité  de  Pfeiffer  se  trouve  parfois  en  contra- 
diction directe  avec  l’expérience.  On  doit  alors  se  convaincre  que  la 
diagnose  bien  établie  du  Spirille  du  choléra  devient  une  opération  des 
plus  délicates,  nécessitant  des  précautions  absolument  minutieuses 
et  des  expériences  bien  établies. 

Très  peu  de  temps  après  la  découverte  du  Spirille  du  choléra  par 
Koch,  on  a signalé  la  présence  d’espèces  à caractères  très  voisins, 
dans  ' certains  milieux  naturels  ou  même  dans  l’organisme  de 
l’homme  en  dehors  de  tout  soupçon  de  choléra. 

Miller  (1)  et  Lewis  (2)  ont  signalé  la  présence  dans  la  salive  et  la 
carie  dentaire  d’une  esjièce  similaire,  le  Spirillum  spuiigcnum,  qui,  à 
l’encontre  du  Spirille  du  choléra,  ne  se  cultive  dans  aucun  des  mi- 
lieux habituels.  Deneke  (3)  en  a trouvé  une  dans  du  vieux  fromage, 
le  Spirillum  Ujroçfenum,  qui  se  distingue  par  les  caractères  de  ses 
cultures  et  ses  effets  presque  nuis  sur  l’organisme.^ 

Linckler  et  Prior  (4)  ont  découvert,  dans  les  fèces  de  plusieurs 
malades  atteints  de  choléra  nosû'fls,  une  Daclérie  très  voisine  de 
celle  du  choléra  vrai,  dont  elle  ne  pouvait  se  distinguer,  a leur  dire. 

(1)  M.u.P.n,  Kommafor.nigor  Hacillcn  an  (1er  Mundhôle  {Deutsche  medicinische  Wochen- 
schrift, mi  n»  Z). 

(?)  Shuliche  Spaltpilz  (Deutsche  medicinische 

Forscliungeu  ueber  Cliolerabactcrien.  Bonn.  1885. 
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L’étude  comparée  attentive  des  cultures  de  ces  deux  espèces  permet 
de  les  difTérencier  aisément.  En  culture  sur  plaques,  les  colonies  du 
Spirille  de  Finckler  et  Prior  apparaissent  plus  tôt  et  se  dévelopj)ent 
plus  rapidement.  Elles  ont  déjà  atteint  1 à 2 millimètres  alors  que 
celles  du  Spirille  du  choléra  forment  seulement  de  très  petits  points 
à peine  visibles.  La  figure  227  représente  à gauche  une  colonie  de  la 
première  espèce  après  vingt-quatre  heures  de  croissance  à 22°  ; à 
droite  se  trouve  une  colonie  de  la  seconde  espèce  ensemencée  en 
même  temps,  sur  la  même  plaque  de  gélatine;  le  grossissement 
étant  le  même,  il  est  facile  de  se  rendre  comj)te  de  la  difierence  de 
grosseur.  Les  colonies  offrent  en  outre  peu  de  similitude  dans  leur 
aspect  à un  grossissement  moyen  ; la  comparaison  des  figures  226 
et  227  fera  saisir  la  distinction.  Les  colonies  du  Spirille  de  Finckler 
sont  de  petits  ilôts  arrondis,  à contours  bien  circulaires,  finement 
granuleux,  d’une  teinte  jaunâtre;  leur  liquéfaction  progresse  bien 
plus  rapidement  ; en  quarante-huit  heures,  elles  peuvent  atteindre 
2 à 3 centimètres  de  diamètre.  En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine, 
les  deux  espèces  se  développent  de  la  même  façon,  mais  le  Spirille 
du  choléra  présente  un  retard  manifeste  sur  l’autre  espèce.  Les 
figures  229  et  230  représentent  l’état  de  cultures  de  ces  deux  espèces 
faites  en  même  temps,  dans  une  gélatine  de  composition  identique, 
à une  même  température.  Enfin,  les  effets  pathogènes  du  Spirille  de 
Finckler  sont  bien  moins  marqués  que  ceux  du  Spirille  du  choléra.  Le 
contenu  intestinal  des  cobayes  qui  succombent  a un  aspect  tout 
autre;  il  est  toujours  très  liquide  et  exhale  une  odeur  de  putréfac- 
tion, ce  qui  manque  dans  le  vrai  choléra. 

Depuis,  des  espèces  similaires,  très  voisines  ou  même  à identifier, 
ont  été  signalées  de  bien  des  cotés  dans  la  nature. 

lléricourt  (1),  le  premier,  a signalé,  dans  l’eau  de  diverses  prove- 
nances, dans  l’air,  dans  les  poussières,  des  Bactéries  courbées  qu  il 
rapproche  des  Ikicilles  virgules  pathogènes. 

Ces  données  ont  été,  depuis,  confirmées  et  considérablement 
étendues.  De  nombreux  expérimentateurs  ont  rencontré  dans  le  mi- 
lieu extérieur,  les  eaux,  l’air,  ou  dans  les  selles  cholériques  ou  nor- 
males, des  espèces  vihrioniennes  nombreuses  qui  présentent,  avec 
le  Bacille  virgule  donné  comme  typique  par  Koch,  des  ressem- 
blances intimes  et  des  différences  indéniables  (2).  Doit-on  les  consi- 
dérer comme  de  bonnes  espèces  en  se  basant  sur  les  queh[uescarac- 


(1)  Hébicoubt,  Les  Bacilles  courbes  des  eaux  {Hemæ  d'hygiène,  VIII,  1885,  p.  6),  et  Ger- 
mes des  Bacilles  courbes  dans  l’air  [Ibid.,  p.  270). 

(2)  Dieudonné,  Zusammenfassende  Untersiclit  übcr  die  in  dem  letzten  zwei  Jalircngcfmi- 
denen  Choleraàlinlichen  Vibrioueu  {Centralblatl  fur  Bakteriologie,  1894,  XVI,  p.  363). 
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tères  diiréreiiliels  coinius,  ou,  au  coiilrairo,  avec  Metschnikofr, 
admettre  que  ces  Vibrions  ne  se  présentent  j>as  comme  des  espèces 
bien  définies,  mais  forment  un  groupe  de  formes  très  variables  et 
très  bigarrées,  dans  lequel  il  est  souvent  très  difficile  de  s’orienter  ? 
11  est  encore  difficile  aujourd’hui  de  trancher  nettement  la  question. 
Elle  a pourtant  une  importance  considérable  au  point  de  vue  de 
l’étiologie  du  choléra,  en  ce  sens  surtout  qu’elle  changerait  la  con- 
ception (1e  la  spécificité  absolue  du  germe  en  une  conception  de 
fubiquité  des  germes  cholériques  où  une  très  grande  part  devrait 
être  faite,  dans  les  manifestations  infectieuses,  à l’état  du  terrain  et 
[irincipalement  aux  modifications  de  l’intestin.  D’apiùs  Sanarelli, 
tous  ces  Vibrions  sont  bien  des  Vibrions  cholériques  ; ceux  qui  se 
trouvent  dans  l’eau  proviennent  très  probablement  des  déjections 
de  l’homme  ou  des  animaux. 

Les  caractères  morphologiques  de  ces  différents  types  sont  assez 
variables.  Certains  sont  courts,  trapus,  nettement  en  virgule,  comme 
le  Spirille  type  de  Koch  ; d’autres  sont  beaucoup  plus  minces,  allon- 
gés, courbés  en  arc  de  grand  rayon,  se  rapprochant  de  la  forme  du 
Sinrülc  de  Ma^saouah  par  exemple.  Les  résultats  obtenus  par 
.AletschniUoff  avec  un  Vibrion  isolé  d’un  cas  de  choléra  typique  à 
Angers,  montrent  qu’il  ne  faut  pas  tenir  un  trop  grand  compte  de 
telles  ditférences  de  forme;  en  cultivant  ce  Vibrion,  court,  trapu,  de 
vrai  type  indien,  j)endant  longtemps  dans  peu  d’eau  peptonisée 
à f [).  100,  à l’étuve  à 3G°,  il  a constaté  qu’à  mesure  que  l’eau  de  la 
culture  s’évaporait,  la  forme  devenait  plus  mince  et  allongée,  de 
telle  sorte  c[ue  des  cultures  sur  gélose  faites  avec  une  telle  culture 
âgée  de  quarante-troisjours,  ne  contenaient  que  des  tilaments  de  lon- 
gueur moyenne,  et  une,  faite  avec  une  culture  d’un  mois  et  demi, 
présentait  le  type  fin  et  allongé  du  Vibrion  de  iMassaouah,  type  se 
reproduisant  alors  d’une  façon  stable. 

La  motilité,  le  nombre  et  la  disposition  des  cils,  sont  tout  aussi 
peu  constants.  D’après  Nicolle  et  Morax  (1)  un  Vibrion  indien,  donné 
comme  type  par  le  laboratoire  de  Koch,  était  toujours  immobile  et 
dépourvu  de  cils.  Lerlains  autres  n’en  ont  qu’un,  à une  extrémité, 
les  Vibrions  cholériques  dits  de  Hambourg,  de  Courbevoie,  de 
Shangaï,  d’Angers,  des  Vibrions  des  eaux.  Les  Vibrions  de  Mas- 
saouah,  de  Paris  (IS84),  de  Courbevoie  en  ont  quatre,  deux  à chaque 
extrémité,  ou  trois  à une  où  à l’autre,  quelquefois  même  tous 
les  fjuatre  à un  jxMe.  .lamais  un  nombre  plus  grand  n’a  été  cons- 
taté. 

(I)  Nicolle  et  Morax,  Technique  de  la  coloration  des  cils  {Annales  de  l'Institut  Pasteur, 
Vil,  1893,  p.  559). 
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Les  |)ro[)i‘iélés  biologiques  présentent  aussi,  dans  les  dilTérents 
types,  d’importantes  variations. 

La  manière  dont  les  différents  Vibrions  se  comportent  dans  les 
milieux  de  culture  ne  peut  guère  fournir  de  caractères  différentiels 
de  qucl(|ue  valeur. 

Les  cultures  sur  gélatine,  auxquelles,  à la  suite  de  Koch,  on  avait 
attribué  au  début  une  grande  importance,  présentent  toute  une 
gamme  dans  la  rapidité,  l’intensité,  l’étendue  de  la  liquéfaction;  il 
n’est  plus  possible  de  leur  conserver  de  la  valeur  au  point  de  vue  de 
la  différenciation  des  divers  Vibrions,  bien  ([u’elles  en  gardent  une 
indéniable  pour  le  diagnostic  de  groupe. 

Les  cultures,  sur  pomme  de  terre,  d’après  Sanarelli,  ne  fournis- 
sent qu’un  critérium  très  incomplet,  des  Spirilles  cholériques  au- 
thentiques ayant  les  mêmes  caractères  que  des  Mbrions  choléri- 
gènes  isolés  d’eaux  de  localités  en  dehors  de  toute  manifestation 
cholérique. 

La  formation  de  la  pellicule  superficielle  sur  bouillon,  que  Koch 
avait  donnée  comme  caractère  de  diagnose,  offre  lamême  incertitude^ 
bien  qu’étant  toujours,  comme  la  culture  sur  gélatine,  un  élément 
auxiliaire  utile. 

La  non-coagulation  du  lait  peut  ne  pas  s’observer  avec  des  Vi- 
brions d’origine  cholérique  certaine,  en  particulier  le  Vibrion  isolé 
des  selles  cholériques  par  Netter,  lors  de  l’épidémie  de  la  banlieue 
de  Paris  en  1892. 

Koch  reconnait  surtout  comme  de  haute  importance  et  pouvant 
servir  à afiirmcr  la  nature  cholérique  de  Vibrions,  la  réaction  du 
rouge  de  choléra  et  l’action  pathogène  sur  le  cobaye  en  injection 
intra-péritonéale. 

La  réaction  indol-nitreuse  peut  manquer  à des  Vibrions  nette- 
ment cholériques,  comme  le  Vibrion  de  Rome  isolé  de  selles  d’indivi- 
dus atteints  de  choléra  par  Celli  et  Santori  (1)  ; elle  peut,  par  con- 
tre, se  montrer  très  nette  chez  plusieurs  des  Vibrions  cholérigènes 
isolés  des  eaux  de  localités  non  suspectes  de  choléra,  comme  ceux 
trouvés  dans  les  eaux  de  Gennevilliers  et  de  Versailles  par  Sanarelli. 

La  virulence  est  tout  aussi  variable.  Il  est  des  Vibrions  isolés  des 
eaux,  comme  le  Vibrion  de  Ghinda  de  Pasquale,  le  Vibrion  de  Saint- 
Cloud  de  Sanarelli,  des  Vibrions  isolés  d'eaux  de  la  Seine  par  Blach- 
slein(2),  qui  se  montrent  plus  virulents  pour  le  cobaye  que  le  Vibrion 

(1)  Celli  et  Santoiu,  11  Colera  in  Roma  uel  1803  {Annali  d’Igiene  sperimentah,  IV, 
1894,  p.  244). 

(2)  Blaciistein,  Contribution  à lY-tude  niicrobique  de  l’eau  [Annales  deVlnslitut  Pasteur, 
VU,  1893,  p.  689). 
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indien  type  de  Koch.  D’un  autre  côté,  le  Vibrion  de  Home  parait  dé- 
pourvu de  toute  virulence.  Entre  cas  extrêmes,  on  trouve  de  nom- 
breux degrés  de  virulence,  dans  les  Vibrions  isolés  des  eaux  ou  de 
l'intestin  normal,  aussi  bien  que  dans  ceux  isolés  de  selles  de  cholé- 
riques. r/est  même  avec  le  Vibrion  de  Ghinda,  souvent  impropre- 
ment appelé  Vibrion  de  Massaouah,  nom  qui  doil  être  réservé  au  Ba- 
cille virgule  que  Pasquale  a isolé  de  selles  cholériques  à Massaouah, 
que  Metschnikotr  a obtenu  ses  beaux  résultats  sur  le  choléra  expé- 
rimental des  jeunes  lapins,  à cause  de  sa  virulence.  Sanarelli  a dé- 
montré que  plusieurs  Vibrions  des  eaux  permettaient  de  produire 
chez  l’animal  le  véritable  type  de  l’infection  cholérique  expérimen- 
tale. Beaucoup  de  ces  derniers  Vibrions  n’ont  aucune  action  patho- 
gène, parce  qu’ils  se  sont  déjà  adaptés  à la  vie  saprophytique; 
l’exemple  du  Vibrion  d'Angers,  isolé  de  selles  cholériques,  par 
Metschnikotr,  très  virulent  au  moment  de  son  isolement  et  déjà 
presque  totalementdépourvu  d’activité  au  bout  de  vingt-quatre  jours, 
suffit  i)our  démontrer  avec  évidence  la  possibilité  du  fait.  La  perte 
de  la  virulence,  l’atténuation  de  l’action  réductrice  sur  les  nitrates 
et  de  la  propriété  de  former  de  l’indol  sont  une  preuve,  ici,  d’une 
existence  saprophytique. 

La  réaction  d’immunité  de  Pfeiffer  et  Issaeff,  donnée  comme  tout 
à fait  caractéristique,  se  produit  tout  aussi  irrégulièrement  ; elle 
peut  manquer  avec  des  \hbrions  isolés  des  selles  cholériques,  ou  au 
contraire  se  produire  avec  des  Vibrions  menant  une  existence  vrai- 
ment saprophytique. 

Cependant,  l’inconstance  de  la  vaccination  réciproque,  observée 
par  Sanarelli,  mais  aussi  bien  entre  des  Vdbrions  isolés  de  selles 
cholériques  qu’entre  ces  derniers  (d  des  Vibrions  virulents  isolés  des 
eaux,  peut  faire  penser  à l’existence  de  plusieurs  types  pathogènes, 
pouvant,  aussi  bien  les  uns  qm;  U^s  autres,  selon  les  circonstances, 
produire  des  manifestations  épidémiques.  C’est  ce  qui  concorderait 
parfaitementaveebiendes  observations  épidémiologiques  etcliniques. 

(iomme  il  peut  être  utile  de  connaître  les  caractères  des  princi- 
paux types,  nous  allons  en  dire  quelques  mots. 

Vi/jî'ions  isolés  de  selles  cholériques. 

'Vibrion  de  Massaouah. 

Pasquale  (1)  l’a  isolé,  en  1891 , des  déjections  d’un  cholérique  à 
Massaouah.  Eréquernment  la  dénominalion  de  Vibrion  de  Massaouah 

(I)  r’ASQCAi-E,  Kicerche  baUcriologicIic  sul  colora  a Massaua  [Giornale  med.  li.  Eser- 
cito,  1891). 
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est.  atlribuéeà  tort  à un  autre  type  isolé  de  l’eau  d’une  localité  voi- 
sine par  le  même  expérimentateur,  le  Vibrion  de  G/dnda. 

C est  un  Spirille  long  et  mince,  à courbure  peu  prononcée,  les 
éléments  paraissant  plutôt  onduleux.  Les  cils  sont  au  nombre  de 
fjuatie,  disposés  comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  994). 

Les  cultures  dans  les  solutions  de  peptones  ne  donnent  pas  de 
suite  une  pellicule  superticielle,  mais  seulement  après  quatre  jours 
La  réaction  du  rouge  de  choléra  est  faible  et  lente  à se  produire. 
11  est  très  pathogène  pour  le  cobaye. 


Vibrion  de  Hambourg. 

11  a été  isolé  de  selles  cholériques  pendant  l’épidémie  de  Ham- 
bourg. en  1892. 

La  forme,  courte  et  trapue,  bien  courbée  çn  virgule,  rap|)ellc 
beaucoup  le  type  indien  de  Koch.  Gomme  lui,  il  ne  possède  qu’un 
cil  vibratile. 

11  produit  nettement  la  réaction  indol-nitreuse  et  est  assez  jiatlio- 
gène  pour  le  cobaye. 


Vibrion  de  Courbevoie. 

Il  a été  isolé  par  Xetter  (I)  des  selles  cholériques,  à Courbevoie, 
pendant  l’épidémie  de  1892. 

C’est  un  Spirille  mince,  assez  long,  bien  incurvé.  11  ne  possède 
qu  un  cil  vibratile,  à une  extrémité. 

Le  développement  sur  gélatine  est  celui  du  type  de  Koch.  La  réac- 
tion indol-nitreuse  est  marquée.  11  est  assez  pathogène  pour  le 
cobaye. 

Vibrion  de  Rome. 

Il  a été  isolé  par  Celli  et  Santori  (2),  de  selles  cholériques. 

Il  ne  donne  pas  de  pellicule  superlicielle  sur  les  solutions  de  ])ep- 
tones,  ne  produit  pas  la  réaction  indol-nitreuse  et  u’est  pas  du  tout 
pathogène  pour  le  cobaye. 

Vibrion  d’Angers. 

Il  a été  isolé,  en  189.8,  par  Metschnikotf,  des  selles  d’un  cholé- 
rique. 


(1)  Netteh,  Hecherclies  bactériologiques  sur  des  cas  de  choléra  et  diarrhée  cholériforme 
{Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  1892). 

(2)  Ci-;lli  et  Santori,  loc.  cit.,p.  99o. 
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Il  est  plus  court  et  ])lus  gros  que  le  Vibrion  de  Courbevoie,  se  rap- 
l)roclie  du  ly[)e  de  Koch  et  ii’a,  comme  lui,  qu’un  cil  vibralile. 

11  donne  la  réaction  indol-nitreuse  et  était  au  début  pathogène 
])Our  le  cobaye  : un  centième  de  culture  sur  gélose  tuait  le  cobaye, 
en  injection  intra-péritonéale,  les  microbes  abondaient  dans  le 
sang.  La  virulence  a rapidement  diminué  et  s’est  presque  tout 
à l'ait  éteinte  dans  les  cultures  successives. 

Vibrion  de  Lisbonne. 

Pestana  et  Bettencourt  (1)  Font  isolé,  en  1894,  des  selles  de  cho- 
lériques et  de  l’eau  d’alimentation  à Lisbonne. 

C’est  un  Bacille  virgule  assez  coml,  peu  courbé. 

Il  ne  donne  pas  la  réaction  indol-nitreuse  et  n’est  que  très  peu 
]>atliogène  pour  le  cobaye. 

11  liquéfie  rapidement  la  gélatine  et  se  rapproche,  par  les  caractè- 
res des  cultures  sur  ce  milieu,  du  Spirille  de  Finchler. 


Vibrions  isolés  des  eaux. 

Vibrion  de  Ghinda. 


Il  a été  isolé  ]>ar  Pas([uale  (2)  de  l’eau  d’un  ])uits  de  Ghinda  près 
Massaouah,  peu  de  temps  après  une  j)etite  épidémie  de  choléra. 

C’est  un  Spirille  assez  mince,  allongé,  peu  courbé,  donnant  peu 
de  lilaments. 

En  culture  sur  les  solutions  de  peptones,  il  donne  une  pellicule  en 
vingt-quatre  heures.  Ces  cultures  ne  produisent  pas  la  l'éaction 
indol-nitreuse  au  bout  d’un  jour,  et  très  l'aiblement  après. 

11  est  très  pathogène  pour  le  cobaye  ; il  sultit  de  un  dixiènie  à un 
douzième,  parfois  un  vingtième  de  culture  sur  gélose  pour  tuer  le 
cobaye  en  inoculation  intra-péritonéale  et  même  sous-cutanée. 

C’est  un  type  aiuiuel  on  ne  peut  i>as  dénier  l’aclion  cholérigène; 
:Metschnikoir  a produit  avec  lui  le  choléra  intestinal  typi(iue  chez  les 
animaux  et  Fermi  un  cas  de  choiera  grave  chez  1 homme. 

Les  types  de  Vibrions  isolés  des  eaux  sont  très  nombremx  aujour- 
d’hui. On  trouvera  des  renseignements  très  circonstanciés  sur  celte 
importanic  question  dans  un  beau  mémoire  de  Sanarelli  (3).  (;et 
auteur  en  a isolé  jusqu’à  trente-deux  types  des  eaux  de  Seine,  des 
eaux  d’égouts,  des  eaux  de  drainage  de  Cennevilliers,  d eaux  de 


(1)  l'KSTANA  et  Hettkncoukt,  H:ikteriologische  Untersucliiuigen  iil)er  die  Lissaboner  Kpidc- 
niic  von  1894  {CentralbUül  fur  liakterioloyie,  1894,  p.  401). 

(2)  l’AsyUAi.K,  lue,  r.it..,  p.  906.  , 

(3)  Sanapeu.i,  Les  viljrioiis  des  eaux  et  lYdiologie  du  choléra  {Annales  de  l institut  I as- 

teur,  vil,  1893,  p.  093). 
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Versailles.  Parmi  eux,  il  en  est  que  leurs  pro[)riélés  biologi([ues,  leur 
action  pathogène,  ne  permettent  jjas  de  séparer  des  Vibrions  cholé- 
riques vi  ais  ; ils  sont  caj)ables  de  déterminer,  chez  riiomme  et  les 
animaux,  des  symptômes  morbides  cliniquement  identiques. 

Metschnikotl  a reconnu  un  Vibrion  isolé  de  l’eau  de  \ ersailles, 
nettement  cholérigéne  pour  l’homme. 

1)  autres,  non  pathogènes,  présentent  avec  les  premiers  des  res- 
semblances si  évidentes,  qu’on  est  conduit  à les  considérer  comme 
d origine  pathogène,  mais  adaptés  à la  vie  sapro])hytique,  capables, 
en  tout  cas,  probablement,  d’acquérir  à nouveau  leurs  ])ropriétés 
perdues  lorsqu’ils  rencontrent  des  circonstances  favorables. 

Vibrions  isolés  de  l’intestin. 

llumpel(l)  à Hambourg,  Metsclmikolf  (2)  à Paris,  ont  les  pre- 
miers signalés  dans  les  selles  d’hommes  bien  portants,  en  dehors  de 
toute  épidémie  cholérique  pour  ce  dernier  au  moins,  la  présence  de 
Vibrions  devant  être  considérés  comme  Vibrions  cholériques  vrais. 
Ivanoft  (3)  trouve  dans  les  selles  d’un  ty[)hi([ue  un  Vibrion  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  d’un  Vibrion  cholérique.  Sanarelli  (4'!,  en 
injectant  des  toxines  cholériques  à des  cobayes,  dans  l’estomac  ou 
dans  les  veines,  a pu  isoler,  après  la  mort  de  l’animal  ([ui  survenait 
en  quelques  jours,  douze  types  de  Vibrions  de  leur  contenu  inlesti- 
nal.  Les  microbes  préexistaient  dans  l’intestin,  mais  trouvaient  des 
conditions  très  favorables  à leur  pullulation  dans  l’état  pathologi(|ue 
créé  par  le  poison. 

En  résumé,  en  se  basant  d’un  côté  sur  les  résultats  obtenus  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux,  surtout  par  Melscluukoir  et  Sanarelli, 
de  l’autre  sur  l’insuflisance  de  toutes  les  mélhodes  prônées  pour  la 
diagnose,  tout  aussi  bien  des  caractères  de  cultures,  des  caractères 
morphologiques,  des  j)ropriétés  biologiques,  qui  conduisent  à tout 
instant  à des  conclusions  paradoxales,  il  semble  (|ue  l’on  doive 
considérer  tous  C(*s  4’ibrions  comme  des  Vibrions  réellement  cholé- 
riques, appartenant  bien  à un  même  groupe,  peut-être  à un  même 
type  spécilique,  considéré  dans  une  large  acce[)tion  du  terme,  comme 

(1)  RuMi’Et.,  Die  llamijurger  Clioleraerkr.'inkuiij’cn  im  Sommer  1803  [lierliner  kiinisch 
Wochenschrift,  1894). 

(2)  Metschnikoff,  Uecherclies  sur  le  Choléra  el  les  Vibrions,  2'  mémoire  {Amialcs  de  V Ins- 
titut Pasteur,  VU,  1893,  p.  565). 

(3)  I VANOFF,  Ueber  eine  neue  choleraahiiliclie  Vibrioneiiarl  [Zeitschrift  fur  /Jj/giene,XV , 
1893.  p.  434). 

(4)  Sanarelli,  Les  Vibrions  iutestiuaux  et  la  patbogéuie  du  choléra  [Annales  de  l'Institut 
Pasteur,  IX,  1895,  p.  129). 
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il  semble  qu’on  doive  le  faire  pour  ces  organismes  inférieurs  for- 
mant l’ordre  des  llactéries.  Les  divers  types  observés  seraient  alors 
des  variétés,  dans  le  sens  attribué  à ce  mot  en  botani(pie,  variétés 
plus  ou  moins  fixées  suivant  leur  adaptation  spéciale,  pouvant  alors 
présenter  des  caractères  différentiels  idus  ou  moins  marciués,  pou- 
vant, en  particulier,  être  devenues  complètement  inoffensives  ou 
produire  des  substances  toxiques  ou  vaccinantes  d’activités  bien 
différentes. 

< )n  doit  reconnaître  l’importance  d’une  telle  conception  pour  1 étio- 
logie du  choléra  qui  ne  devrait  plus  alors  être  considéré  comme  de- 
vant être  exclusivement  causé  par  l’importation  d’un  germe  infec- 
tieux exotique,  mais  pourrait  se  développer  sur  place  ]>ar  suite  de 
l'infection  par  un  germe  indigène,  être  même  parfois  d origine  auto- 
infectieuse, lorsque  se  rencontrent  des  conditions  favorables  à son 
action  pathogène.  C’est  ce  qui  peut  donner  l’explication  de  bien  des 
cas  de  choléra  sporadique  ou  d’épidémies  cholériques  autochtones, 
véritable  choléra  nosLras,  où  l’importation  ne  peut  se  rencontrer. 
Ceci  ne  doit  pas,  toutefois,  réduire  l’importance  du  rôle  qui  est  à 
attribuer  à un  germe  exotique  importé  qui  peut,  à cause  de  son 
adaj)tation  spéciale,  avoir  des  propriétés  d’infection  plus  grandes  et 
déterminer  des  manifestations  plus  intenses  et  plus  étendues. 

I^our  être  un  problème  difficile,  à cause  précisément  de  cette  ques- 
tion des  Vibrions  cholérigènes,  la  recherche  et  le  diagnostic  du  Spi- 
rille du  choléra  n’en  ont  pas  moins  une  importance  considérable.  Si, 
du  reste,  l’on  se  place  àun  point  do  vue  plus  général,  lasimple  cons- 
tatation d’un  microbe  cholérique  ou  cholérigène  peut  suffire  dans 
bien  des  cas  à donner  satisfaction.  11  faut  reconnaître  qu’alors  bien 
des  caractères,  insuffisants  ou  douteux  pour  permettre  de  distinguer 
des  types  voisins  de  ces  Vibrions,  pourront  donner  des  indications 
précieuses  et  conduire  au  but  cherché. 


liecherche  des  Vibrions  cholériques  dans  les  selles  et  dans  l eau. 

C’est  surtou  dans  les  selles  et  Veau  que  l'on  peut  avoir  à recher- 
cher le  V’ibrion  cholérique. 

Dans  le  premiei*  cas,  l’examen  microsco])ique  des  selles  ou  du 
contenu  intestinal,  j)ratiqué  comme  il  a été  dit  précédemment 
(|).  006)  peut  déjà  donner  d’excellents  renseignements. 

.Mais  pour  établir  un  diagnostic  [>récis  et  complet,  il  est  nécessaire 
de  y)arvenir  à isoler  le  microbe,  l’étudier  en  cultures  pures  et  1 ino- 
culer aux  animaux  d’expériences. 

L’isolement  [)ourra  se  faire  sur  gélatine,  en  cultures  sur  plaques 
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(j).  9~0).  Schiller  (1)  recommande  l’emploi  dos  plaques  de  gélose  (]ui 
peuvenl  être  placées  à l’éLuve  à 37°  el  donner  alors  heaucoui)  [)lus 
vile  des  résullats;  au  boni  de  six  heures,  les  colonies  prolondes  sont 
déjà  bien  visibles  comme  de  pelils  disciues  Iransparenls  d un  gris 
d’acier,  on  y trouve  des  formes  en  virgule  et  des  éléments  spiril- 
laires. Elsner  (2)  donne  de  beaucoup  la  préférence  à une  gélatine  à 
2o  p.  100  que  l’on  peut  mettre  à l’étuve  à 27°-28“,  mais  pas  plus  haut. 
Pour  un  litre  d’eau,  il  prend  250  grammes  de  gélatine  extra-line, 
tO  grammes  d’extrait  Liebig,  10  grammes  de  j)eptones  et  5 grammes 
de  sel  marin  ; on  fait  dissoudre  le  tout  au  bain-marie  à 50°,  on  neu- 
tralise à la  soude  jusqu’à  réaction  légèrement  alcaline  et  clarifie  au 

blanc  d’œuf. 

D’après  Deyclce  (3),  l’emploi  d’une  gélatine  aux  albuminates  alca- 
lins (p.  103)  permet  d’obtenir  de  belles  colonies  en  une  douzaine 

d’heures. 

Il  la  compose  de  la  façon  suivante  ; 


Albuminates  alcalins 

l’eptones 

Sel 

Gélatine 

Soude 

Eau 


2,5  grammes. 
1 — 

\ — 

18  — 

1 — 

100  — 


La  proportion  d’eau  peut  du  reste  varier  selon  la  consistance  que 
l'on  désire  obtenir. 

Les  cultures  dans  les  solutions  de  peptones  salées,  qui  sont  si 
propices  au  développement  des  Vibrions  cholériques,  permettent 
aussi  d’arriver  à un  isolement  rajiide  de  ces  microbes,  l.’eau  pepto- 
nisée  à 1 p.  100,  additionnée  de  0,5  p.  100  de  sel,  donne  de  très  bons 
résultats;  la  modification  de  Metsebnikoff  (p.  073)  est  encore  préfé- 
rable, surtout  si  on  l’addilionne  de  0«'’,10]).  icO  de  nitrate  de  potasse, 
comme  l’a  remarqué  Sanarelli. 

On  ensemence  ces  liquides  avec  des  tlocons  muqueux  des  selles  ou 
de  l’eau  à examiner  et  on  porte  à l’étuve  à 37°.  Un  milieu  contenant 
des  Vibrions  cholériques  se  trouble  très  vite;  parfois  au  bout  de  six 
heures  la  couche  superficielle,  où  se  ramassent  ces  microbes  très 
avides  d’oxygène,  est  déjà  trouble,  il  y a là  une  véritable  culture 
pure.  Par  de  nouveaux  ensemencements  rapides  dans  le  même  mi- 
lieu, on  arrive  à être  encore  plus  sûr  de  la  pin  été. 


(1)  ScniixER,  Diagnose  (1er  Cliolerabacillen  mitlelsl  Agarplatten  {Deutsche  medicxmsche 

Wochenschrift,  1893,  p.  C40).  , , ■ r-  „ ion/,  wr 

(2}  Ei.sner,  Zur  Plalteiidiagaose  der  Clioleravilino  (Archiv  fur  Hi/giene,  18Jf,  XM, 

Devckf.,  Elective  Nahrboden  für  Cholerabacillus  [Deulsche  mcdicinische  Wochen- 
schrift, 1893,  n“  37). 
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En  somme,  la  marche  à suivre  i)our  celte  reclierche  est  encore 
celle  indiquée  j)ar  Koch,  comprenantles  six  opérations  suivantes  : 

^ 1°  L’examen  microscopique  i)our  les  selles  (il  ne  donne  rien  pour 
l’eau)  ; 

2°  Les  cultures  dans  les  solutions  depe])tones; 

3°  Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine  ; 

4°  Les  cultures  sur  pla([ues  de  gélose; 

5°  La  réaction  du  rouge  de  choléra; 

G®  L inoculation  intra-péritonéale  au  cobaye. 

(.e])endant,  l’emploi  judicieux  des  cultures  sur  pejitones  permet  de 
se  passer  facilement  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  et  gélose. 

Lomme  moyen  de  diagnostic  des  Vibrions  cholérigènes,  Olach- 
stein  (I)  a {iroposé  dernièrement  la  réaction  (Taggliainalioii  exercée 
.sur  ces  microbes  par  les  solutions  aqueuses  de  chrysoïdine.  D’après 
i^ngels  (2),  des  Vibrions  des  eaux,  le  Vibrion  de  Finckler,  le  V’ibrion 
de  Metschnikotr,  la  donneraient  également,  tantôt  d’une  façon  aussi 
marquée,  tantôt  ])lus  faiblement  que  les  Vibrions  cholériques  vrais. 

Spirillum  Finckleri  Finckler  et  Prior. 

[Vibrio  Prutms  de  Bïi.chner.) 

An. AS  ÜE  MICROBIOLOGIE,  Pl.  XXXV. 

Finckler  et  Prior  (3)  ont  rencontré  dans  les  selles  d’individus 
atteints  de  choléra  nostrus,  une  Bactérie  courbe  qu’ils  donnaient 
comme  ideiitiipie  au  Spirille  du  choléra,  et  qui  présente,  en  effet,  de 
très  grandes  ressemblances  avec  cette  dernière  espèce.  Ce  n’est  qu’en 
suivant  pas  à pas  et  parallèlement  le  dévelopiiement  des  cultures 
des  deux  esjièces,  avec  des  cultures  faites  dans  des  conditions  d’ino- 
culation, de  température,  de  milieu  nutritif,  en  tout  semblables, 

que  Koch  est  parvenu  à établir  leur  distinction  d’une  manière  assez 
précise. 

Ce  Spirille  se  trouve  surtout  dans  les  matières  fécales  solides  ren- 
dues au  début  de  la  maladie;  Koch  id  Van  Frmengem  (4)  l’ont  re- 
cherclié  en  vain  dans  les  selles  liquides,  riziformes.  La  constatation 

en  est  facile  au  moyen  des  cultures  sur  gélatine  et  surtout  des  cul- 
tures sur  pla([ues. 

Alorpholog;ie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  bâtonnets 
sont  un  peu  plus  gros  et  plus  longs  que  ceux  du  Spirille  du  choléra. 

0)  P.i.aciistein,  Miwchener  mecUcinische  Wochenschrift  18‘Jli,  44  et  45. 

Veryendl.arkeit  des  Chrysoiili.is  bei  der  Choleradiaguose 
(Ccntralhlatt  far  Ikikleriologie,  XXI,  18'J7,  p.  81).  ° 

(3)  Fincki-kh  et  PiMoii,  Forscliuiigeii  ueber  Cholerabacterien.  Honn,  18b4. 

(4)  Kocii,  Ueu/sche  ynci/icinischc  Wochenschrift,  1884,  n»  .15. 
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Les  exU’émités  sont  moins  épaisses  que  la  partie  médiane  et  se  ter- 
minent en  pointe,  tandis  que  chez  celte  dernière  espèce,  elles  sont 
arrondies  et  de  même  largeur  que  le  milieu  ; vus  de  face,  les  hàlon- 
nets  rap[)ellent  la  forme  d’un  citi'on,  dit  Koch.  Les  mouvements  sont 
identiques.  Finckler  et  Prior  ont  décrit  une  formation  de  spores  dans 
des  articles  qui  se  renfleraient  un  peu  et  deviendraient  fusiformes; 
leur  assertion  n’a  pas  été  vérifiée.  L’espèce  présente  de  nombreuses 
formes  d’involutioii,  très  faciles  à obtenir  dans  les  cultures,  même 
peu  âgées;  ce  sont  ces  changements  anormaux  de  forme  qui  ont 
conduit  Düchner  à proposer  pour  cette  esi)èce  le  nom  de  Vibrio  j)ro- 
leus. 

Cultures.  — Le  SpiriUum  Finckleri  est  aérobie.  Les  cultures  se  font 
facilement  sur  tous  les  milieux.  Le  développement  en  est  très  rapide; 
il  se  fait  environ  trois  fois  plus  vite  que  celui  du  Spirillum  choleræ 
sur  les  mêmes  milieux. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  on  observe  de  petites  colonies 
jaunâtres,  granuleuses,  circulaires,  à 
bords  nets  lorsqu’elles  sont  petites.  La 
liquéfaction  peut  commencer  au  bout 
d’un  jour;  les  bords  perdent  alors  de 
leur  netteté  et  se  fondent  pour  ainsi 
dire  dans  le  liquide  ambiant.  Lali(pié- 
faction  marche  rapidement,  parfois  en 
quarante-huit  heures  toute  la  pla(pie  Fig.  231.  - Colonie  du  Spirille  <ie 

i ^ J nhl a-,’  ot  Prinr  sur  nlaoues  ClC 

est  liquide.  Les  colonies  du  Spirille  au 
choléra,  obtenues  dans  les  mêmes  con- 
ditions, sont  moins  granuleuses,  ontles 
bords  sinueux  au  début,  puis  dentelés 

lorsque  la  li([uéfaclion  commence  ; leur 

développement  est  bien  moins  rapide.  Ce  dernier  caractèie  est  lu» 
apparent  sur  la  figure  23f  qui  représente,  cèle  à cote,  une  colonie 
de  chacune  des  deux  espèces  au  même  âge,  dans  des  coud  fiions 
identiques. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  liquéfacliou  produit  un 
entonnoir  semblable  à celui  de  la  ])remière  espèce,  mais  elle  pio^ 
gresse  beaucoup  plus  vite.  En  ([uarante-huil  heuies,  de  -0  -d  » 
elle  a atteint  le  fond  do  la  ])i(iùre,  il  s’est  formé  un  sac  de  Iniuelac- 
lion  (lig.  232),  alors  que  renlonnoir  du  Spirille  du  choléra,  dans  es 
mômes  conditions,  est  encore  très  distinct,  (pie  son  canal  piésenle 
à [leine  une  trace  de  liquéfaction  (voir  la  (ig.  229).  En  Lois  jouis, 
la  gelée  du  tube  est  comjilèlement  li([uéfiée.  (jomme  poui  le  S])ui  c 

(1)  Van  Ermengem,  Heclierclies  sur  lo  m'u  robe  ilu  clioléra  asiatique,  188o. 


O 


Finckler  et  Prior  sur  plaques  de 
gélatiue  après  vingt-quatre  heures. 
A droite,  se  trouve  une  colonie  de 
Spirille  du  choléra  de  même  âge, 
beaucoup  plus  petite,  40/1.  1)  après 
Vau  Ermengen  (1). 
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du  choléra,  la  liquéfaclion  ne  marche  que  Irès  lenlement  à IC»  el 
S arrête  au-dessous. 

Sur  gélose,  il  forme  une  bande  blanclie,  un  peu  jaunâtre.  Sur 
volume  de  terre,  à la  température  ordinaire,  il  donne  une  couclie  mu- 
queuse  blanche,  a bords  sinueux,  tandis  que  dans  ces  conditions  le 
spirille  du  choléra  ne  se  développe  pas  et  produit,  au-dessus  de  25» 
une  couche  brunâtre.  Le  sérum  est  rapidement  liquéfié. 

Propriétés  liiolo^iqucs.  — Toutes  les  cul- 
tures dégagent  une  odeur  jmlride  très  appré- 
ciable. Elles  donnent  la  réaction  positive  de 
1 indol-nitreux,  c'est-à-dire  le  rouge  de  choléra, 
mais  plus  lentement  et  d’une  manière  moins  in- 
tense que  le  Spirille  du  choléra. 

Le  Sph  ilium  Finchleri  n’est  pas  tué  par  une 
longue  dessiccation  el  résiste  beaucoup  plus  que 
le  Spirille  du  choléra  à l’invasion  des  bactéries  de 
])utréfaction 

Inoculation  expérimentale.  — Les  injec- 
tions stomacales  faites  selon  la  méthode  de  Koch, 
ou  duodénales  d’après  le  procédé  de  Nicali  et 
Lietsch  pour  la  Bactérie  du  choléra,  tuent  fré- 
quemment les  cobayes,  mais  non  d’une  façon 
constante  comme  pour  l’autre  espèce.  Pfeilfer(J) 
a obtenu  la  mort  de  cobayes  par  inoculation  in- 
tra-péritonéale, mais  avec  des  doses  de  cultures 
plus  fortes  que  ])our  le  Spirille  du  choléra. 
Metsebnikotr  (2)  a confirmé  ces  résultats  et  vu 
mourir  le  pigeon  d’une  véritable  septicémie  à la 
suite  de  l’inoculation  d’une  culture  sur  gélose 
dans  le  muscle  pectoral  ; il  a observé  également 
qu  une  culture  entière  sur  géloscq  absorbée  après 
avoir  pris  1 gramme  de  bicarbonate  de  soude, 
déterminait  quelques  troubles  intestinaux  chez  l’homme.  11  se  pro- 
duit probablement  aussi  des  substances  toxiques,  voisines  ou  iden- 
L'ques  à celles  qui  ont  été  signalées  dans  les  cultures  de  choléra, 
occasionnant  des  symptômes  analogues  à ceux  du  vrai  choléra  asia- 
tique, surtout  les  crampes,  l’algidité,  l’anurie. 

Habitat  et  rôle  étioloÿj^iquc.  — En  outre  des  cas  où  l’ont  ren- 
contrée l'inckler  et  Prior,  celte  espèce  n’aurait  été  retrouvée,  et  en- 

(1)  Pi  EiFFER,  ZeUchrijl  fur  Ilygicne,  18fl2,  XI,  p.  408. 

(2)  Metschnikoff,  |{erhcrdies  sur  le  Choléra  et  les  Vibrions  ; 2'  mémoire,  Sur  la  pro- 
priété pathogène  lie.s  Vibrions  (AnnaZe.9  de  l' Institut  Pasteur,  1893,  VII,  p.  569). 


Fig  . 232.  — Culture  du 
Spirillum  Finckleri 
surgélatine  afirèsqua- 
rante-huit  heures. 


SPIRILLUM. 


1005 

coie  avec  doute,  qu  une  fois  par  KnisI  (1)  dans  le  Crecum  d’un  sui- 
cidé et  une  autre  lois  par  Kuete  et  Enoch  (2)  dans  les  selles  d’une 
femme  morte  d’une  diarrhée  profuse. 

Il  tant  peut-être  lui  rapporter  certains  des  Bacilles  courbes  que 
Millei  (3)  a signalés  dans  les  dents  cariées,  et  que  Iléricourt  (4),  Sa- 
naielli  et  d autres  ont  isolés  de  1 air  et  de  l’eau.  Ces  derniers,  entre 
auties,  doivent  jouer  un  grand  rôle  dans  les  cas,  très  fréquents  en 
été,  d entérites  cholériformes  observés  à la  suite  d’absorption  d’eau 
de  mauvaise  qualité.  Ce  Spirillum  Fiuckleri  est  peut-être  aussi  à rap- 
procher des  fausses  virgules,  que  Nicali  et  llietsch  (5)  ont  trouvées 
dans  les  matieies  fécales  de  1 homme  et  de  plusieurs  animaux  et 
de  certains  y/ôr/ous  cholêriciues  que  Sanarelli  a rencontrés  dans  les 
mêmes  conditions. 


Spirillum  sputigenum  Lewis. 

Lewis  (6)  a signalé,  dans  la  salive  et  le  tartre  dentaire  d’individus 
sains,  des  Spirilles  identiques  à ceux  du  choléra  comme  dimensions, 
comme  aspect  et  comme  vivacité  de  mouvenîents.  Mais  ils  ne  se  cul- 
tivent sur  aucun  des  milieux  de  cultures  habituels,  dans  les  condi- 
tions où  le  Spirille  du  choléra  végète  abondamment. 


Spirillum  tyrogenum  Deneke. 

{Vibrion  de  Deneke.) 

Deneke  (7)  a isolé  de  vieux  fromage  une  Bactérie  courbe,  qui  pré- 
sente aussi  de  grandes  affinités  avec  le  Spirille  du  choléra,  au  point 
de  vue  morphologique,  mais  peut  s’en  distinguer  par  certains  carac- 
tères de  ses  cultures. 

Ce  sont  des  bâtonnets  courbes,  un  peu  plus  petits  que  ceux  du 
choléra,  donnant  plus  facilement  des  filaments  spiralés  à plusieurs 
tours.  Ils  sont  aérobies  et  liquéfient  la  gélatine  plus  vite  que  le 
Spirille  du  choléra,  mais  moins  que  l'espèce  de  Finckler  et  Prior. 


(!)  Knisl,  Beitrage  zur  Keniitniss  (1er  Baklerien  im  noi'malen  Darmstractus  (Aertzlichen 
Intelligenzblatt,  1885,  n»’  36  et  37). 

(2)  Kuete  et  Enoch,  Fund  des  Bacillus  Finckler-Prior  bei  einer  unler  profusen  Durcbràllen 
gestorbenen  Frau  {Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  1894,  n“  49). 

(3)  Miller,  Deutsches  medicinische  Wochenschrift,  1884,  ii“»  36  et  46. 

(4)  Héricourt,  Jtevue  d’hygiène,  1885,  p.  6 et  279. 

(5)  Nicati  et  Ribtscii,  Keclicrclies  sur  le  Choléra  [Archives  de  physiologie,  1885,  ii"  5, 
p.  97). 

(6)  Lewis,  Mémorandum  on  the  comma-shaped  Bacillus  [The  Lancet,  1884,  20  septembre). 

(7)  Deneke,  Ueber  ein  neue  den  Clioleraspirillen  alinliche  Sjiallpilze  [Deustche  medici- 
ni'che  Wochenschrift,  1885,  n®  3). 
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Sur  plaques  de  gélatine,  il  forme  de  petites  colonies  circulaires, 
l)ruiuUres,  à contours  sombres,  nets;  la  colonie  pâlit  dès  que  la 
liquéfaction  commence.  En  piqûre,  il  se  produit,  en  quarante-huit 
heures,  un  sac  de  liquéfaction  un  peu  moins  marqué  qu’avec  le 
Spirille  de  Finckler. 

Sur  gélose,  on  obtient  une  bande  mince  d’un  blanc  jaunâtre  ; rien 
sur  pomme  de  terre,  même  à l’étuve.  Le  sérum  est  rapidement  liqué- 
fié. La  réaction  indol-nitreuse  fait  toujours  défaut. 

Deneke  a remarqué  qu’en  ingestion  simple,  cette  Hactéric  ne  pro- 
duit aucun  elfet;  en  opérant  d’après  la  méthode  de  Koch  pour  le 
choléra,  trois  cobayes  sur  quinze  sont  morts.  Ilueppe  (1)  a pu  tuer 
les  cobayes  avec  les  injections  intra-péritonéales.  Kasanky  (2)  a éta- 
I)li  qu’un  centimètre  cube  de  bouillon  de  culture  de  cette  espèce  fai- 
sait rapidement  mourir  le  pigeon  avec  des  symptômes  de  septicé- 
mie. Metschnikoff  (3)  a confirmé  ces  dernières  données  et  a en  outre 
démontré  que  le  ^’ibrion  de  Deneke  pouvait  être  pathogène  pour 
l'homme  à haute  dose,  en  occasionnant,  par  son  ingestion,  de  la 
diarrhée  cholériforme. 

Spirillum  Metschnikowi  Gamaléia. 

{Vibrion  de  Metschnikoff,  Vibrion  avicide.) 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xxxv. 

r/est  l’agent  d'une  maladie  infectieuse  des  poules,  observée  en 
Kussie  par  Gamaléia  (4).  Pfuhl  (3)  dit  l’avoir  rencontré  dans  l’eau. 

L’affection  est  plus  fréquente  ([ue  le  choléra  des  poules,  pendant 
l’été,  et  frappe  surtout  les  jeunes  individus.  Les  symptômes  exté- 
rieurs sont  très  voisins  de  ceux  de  cette  dernière  maladie.  Les  oiseaux 
malades  sont  comme  endormis  et  ont  le  plumage  hérissé;  ils  ont 
de  la  diarrhée.  La  température  reste  voisine  de  la  normale,  oscil- 
lant de  38  à 41°;  tandis  que  le  choléra  des  poules  détermine  une 
fièvre  intense.  43  à 44  degrés. 

A l’autopsie,  tout  l’intestin,  hyperhémié,  depuis  le  gosier,  est  rem- 
pli d’un  liquide  séreux,  gris  jaunâtre,  jiarfois  mêlé  de  sang.  Les 
autres  organes,  la  rate  en  particulier,  sont  normaux. 

(1)  Huf.ppk,  Berliner  kUnische  Wochp.mcUrift,  1802. 

(2)  Kasanky,  Wratch,  1803,  p.  405. 

(3)  Xlp.Tscii.NiKorF,  Reclierches  sur  le  Cliolcra,  2'  mémoire  {Annales  de  l Institut  Pasteur, 

vil,  1893,  p.  566).  . , 

(4)  Gamaléia,  Vibrio  Melsc.hnikovi  et  scs  rapports  avec  le  microbe  du  choiera  asiatique 

(Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1888,  II,  n»  10). 

(5)  I’kuiil,  Ueber  das  Vorkommen  des  Vibrio  Melscbnikovi  in  cinem  ofrentlichen  Wasser- 
lauf  (Zeitschrift  fur  Ifygiene,  XXII,  1804,  p.  234). 
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L examen  microscoj)i(jue  ne  révèle  d’ordinaire  l ien  dans  le  sang. 
Si  1 on  inocule  un  pigeon  avec  le  sang  du  cœur  d’un  jeune  poulel, 
on  le  voit  mourir  en  douze  à vingt-quatre  heures.  Le  sang  du  cœur 
renferme  une  quantité  des  Bactéries  spéciliques. 

Morpholof^'ie.  Caractères  microscopiques.  — Ces  Bactéries 
du  sang  ont  la  forme  et  les  dimensions  du  Spirille  du  choléra;  elles 
sont  d ordinaire  en  virgule,  parfois  en  spirales  de  cinq  à dix  tours 
plus  ou  moins  rapprochés,  toujours  très  mobiles  et  munis  d’un  seul 
cil  xihratile.  Lorsqu  on  les  fait  repasser  dans  un  autre  pigeon,  elles 
augmentent  sensiblement  de  dimensions. 

Cultures.  (Li  en  obtient  facilement  des  cultures  dans  les  mi- 
lieux ordinaires. 

En  culture  sur  placiues  de  gélatine,  les  colonies  isolées  ont  l’as- 
pect d’une  rondelle  liquéfiée,  transparente,  munie  d’un  point  blanc 
au  centre.  Au  microscope,  on  reconnaît  trois  zones  à ces  colonies; 
l’extérieure,  formée  par  la  gélatine  liquéfiée,  est  très  pâle,  la  mé- 
diane a des  contours  sinueux  et  un  aspect  granuleux,  le  centre  est 
opaque  et  brunâtre. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  la  culture  rappelle  celle  du  Spirille  du 
choléra.  La  partie  supérieure  se  creuse  de  façon  à former  une  sorte 
de  bulle,  puis  se  liquéfie. 

Sur  gélose,  les  colonies  sont  blanches,  avec  une  partie  centrale 
jaunâtre  et  brillante. 

Sur  pomme  de  terre,  au-dessus  de  2o°,  les  colonies  sont  d'un  brun 
pâle,  teinte  café  au  lait,  avec  un  centre  plus  foncé. 

Dans  le  bouillon  à l’étuve,  en  six  à sept  lieures  on  peut  déjà  ])er- 
cevoir  un  léger  trouble  qui  se  résout  en  ondes  soyeuses  par  agita- 
tion. Le  lendemain,  le  liquide  est  recouvert  d’un  voile  mince  e(  fra- 
gile. La  culture  ne  dégage  aucune  odeur.  On  y trouve  souvent  de 
très  longues  spirales. 

Le  lait  ne  change  pas  d’aspect.  La  caséine  se  précipite  à la  longue, 
mais  n’est  pas  attaquée.  Le  milieu  prend  une  forte  réaction  acide; 
les  Bactéries  périssent. 

La  réaction  indol-nitrcuse  s’obtient  toujours  très  nettement. 

Inoculation  expériinentale.  — Les  pigeons  sont  très  sensibles 
à l’action  de  ce  microbe.  Quelques  gouttes  de  culture,  inoculées  sous 
la  peau  ou  dans  le  muscle,  les  tuent  en  huit  ou  douze  heures.  Le 
sang  contient  alors  de  nombreux  à’ibrions.  Les  passages  successifs 
exaltent  notablement  la  virulence.  L’infection  par  voie  intestinale 
ne  réussit  pas. 

Les  poulets,  au  contraire,  succombent  très  facilement  à l’infection 
par  la  nourriture;  pour  les  tuer  par  inoculation  sous-cutanée,  il 
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faut  des  doses  beaucoup  plus  fortes  que  pour  les  pigeons.  Les  poules 
adultes  résistent  à l'ingestion  ; pour  leur  donner  la  septicémie,  il  faut 
de  folles  doses  en  inoculation  sous  la  peau  ou  dans  les  muscles. 

Les  lapins  ne  sont  tués  qu’avec  de  très  fortes  doses. 

Les  cobayes  sont  très  sensibles  et  succombent  par  tous  les  moyens 
d’infection. 

MelschnikotT  n’a  rien  obtenu  chez  Vhoinme,  par  ingestion. 

Les  pigeons  qui  survivent  aux  inoculations  deviennent  réfrac- 
taires. Gamaléia  a môme  observé  ce  fait  très  curieux  qui  démontre 
qu’il  est  possible  de  vacciner  ces  animaux  pour  l’une  de  ces  deux 
maladies  avec  le  microbe  spécifique  de  l’autre  : un  pigeon  rendu 
réfractaire  au  choléra  asiatique  est  vacciné  pour  cette  affection  et 
inversement.  Toutefois  les  cobayes  vaccinés  contre  cette  espèce  suc- 
combent à la  suite  d’inoculations  de  Vibrions  cholériques. 

Wolkow  (1)  a démontré  que  les  bouillons  de  culture  contenaient 
des  produits  solubles  toxiques.  Bruhl  (2)  a obtenu,  à leur  aide,  quel- 
ques résultats  dans  des  tentatives  de  vaccination  ou  de  séro- 
thérapie. 

Spirillum  phospliorescens. 

[Vibrion  phosphorescent.) 

Des  Vibrions  phosphorescents  ont  été  obtenus  à plusieurs  repri- 
ses des  eaux  de  fleuves  et  de  rivières,  des  déjections  de  malades 
atteints  de  diarrhée.  Rutscher  (3)  et  Dunbar  (4),  entre  autres  ,ont 
signalé  plusieurs  espèces  de  Vibrions,  voisins  de  ceux  du  choléra, 
présentant  cette  particularité.  Certains  sont  palhogènes  pour  les  ani- 
maux, d’autres  pas.  D’ailleurs  la  phosphorescence  elle-même  parait 
être  très  inconstante  chez  ces  différents  types. 


Spirillum  Obermeieri  Coiin. 

[Spirochæle  Obermeieri.) 

Cette  Bactérie  a été  trouvée,  en  1873,  ]>ar  Obermeier  (5),  dans  le 


(1)  VVuLKOw,  Toxicitc'!  du  Vibrion  avicide  [.Archives  de  médecine  expérimentale,  IV, 

18‘.»2,  p.  660).  . 

(2)  Bruhl,  Contriljutiori  à l’étude  du  Vibrion  avicide  [Archives  de  medecine  expérimen- 
tale, V,  1893,  p.  38).  _ 

(3)  Kutsuher,  Kin  Beitrag  zur  Kenntniss  der  den  Cboleravibrioncn  ahnlichen  \\asserbak- 

icTien  [Ueutsche  medicinische  Wochenschrift,  1893,  p.  1301).  — Zur  J’Iiospliorcscenz  der 
Klbvibrionen  [Ccntralblatt  fur  Hakleriologie,  XVllI,  1893,  p.  424). 

(4)  Dunhar,  Versuche  zuni  Nacbweis  von  Cliolcravibrioneu  in  Flussvvasser  [Arbeiten  ans 
dem  kaiserlichen  Gesundheitsamte,  IX,  1894,  p.  379). 

(5)  OiiBRMEiEH,  Vorkommen  feinster,  eigene  Hewegung  zeigender  Fiiden  im  Blute  von 
Recurrentkranker  [Ccntralblatt  für  die  medicinischen  Wissenschaften,  1873). 
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sang  (les  malades  alleinls  de  fièvre  récurrente.  Depuis,  de  nombi-eux 
observateurs  ont  vériüé  sa  dc^couverte  ; aucun,  jusqu’ici,  n’a  toute- 
fois pu  en  obtenir  de  cultures. 

(ie  sont  de  longs  filaments  onduleux,  appointés  aux  extrémités, 
dont  la  longueur  varie  de  lo  p à bO  p sur  une  largeur  maxima 
de  1 p;  ils  décrivent  une  spire  qui  compte  de  dix  à vingt  tours  en 
moyenne  (lig.  2313).  Les  mouvements  sont  très  vifs;  ils  consistent 
en  un  mouvement  de  torsion  ou  pas  de  vis  suivant  la  spirale  et  un 


Fig.  233.  — SpirilUwi  Obermeieri.  Sang  d’uu  malade  de  fièvre  récurrente,  700/t. 
D'après  une  photographie  de  Koch. 


mouvement  de  llexion  du  corjts,  qui  [>eut  onduler  à la  façon  d'un 
serpent.  Les  spores  ne  sont  j>as  connues  avec  certitude. 

On  les  trouve  en  grande  abondance  dans  le  sang  des  malades  et 
jamais  dans  les  sécrétions.  Ils  s’y  rencontrent  pendant  l’accès  de 
lièvre  et  ont  complètement  disparu  ([uelques  heures  après  la  défer- 
vescence. Ils  réapparaissent  au  moment  des  rechutes,  qu’ils  précè- 
dent de  trois  ou  quatre  heures,  et  peuvent  alors  annoncer.  L’accès 
fébrile  peut  durer  utie  dizaine  de  jours;  c’est  au  bout  d’un  jour  ou 
deux  que  le  nombre  des  Spirilles  que  contient  le  sang  est  le  plus 
considérable.  Les  cas  graves  en  offrent  beaucoup  plus  que  les  cas 
bénins.  Ils  s’observent  facilement  en  les  colorant  au  violet  d’ani- 
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line,  plus  dil'Ucilemcnl  sans  réacLü';  en  usant  d’nne  ean  fortement 
salée,  on  i)eut  les  conserver  plus  longtemps  en  vie  et  étudier  leurs 
mouvements.  Leur  coloration  est  diflicile,  la  fuchsine  ne  les  coloi-e 
que  faiblement.  SoudakeMitch  (l)  recommande  le  bleu  de  méthy- 
lène pbéniqué. 

Koch  (2)  et  Carter  (3)  ont  pu  transmettre  la  maladie  à des  singes, 
en  leur  injectant  sous  la  peau  de  petites  quantités  de  sang  défibriné 
de  malades  atteints  de  lièvre  récurrente  grave.  Cimi  jours  après 
ro|)ération  en  moyenne  se  déclarait  chez  tous  un  fort  accès  de  fièvre 
qui  durait  une  huitaine  de  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  le  sang 
montrait  de  nombreux  Spirilles.  Aucun  cependant  n’a  présenté  de 
rechute  caractéristique.  Une  première  atteinte  ne  confère  aucune 
immunité;  certains  ont  pu  être  inoculés  plusieurs  fois  avec  succès, 
à des  intervalles  de  quel([ues  semaines.  Toutefois,  ces  animaux  sup- 
portent mieux  la  réinfection  que  la  première  infection.  11  en  est  de 
même  chez  l’homme,  du  reste  : une  première  atteinte,  (pielque  grave 
qu’elle  soit,  ne  préserve  jamais  des  récidives. 

Les  explications  qui  ont  été  données  de  ces  faits  curieux  sont 
purement  hypothétiques  et  ne  sont  basées  sur  aucun  fait  d’observa- 
tion. Le  microbe  introduit  dans  le  sang  y })ullulerait  et  l’épuiserait, 
premier  accès  qui  dure  six  ou  sept  jours.  Le  milieu  n’étant  plus 
favorable,  il  se  formerait  des  spores,  qui  resteraient  quelque  temps 
avant  de  germer,  laissant  l’organisme  se  refaire;  c’est  la  rémission 
durant  une  huitaine  de  jours.  Le  sang  réparé,  les  spores  germe- 
raient, les  Bactéries  envahiraient  le  corps  ; deuxième  accès,  moins 
long  que  le  premier  en  général,  peut-être  parce  que  le  sang  s’épuise 
plus  vite.  La  seconde  rémission  est  plus  longue;  l’organisme  fatigué 
demande  plus  de  temps  pour  se  refaire.  Les  rechutes  sont  en  nombre 
variable,  trois,  quatre  et  plus;  la  durée  de  l’accès  diminue  de  plus 
en  plus  jusqu’à  s’éteindre.  Malheureusement,  la  tormation  de  spo- 
res, sur  laquelle  est  étayée  la  théorie,  n a même  pas  encore  pu  être 
constatée. 

Pour  Metschnikoff  (4),  la  disparition  des  Spirilles  et  de  1 accès 
([u’ils  occasionnent  serait  due  à leur  absorption  par  les  })hagocytes 
de  la  rate;  ils  sont  très  abondants  en  elfet  dans  cet  organe  immé- 


(1)  SouDAKKwiTCH,  Kcclierches  sur  la  fièvre  récurrente  {.Umules  de  VTnstüut  Pastew.V, 
1891,  p.  545). 

(2)  Koch,  Zur  Untersuclinng  von  patliogeneu  ürgauisnien  [MitÜieilungen  ans  déni  kai- 
serlichen  Gesundheitsamle,  1,  1881). 

(3)  CAHTEn,  Contribution  to  tbe  speriinental  pathology  of  Spirillum-fever  (i'l/e(Z/co-c/t(/’urÿ. 
Transactions,  1880,  p.  VO). 

(4)  Mktschnikoff,  I.es  l’hagocytes  dans  la  fièvre  récurrente  {Virchow  s Archiv,  C.IX, 
p.  186,  1887). 
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(liaLemenL  à la  lin  de  la  crise,  alors  ([ue  le  sang  n’en  inonlre  plus 
aucun.  Ou  peu!  égalemenl  penser  à faire  iiiLerveiiir  l’acLion  de  pro- 
duds  solubles,  secrétés  par  le  iuicrol)e,  favorisant  l’action  pluigo- 
cytaire  et  la  disparilion  du  plus  grand  jiombre  de  parasites. 

Cette  lîacterie  pathogène  n’a  jamais  été  rencontrée  en  dehors  de 
organisme  malade.  Les  conditions  de  l’infection  sont  très  peu  con- 
nues. Les  eaux  de  boisson  peuvent  éire  soupçonnées.  I.a  contagion 
directe,  d’homme  à homme,  parait  certaine.  L’encombrement,  la 
malpropreté,  la  misère,  la  famine,  sont  des  causes  adjuvaides  des 
plus  puissantes. 


Spirilluiîi  anserinuin  Saküahoff. 

[Spirochæte  anserinu.) 

Sakharoff  (1)  décrit  des  Spirochètes  voisins,  comme  asjiect,  de 
celui  d’Obermeyer,  dans  le  sang  d’oies  malades  d’une  certaine  alfec- 
tion  septicémique  qu’il  a observée  au  Caucase. 

Les  éléments  ressemblent  beaucoup  à ceux  du  précédent  microbe; 
ils  sont  peut-être  plus  gros  et  moins  soiqiles. 

La  maladie  se  transmet  facilement  à des  oies  saines  par  inocula- 
tion du  sang  d’une  oie  malade.  Les  jioulets  peuvent  aussi  être  ino- 
culés avec  succès;  les  pigeons  et  les  moineaux  sont  réfractaires. 

Spirilles  de  l’estomac. 

On  a signalé  depuis  longtemps  de  ces  longs  Spirilles  dans  l'esto- 
mac de  plusieurs  Mammifères,  sans  que  leur  présence  puisse  com- 
porter une  signification  connue  (2). 

Spirillum  rugula  Muller. 

{Vibrio  rugiila.) 

C’est  une  espèce  assez  mal  définie,  dont  on  connaît  peu  les  carac- 
tères, malgré  sa  fréquence.  Elle  abonde  dans  les  eaux  crüuj)ies,  les 
liquides  putréfiés,  le  tartre  dentaire,  les  selles  diarrhéiques.  Comme 
elle  est  anaérobie,  elle  ne  s’y  développe  ({u’en  tnème  temps  (jne 
d’autres  formes  absorbant  l’oxygène  qui  lui  est  nuisible. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  de  6 à IG  g de  long  sur  0,5  à 
2,3  [i.  de  large,  courbés  en  arc  ou  formant  un  tour  de  spirale  très 

(1)  Sakharofk,  S[jirocluietc  anseriua  et  la  scrticémie  des  oies  (Annales  de  l'Instilut 
Pastmr,  V,  1891,  p.  504}. 

(2)  Salomon,  Ueber  das  Spirilluiii  des  Siiugetierniagens  {CentralblaU  fût'  üaicterioloaie 

XIX.  1896,  p.  433).  ^ ’ 
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a])lalie  (fig.  234;  A,  B,  C).  Us  sont  isolés  ou  réunis  eu  courtes  chaînes; 
parfois  associés  eu  zooglées  floconneuses  par  du  mucilage.  Les  mou- 
vements sont  vifs;  les  bâtonnets  se  meuvent  tantôt  simplement  en 
lio-ne  droite,  tantôt  en  tournant  sur  eux -mêmes,  en  mouvement  de 
vrille;  d’après  Koch,  Lune  des  extrémités  posséderait  un  cil  évident, 
j.es  cultures  doivent  naturellement  se  faire  à l’ahri  de  l’air. 

Dans  ces  conditions,  sur  plaques  de  gdlatine,  il  forme,  en  un  à 

deux  jours,  de  petites  taches 
sphériques  jaunâtres,  res- 
semblant assez,  d’après 
Bonhofî  (1),  aux  cultures  du 
Bacille  du  charbon;  elles 
s’entourent,  dès  le  troi- 
sième jour,  d’une  zone  de 
liquéfaction. 

D’après  Vignal  (2),  il 
donne,  en  piqûre  dans  la 
gélatine,  cultivé  dans  une 
atmosphère  d’hydrogène  , 
au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  une  mince  culture 
blanchâtre,  filamenteuse  ; 
la  liquéfaction  commence 
le  lendemain  et  a envahi 
tout  le  tube  en  huit  jours. 
A l’air,  il  pourrait  se  déve- 
lopper dans  les  couches 
profondes  de  la  gélatine. 

Sur  gélose,  on  observe,  en 
deux  jours,  de  petites  taches 
blanches  qui  s’étendent  plus  tard  et  lorment  une  mince  pellicule 

plissée.  ^ 

Le  sérum  est  liquéfié.  Le  bouillon  est  rajiidement  troublé  et  oliie 

un  dépôt  blanc  abondant  Le  lait  n’est  pas  modilié,  même  apiès 

longtemps. 

D’après  lh-azmo\vsld  (3),  cultivé  sur  pomme  de  terre,  il  y forme  une 
membrane  blanc  jaunâtre,  ridée,  ([ui  envoie  des  tractus  pénétrant 
profondément  dans  la  substance  du  milieu. 

(1)  Bonhoff,  L'ntersucliungen  über  Vil)rionen  und  Spirilleu  {Archiv  fur  Ilygiene,  XXVI, 

(i)VioNAi,,  Ueclierchos  sur  les  Microorganismc.s  de  labouche  {Archives  de  physiologie, \ ). 

(.3)  l-iiAZMowsKi,  llntorsuclmngen  ueber  Entwickelungsgeschiclile  und  Fermentwiikung 
ciiiiger  Bacterienarteii.  Leipzig,  1880, 


Fig.  234.—  Spirillum  ruguln,  d’après 
Fra/.inowski. 

A,  B,  C,  cellules  végétatives  ; D,  E,  bâtonnets 
à spores,  lOÜO/1. 
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Les  culUires  dégagent  une  odeur  fécaloide  intense.  L’action  i)hy- 
siologiqiie  est  peu  connue;  Prazinowski  le  considère  coin  me  un 
agent  énergique  de  la  décomposition  de  la  cellulose,  ce  qui  n’est  pas 
vérifié,  11  n’a  aucune  propriété  pathogène. 


Spirillum  buccale  Coil\. 

{Spirochæle  buccalis.) 

Il  est  fréquent  dans  le  tartre  dentaire  et  dans  la  salive.  C’est  un 
long  lilament  de  15  à 20  g de  long,  terminé  en  pointe  à ses  deux 
bouts,  décrivant  une  ligne 
ondulée  simple  plutôt  qu’une 
vraie  spirale.  Les  mouve- 
ments sont  très  lents  ou  font 
totalement  défaut. 

Cette  espèce,  ou  d’autres 
voisines  se  trouvant  égale- 
ment dans  la  cavité  buccale, 
semblent  posséder  des  pro- 
priétés phlogogènes,  peut- 
être  même  être  pyogènes. 

Verneuil  et  Clado  (1) ont  fré- 
quemment rencontré  de  ces 
Spirilles  dans  le  pus  de  cer- 
tains abcès  de  la  cavité 

buccale  ou  d'autres  dont  la  production  était  en  rapport  avec  une 
contamination  buccale,  inoculation  de  carie  dentaire  ou  même  plus 
simplement  de  salive;  il  est  vrai  <[ue,  dans  les  quelques  observa- 
tions relatées,  il  existait,  à côté  des  Spirilles,  des  microbes  pyogènes 
ordinaires. 


Fig.  235. 


Spirillum  plicatile.  Eau  stagnante, 
800/1. 


Spirillum  plicatile  Liirenberg. 

[Spirochæle  plicalilis.) 

Ce  sont  de  très  minces  filaments  lormant  une  spire  à nombreux 
tours  étroits  et  serrés  (fig.  235),  pouvant  se  replier  sur  eux-mèmes, 
former  des  nœuds  ou  des  spirulines.  La  longueur  atteint  souvent  100 
à 200  g,  sur  une  largeur  de  0,5  [j..  Les  extrémilés  sont  arrondies.  Les 
mouvements  sont  très  rapides,  tourbillonnants;  on  jieut  dislinguer 
une  rotation  en  pas  de  vis  et  des  ondulations  répétées. 

(!)  Vehneuil  et  Clado,  Des  abcès  spirillaires  {Comptes  rendus  de  l' Acidémie  des  sciences, 
I 8 janvier  1869). 
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Ces  lurmes  sont  très  communes  dans  toutes  les  eaux  stagnantes, 
surtout  dans  celles  où  se  trouvent  des  plantes  vivantes  ou  mortes. 


II  est  commun  dans  les  eaux  stagnantes  et  dans  les  liquides  putré- 
fiés. Les  éléments  mesurent  de  11  à 28  p de  long  sur  1 p de  large 
et  décrivent  trois  ou  quatre  tours  de  spire  aplatis.  Leurs  mouve- 
ments sont  vifs.  Ils  peuvent  se  réunir  en  flocons  ou  en  pellicules 
superficielles,  en  s’agglutinant  par  de  la  matière  muqueuse. 

Spirillum  endoparagogicum  Sorokin. 

Sorokin  d)  a observé,  dans  les  creux  de  la  tige  vermoulue  d’un 
vieux  peuplier,  un  liquide  blanchâtre,  gluant,  à odeur  désagréable. 


fourmillant  de  Spirilles  très  mobiles,  auxquels  n’était  mêlé  aucun 
autre  organisme. 

Ce  sont  des  Spirilles  à tours  peu  nombreux,  deux  d’ordinaire, 
trois  chez  les  plus  grands,  et  assez  irréguliers,  à contenu  transpa- 
rerd,,  dépourvu  de  toute  granulation.  Ils  se  reproduisent  rapidement 
[)ai‘  division,  restent  |>arfois  unis  en  zooglées,  mais  toujours  on  petit 
nombre. 

A coté  des  individus  mobiles,  on  en  renconti-e  d’autres  sans  mou- 
vement, f[ui  renferment  des  spores  ovales,  brillantes,  de  diamètre 
[)lns  petit  que  celui  du  (ilameni,  dont  le  nombre  est  d’autant  plus 
grand  que  la  cellule  mère  est  |)lus  longue.  Ces  organes  reproduc- 

(1)  SonoKiN,  Hine  nene  Spirillum  Art  {Central blatt  filr  Bakteriologie,  I,  1887,  p.  40'),  et 
VII,  1890,  [).  I2:i). 


Spirillum  serpens  Muller. 

{Vihrio  serpens.) 


Fig.  2.36.  — Spirillum  endoparagogicum . D’après  Sorokin. 
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leurs  genneiil  dans  l’intérieur  même  de  la  cellule  mère;  il  en  sort 
d’abord  un  bâtonnet  droit,  que  l’on  voit  se  courber  après  (|uinze  ou 
vingt  minutes.  Les  jeunes  Spirilles  peuvent  se  détacher  de  la  cellule 
mère;  souvent  ils  restent  unis  avec  elle  en  donnant  des  formes 
ramifiées,  comme  celles  qui  sont  représentées  figure  236.  A l’en- 
droit de  la  spore,  on  ne  trouve  plus  qu’un  petit  amas  de  fines  gra- 
nulations. 

« 


Spirillum  amyliferum  Van  Tieghem. 

\'an  Tieghem  l’a  rencontré  dans  l’eau  avec  le  Leuconostoc  mesen- 
ro'tdes.  Ce  sont  des  filaments  rigides,  enroulés  vers  la  droite,  ayant 
de  2 ;j.  à t,5  p de  large  et  décrivant  de  deux  à quatre  tours  de  spire; 
le  pas  de  l’hélice  a en  moyenne  G p.  Dès  qu’un  article  possède  quatre 
tours  il  se  divise.  Tant  qifils  se  multiplient  par  division,  ils  jaunis- 
sent simplement  par  l’iode. 

Cette  espèce  peut  donner  des  spores.  Le  filament  qui  va  sporuler 
cesse  de  s’allonger,  grossit,  devient  plus  réfringent;  l’iode  le  colore 
en  bleu,  sauf  à deux  places,  si  la  spire  est  à deux  tours,  qui  restent 
blanches.  Ces  deux  taches  se  trouvent  parfois  à chacune  des  extré- 
mités, parfois  une  à un  bout,  l’autre  au  milieu,  plus  rarement  toutes 
deux  au  milieu.  11  a dû  se  former  probablement  une  cloison  séparant 
l’article  en  deux.  A chaque  place  blanche  se  forme  une  spore  bril- 
lante, ovale,  de  2,5  p à 3 p de  long  sur  1,5  p de  large.  Le  filament 
cesse  alors  de  bleuir  par  l’iode.  La  cloison  qui  sépare  deux  tours 
devient  évidente.  Les  spores  sont  mises  en  liberté  par  résorption  de 
la  membrane  de  la  cellule  mère.  Elles  germent  en  très  peu  de  temps; 
leur  membrane  externe  se  rompt,  il  sort  un  tube  hyalin  ([ui  se 
courbe  d’abord  en  arc,  puis  en  hélice. 

En  faisant  vivre  celte  Bactérie  à l’abri  de  l’air,  elle  devient  un 
agent  de  fermentation  énergique. 

Spirille  du  mucus  nasal. 

Weibel  (I)  donne  comme  fréquente,  dans  le  mucus  nasal  des 
personnes  saines,  une  espèce  de  Spirille  dont  il  a obtenu  facilement 
des  cultures. 

Les  filaments  ont  une  épaisseur  de  1 [x  à 1 ,5  p et  une  longueur 
qui  varie  de  3 p à 6 p.  La  courbure  est  très  variable  ; on  trouve  tous 
les  intermédiaires  entre  les  bâtonnets  droits  et  les  articles  ai(}ués 

(1)  VVEiHEt.,  Untersucluingcn  iieber  Vihrioiien  i^Cenlralblatt  fïir  Bakleriologie,  1887,  II, 
U"  i6,  p.  4G.Ï,  et  1884,  IV,  p.  :225). 
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en  demi-cercle.  Les  courls  articles  sont  le  plus  souvenl  droits.  Ils  ne 
possèdent  aucun  mouvement  et  sont  fréquemment  en  petits  groupes 
dans  le  mucus,  mais  n’y  forment  jamais  de  lilaments. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  croissent  très  lentement  ; 
elles  forment,  en  quatre  ou  cinq  jours,  de  petits  disques  blanchâtres 
de  0““,3  de  diamètre,  ne  liquéfiant  pas  la  gelée. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  développe,  le  long  de  la  piqûre,  une 
bande  blanche,  délicate,  ressemblant  à une  traînée  muqueuse  ou  à 
une  toile  d’araignée,  et  rien  à la  surface. 

Sur  gélose,  la  culture  est  plus  épaisse,  moins  transparente  ; on  y 
trouve  des  spires  qui  ont  jusqu’à  trente  tours  et  plus. 

Le  bouillon  est  troublé  en  quelques  heures,  à 36°;  la  pullulation 
n’est  jamais  luxuriante  et  atteint  son  maximum  en  trois  jours. 

On  n’obtient  pas  de  culture  sur  la  pomme  de  terre. 

Les  formes  d’involution  sont  nombreuses  et  apparaissent  facile- 
ment, surtout  dans  les  cultures  sur  gélatine. 

Les  cultures  n’ont  pas  d’odeur  et  ne  montrent  aucune  action  pa- 
thogène sur  les  souris. 

Spirillum  concentricum  Kitasato. 

L’est  une  espèce  saprophyte  trouvée  par  Kitasato  (1),  dans  du  sang 
j)utréfié. 

Les  éléments  sont  de  courtes  spires,  à deux  ou  trois  tours,  dont 
les  extrémités  sont  en  pointe.  La  hauteur  d’un  tour  est  de  3,3  [j.à  4|j.  ; 
l’épaisseur  du  filament  esl  d’environ  0,8  [j..  Les  mouvements  sont 
rapides.  Les  spores  n’ont  pas  été  observées. 

Les  colonies,  sur  plaques  de  gélatine,  sont  de  très  petits  disques 
arrondis,  d’un  gris  pâle,  j)résentant  des  anneaux  concentriques  leur 
donnant  l’apparence  de  cocardes,  d’où  le  nom  spécifique. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  croissance  se  fait  facile- 
ment à la  température  ordinaire;  la  surface  se  couvre  peu  à peu 
d’une  culture  floconneuse  qui  pénètre  dans  la  portion  supérieure 
de  la  piqûre.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  en  strie,  la  culture  s’étend  sur  la  surface  et  adhère 
tellement  au  milieu  qu’il  est  impossible  d’en  prélever  une  i)ortion 
sans  enlever  une  j)arcelle  de  gelée. 

Le  bouillon  se  trouble  lentement.  Dans  les  vieilles  cultures,  le 
liquide  s’est  éclaii'ci  et  a laissé  déposer  un  épais  sédiment  mu- 
queux. 

(f)  Kitasato,  IJcbor  (lie  Reincullur  einer  S|)irillen  aus  faulendem  Blut,  Spirillum  conceii- 
tricuin  {Centralblatt  fur  Bakterioloyie,  111,  1888,  ii“  3). 
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Ce  Spirille  ne  croiL  pas  sur  pomme  de  terre. 

Les  animaux  d’expérience  supportent  sans  inconvénients  les  ino- 
culations de  cultures  pures,  même  à fortes  doses. 


Spirillum  tenue  Eurenberg. 

Les  cellules  mesurent  de  4 y.  à 15  -j.de  long,  et  à peine  0,4  -j.  de 
large;  elles  décrivent  de  un  à cinq  tours,  écartés  l’un  de  l’autre  de 
2 i^à  3 p.  Les  mouvements  sont  vifs;  lüinstler  (1)  décrit  un  bouquet 
de  cils  à chaque  extrémité.  C’est  une  espèce  des  eaux  stagnantes  et 
des  liquides  de  macérations,  animales  ou  végétales. 

D’après  Donholï  (2),  sur  plaques  de  gélatine,  il  forme,  après  qua- 
rante-huit heures,  de  petites  colonies  rondes,  d’un  brun  sombre,  qui 
ne  liquéfient  pas  la  gelée;  en  piqûre,  le  développement  est  abondant 
et  la  culture  blanchâtre.  Il  ne  donne  rien  sur  pomme  de  terre  et  se 
développe  très  luxurieusement  dans  les  bouillons.  Les  cultures  dans 
les  solutions  de  peptones  donnent  la  réaction  de  l’indol. 

Il  ne  semble  pas  pathogène.  Donholf  a cependant  une  fois  observé, 
chez  une  souris  blanche  inoculée  dans  le  péritoine,  le  développement 
d’une  péritonite  mortelle.  Dans  le  sang  du  cœur,  on  retrouvait  le 
microbe  en  culture  pure. 

Spirillum  iindula  Muller. 

[Vibrio  undula.) 

I 

Les  filaments  décrivent  de  un  et  demi  à quatre,  quelquefois  six 
tours  de  spire  ; ils  ont  de  8 [j.  à 16  g de  long  sur  1 -j.  à 1,5  .u-  de  large. 
Les  mouvements  sont  très  rapides. 

Celle  espèce  se  rencontre  dans  tous  les  liquides  de  putréfaction, 
où  elle  forme  souvent  de  gros  flocons  mu({ucux. 

D’après  Kütscher  (3),  il  formerait  sur  gélose  au  bouillon  un  revête- 
ment incolore,  transparent,  très  mince,  et  donnerait  sur  gélatine  de 
petites  colonies  transparentes,  assez  semblables  à celles  du  Bacille 
typhique. 

Les  gros  Spirilles  des  cultures  montrent  des  détails  de  structure 
assez  curieux  (4). 

())  Kunsti.er,  Conti’ilMition  ;i  la  technique  des  Bacteriacées  [Loniptss  vendus  de  l Aca- 
démie des  sciences,  1884,  CV,  p.  684). 

(2)  Bonhoff,  Untersucluiugen  üher  Vibriorien  (Archiu  für  Hygiène,  X.XVl,  1890,  p.  173). 

(3)  Kütscher,  Spirillum  uudula  minus  und  Spirillum  undula  majus  [Lentvalblatt  füv 
Bakteriologie,  XVlll,  1895,  p.  614). 

(4)  Zettnow,  Bilder  von  Spirillum  undula  majus  bei  frelwilligcm  Absterben  [Id.,  Xl.X, 
1896,  p.  177). 
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Spirillum  volutans  Ehrenberg. 

Les  cellules  oui  de  25  [j.  à 30  [j.  de  long  el,  de  1 ,5  (ji.  à 2 [j.  de  large. 
Les  extrémités  sont  un  peu  amincies  et  arrondies  ; chacune  d’elles 
est  munie  d’un  cil.  Les  mouvements  sonl  rapides.  Le  protoplasma 
renferme  de  nombreux  corpuscules  sombres,  que  certains  observa- 
teurs pensent  être  des  granulations  de  soufre.  La  spire  est  à deux 
ou  quatre  tours  au  plus  ; chacun  d’eux  a de  9 ;i.  à 12  [j.  de  haut  et  6 (i. 
de  large. 

Spirillum  leucomelænum  Perty. 

Les  Spirilles  ont  de  deux  à trois  tours;  ils  sont  formés  par  la  réu- 
nion de  courts  articles  à contenu  noir  foncé,  entourés  d’une  auréole 
claire.  On  les  trouve  dans  l’eau  croupissante  (1). 

11  se  trouve  dans  l’eau  stagnante,  fréquemment  en  compagnie  des 
lieggiatoa,  au  cycle  d’évolution  desquels  il  appartiendrait,  d’après 
certains  auteurs. 


Spirillum  rubrum  Esmarcii. 

Il  a été  rencontré  par  Esmareb  (2),  sur  un  cadavre  de  souris  morte 
de  septicémie  de  la  souris  et  laissée  à putrélier  depuis  trois  mois. 
Les  organes  internes  étaient  réduits  en  une  masse  homogène,  gru- 
meleuse, d’un  rouge  pâle.  En  en  faisant  des  cultures  sur  plaques,  il 
a obtenu  des  colonies  d’un  court  Spirille  de  0,8  [j.  d’épaisseur,  dé- 
crivant un  ou  deux  tours.  Cette  Lac  té  rie  se  cultive  très  bien  sur  tous 
les  milieux;  elle  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  Dans  les  liquides,  les 
éléments  s’allongent  beaucoup;  certains  ont  jusqu’à  trente  et  qua- 
rante tours.  Les  courts  Spirilles  ont  un  mouvement  très  vif;  les 
longs  sontimmobiles  ou  présentent  un  lent  mouvemeni  d'ondulation. 

Sur  plaques  de  gélaline,  les  colonies  mettent  longtemps  à appa- 
raiti-eet  croissent  lentement;  elles  ne  sont  guère  visibles  avant  huit 
jours  et  sont,  au  bout  de  quatorze  jours,  grosses  comme  des  tètes 
d’épingle.  Elles  onl  une  teinte  rose  pâle. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  une  mince  culture  colorée 
en  rouge  vineux.  I^a  coloration  est  plus  lorte  dans  la  pi(jure,  ou  lors- 
(pEon  fait  la  culture  h l’abri  de  l’air.  L’absence  complète  d’oxygène 
ne  parait  [>as  nuire  à la  végétation. 

(1)  I’erty,  Ziir  Konntniss  kleiiister  l.cl)onsrornien.  Berne,  1 852. 

(2)  EifRARCH,  Uel)cr  (lie  Rcinciiltur  eines  Spirillum  [Centratblatt  jür  liakleriologie,  1 887, 
I,  1>.  225). 
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gélose  ou  sur  sérum,  en  strie,  il  se  forme  une  bande  grisâtre, 
I puis  ronge  losc,  assez  épaisse,  mais  ne  s’étendaul  que  peu  de  chaque 
■côléde  lastiie.  tjorsqne  lestnbes contiennent  de  l’eau  de  condensation 
on  y trouve  des  Spirilles  beaucoup  plus  grands  (pie  ceux  de  la  culture. 

Le  développement  se  fait  très  lentement  sur  pomme  de  terre  ; on 
obtient  de  petites  colonies  d’un  rouge  sombre. 

Le  bouillon  est  tionble  en  un  jour  à .37°;  il  renferme  beaucouj)  de 
.très  grands  Spirilles. 

Cette  Bactérie  ne  possède  aucgne  action  pathogène. 


Spirilliim  roseiim. 

J’ai  observé,  dans  un  tube  de  gélose  ensemencé  avec  du  pus  blen- 
norrhagique,  le  développement  d’une  colonie  d’un  beau  rose  rouge, 
:({ui  s’est  montrée  formée  decourts  Spirilles.  Celle  Cactérievient-elle 
(lune  contamination  par  1 air,  ou  est-ce  une  des  nombreuses  espèces 
. qui  habitent  le  canal  de  1 urèthre,  même  à l’état  normal?  Je  n’ai  pu 
•résoudre  la  question. 

Les  Spirilles  sont  très  courts.  Ceux  des  cultures  sur  milieux  so- 
ilides  ont  en  moyenne  2 p de  long  sur  0,f»  p de  large  ; ce  soni,  de 
'.petits  bâtonnets  courbés  en  arc,  à extrémités  arrondies,  isolés  ou 
•rarement  réunis  par  deux.  Ceux  qui  vivent  dans  le  bouillon  sont  un 
;peu  plus  grands,  ils  atteignent  4,5  p sur  0,8  p ; ils  ont  la  forme  d’un  S 
I allongé  et  aplati.  Des  éléments  plus  longs  sont  rares.  Les  mouve- 
ments sont  vifs  sans  être  bien  étendus.  Quelques  articles  renferment 
:des  spores  rondes  ou  un  peu  ovoïdes.  Elles  se  forment  de  j)référence 
dans  les  éléments  courts  presfjue  droits;  dans  un  article  ([ui  me- 
isure  2,4  p sur  0,0  p,  la  spore  mesure  0,0  p sur  0,8  p. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  11  s’y  forme  des  colonies  assez 
'épaisses,  d’un  rouge  un  peu  violet,  à surface  granuleuse. 

Sur  gélose,  la  culture  est  plus  épaisse  ; elle  est  teintée  en  rouge 
iplus  vif,  la  surface  est  luisante  et,  les  bords  bien  nets.  Elle  ressemble 
là  de  grosses  gouttes  de  cire  tombées  sur  la  gelée. 

Sur  bouillon,  on  obtient,  après  un  temps  assez  long,  un  voile  rose 
*foncé,  mince,  à surface  luisante,  comme  verruqueuse.  Les  bords, 
iplus  foncés  (jue  le  reste,  sont  très  adhérents  au  vase.  Le  liquide 
•reste  clair;  le  v(jile  se  brise  en  grands  lambeaux  et  tombe  au  loud. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  ])ousseiit  très  bien  à I étuve;  ce 
‘Sont  des  bandes  chagrinées  d’un  rouge  vil. 

La  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l'alcool  ; elle  donne  une 
'liqueur  d’un  rouge  uu  ])eu  jaunâtre,  teinte  dite  pelure  d oignon. 

Les  cultures  ne  paraissent  avoir  aucune  action  pathogène. 
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Spirillum  rufum  Perty  (1). 

Il  a été  rencontré  dans  de  l'eau  de  puits;  il  formait  à la  surface 
des  parois  de  vases  qui  le  contenaient,  des  taches  muqueuses,  d’un 
rouge  rose  ou  d’un  rouge  sang.  Ce  sont  de  longs  éléments  de  8 à 16  ;j., 
légèrement  rougâtres,  très  mobiles,  décrivant  de  un  et  demi  à 
quatre  tours  despire.  Les  filaments  ne  paraissent  jamais  se  segmen- 
ter en  articles. 

Thoisième  genre.  — LEPTOTHRIX  Kltzing. 

Ce  sont  des  Bactéries  en  très  longs  filaments,  non  ramifiés,  droits, 
courbés  ou  ondulés,  entourés  d'une  gaine  mince  de  gelée  et  sem- 
blant être  toujours  immobiles.  A un  moment  donné,  ces  éléments 
se  segmentent  en  articles  plus  ou  moins  courts  qui  s’isolent  et  peu- 
vent donner,  en  croissant,  des  filaments  semblables  aux  premiers. 

Le  genre  Leptothriæ  n’est  peut-être  pas  à distinguer  du  genre 
Hacillus.  Beaucoup  de  Bacilles,  en  effet,  possèdent  la  propriété,  dans 
des  conditions  particulières  de  milieu,  de  croître  en  très  longs  tila- 
ments  dont  la  composition  en  bâtonnets  n’est  visible  que  lorsqu’on 
les  traite  par  des  réactifs  coagulants  ou  colorants.  Or,  c’est  ce  qui 
arrive  [lour  le  seul  Lcplothrix  dont  la  morphologie  est  un  peu  con- 
nue, celui  de  la  bouche.  Plusieurs  espèces  de  Bactéries  en  bâtonnets, 
habitant  normalement  la  cavité  buccale,  peuvent  peut-être  contri- 
buer, à cause  des  conditions  de  milieu,  à donner  ces  toulfes  de  longs 
filaments;  on  s’expliquerait  aloi's  facilement  la  divergence  des  ca- 
ractères exposés  par  les  divers  auteurs,  surtout  la  différence  des 
dimensions. 


Leptothrix  buccalis  Cii.  Robin  (2). 

llorpholofçie.  — Ce  sont  de  longs  tilarnents  mesurant  de  0,8  à 
{[}.  de  large  avec  une  longueur  très  variable  de  Ci  à 100  ji.  et  en 
moyenne  de  30  à oOa,  entourés  souvent  d’une  très  mince  gaine  de 
gelée.  Ils  forment  souvent  des  amas  floconneux  denses,  ou  sont 
réunis  cote  à côte  en  faisceaux.  Le  contenu  est  hyalin,  dépourvu  de 
granulations;  il  se  colore  par  places  en  bleu  par  l'iode,  surtout  en 
présence  d’acides,  ce  (j[ui  indique  la  présence  de  matière  amylacée. 
Lorsque  les  filaments  atteignent  un  certain  âge,  ils  se  divisent  en 
articles  qui  s’isolent  et  végètent  indépendants.  Cette  segmentation 

(1)  pEnrv,  Zur  Kenniniss  klciuster  Lehensformcn.  Berne,  1852. 

(2)  Ch.  Kodin,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites,  p.  345.  l’aris,  J.-B.  Baillière,  1853 
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esl  visil)le  (l'ùs  loi  sur  les  préparalions  lixées  el  colorées  aux  cou- 
leurs (rauiliiie  ; elle  représenle  pcuL-èlre  même  l’élal  normal.  Les 
elémenls  se  coloreul  1res  bien  aux  mélhodes  ordinaires  el  restent 
colorés  par  la  melhode  de  Gram.  Certains  lilamenls  peuvent  pré- 
senter des  ondulations  assez  régulières,  rappelant  les  longs  Spirilles; 
Zopt  rattache  même,  mais  sans  preuve,  le  Spirillum  buccale  à cette 
espèce  de  Leptuthrix. 

IIal)itat.  — Ces  formes  sont  très  communes  dans  la  bouche;  on 
en  rencontre  en  abondance  dans  l’enduit  lingual,  dans  la  salive, 
dans  la  matière  onctueuse  qui  se  trouve  sur  les  dents,  dans  celle 
qui  remplit  les  cavités  des  dents  cariées,  dans  les  cryptes  des  amyg- 
dales, où  elles  peuvent  végéter  abondamment  et  former  des  efflores- 
cences blanches;  on  en  observe  parfois  dans  le  contenu  stomacal, 
où  elles  sont  entraînées  par  la  salive  ou  les  aliments,  mais  elles  n’y 
croissent  pas,  à cause  de  l’acidité  du  milieu. 

On  les  trouve  chez  l'homme  et  les  carnivores,  plus  rarement  chez 
les  herbivores.  Elles  doivent  jouer  un  grand  rôle  dans  la  formation 
du  tartre  dentaire,  rôle  qu’avait  déjà  entrevu  Mandl  (tj  ; elles  le  cons- 
tituent en  se  fixant  aux  dents  et  en  déterminant  autour  d’elles  la 
précipitation  des  sels  calcaires  de  la  salive.  Miller  (2)  en  a obtenu  de 
très  reconnaissables  du  tartre  dentaire  de  momies  égyptiennes,  en 
enlevant  les  sels  de  chaux  à l’aide  d’acides  étendus.  Ces  Leptothrix 
sont  aussi  une  des  grandes  causes  de  carie  des  dents.  Lorsque  la 
couche  d’émail  disparait,  elles  peuvent  pénétrer  progressivement 
dans  les  canalicules  dentaires  et  miner  peu  à peu  l’ivoire. 

Cultures.  — Les  cultures  pures  sont  peu  connues;  Vignal  (3)  dit 
en  avoir  obtenu  de  la  salive  et  leur  assigne  les  caractères  qui  vont 
suivre  : 

plaques  de  gélatine,  le  Leptothrix  buccalis  donne,  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours,  une  légère  saillie  arrondie,  d’un  blanc  gri- 
sâtre, autour  de  laquelle  se  forme  plus  tard  un  bord  festonné,  semi- 
transparent.  Ce  bord  s’étend  en  vieillissant  et  la  gélatine  se  ramollit 
sous  la  colonie. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  liquéfaction  commence  au 
second  jour  : il  se  forme  une  petite  cupule  pleine  de  liquide  clair  et 
recouverte  d’une  mince  membrane  blanche,  irisée.  Le  tube  conti- 
nue à se  li(iuétier  et  montre  au  fond  un  dépôt  floconneux  blanc. 


(1)  Mandi-,  Recherclies  microscopiques  sur  la  composition  .lu  tartre  dentaire  et  des  enduits 
muqueux  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  XVll,  p.  213). 

(2)  Mili.eh,  Der  Einfluss  der  Microorgauismen  auf  die  Carie  der  Ziitine  {Archiv  für  expe- 
rimen telle  Pathologie,  XVI,  1882). 

(3)  ViGNAi,,  Reclicrches  sur  les  microorganismes  de  la  bouclie  {Archives  de  physiologie, 
1886). 
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Sur  (jélose,  à 37°,  la  cullure  recouvre  1res  vile  loule  la  surface  de 
la  gelée;  elle  y domie  une  membrane  j)!issée  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  colonies  sui'  pomme  de  terre  sont  des  Ladies  blanches,  jilales. 
Le  houillon  se  [rouble  légèrement  et  laisse  déiioser  un  léger  sédi- 


menl,  mais  ne  montre  jamais  de  voile. 

(^es  Leplothrix  peuvent  présenter  une  végétation  à tendance  en- 
vahissante, sur  la  mmpieuse  du  pharynx  ou  dans  les  cryptes  amyg- 
daliennes  surtout,  y former  un  revêtement  blanchâtre  assez  étendu, 
])ulLacé,  ou  plus  souvent  des  touffes  blanches  isolées,  plus  ou  moins 
développées,  déterminant  une  mycose  phary nuée  d’ordinaire  bénigne, 
mais  à évolution  longue,  difficile  à enrayer.  Les  touffes  blanches  sont 


d’ordinaire  très  adhérentes  aux  amygdales,  ne  s’enlèvent  qu’avec 
difficulté,  probablement  parce  qu’elles  se  développent  à l’intérieur 
des  cryptes  ou  des  replis  des  amygdales  et  que  les  parties  terminales 
seules  deviennent  visibles.  Arustamow  (1)  y a rencontré  deux  espè- 
ces, à caractères  bien  voisins,  qu’il  a pu  isoler  en  culture,  sur  plaques. 

La  première  donne,  sur  plaques,  des  colonies  étoilées,  à centre 
plus  sombre,  paraissant  formées  de  filaments  entortillés  qui  pren- 
nent une  direction  radiaire  à la  périphérie.  En  strie  sur  gélose,  il 
se  forme,  le  long  de  la  strie,  de  petites  taches  homogènes  d'un 
blanc  de  lait.  Dans  le  bouillon,  on  n’observe  qu’un  léger  dépôt  nua- 
geux sur  le  fond  du  vase.  La  culture  sur  pomme  de  terre  est  des  plus 


minimes.  Les  filaments  de  ces  cultures  sont  homogènes,  ont  une 
largeur  de  0,5  à 0,0  |x  et  une  longueur  de  8 a 50  [j.;  leur  longueur  est 
moindre  sur  gélose.  C’est  un  anaérobie  vrai. 

La  seconde  esj)èce  forme  sur  gélose  une  pellicule  grise,  épaisse, 
plissée,  et  dans  le  bouillon  un  léger  voile  blanc,  ridé.  C’est  une 
espèce  aérobie. 

Miller  (2)  a décrit  sous  le  nom  de  Leptothrix  gigantea  de  longs  lila- 
ments,  beaucoup  plus  épais  que  ceux  du  Leptothrix  buccaiis,  (lu’il  a 
rencontrés  dans  le  tartre  dentaire  de  beaucouj)  d’herbivores,  du 
chien,  du  chat  et  du  porc. 

Le  Leptothrix  epidermidia,  signalé  par  Dizzozero  sur  la  ]»eau  de 
l’homme,  n’est  autre  chose  (pi’un  Dacille  du  groupe  des  Bacilles  de  la 
pomme  de  terre. 

Le  J.eplolhrixplacoidcs  alba,  isolé  ]>ar  Dobrzyniecki  (3)  dune  dent 
cariée,  est  un  Cladothrix.  Bien  des  mycoses  décrites  sous  le  nom  de 
mycoses  àLeptotlmxsonl  certainemen  [dues  à des  espèces  île  C/adot/irio;. 


(1)  AnusTAMOW,  Zur  Morpliologic.  uiid  Biologie  (1er  Leptothrix  (Aual.  in  Ccntralhlatt  fur 
Hakterioloqie,  1889,  VI,  [).  349). 

(2)  Mim-fii,  lleher  einen  Zrilmspaltpil/.,  Leptothrix  gigantea  (Berichtc  der  deutschen  hota- 

nischen  dcspltsch/ift,  1883).  ^ 

(3)  Dohuzynikcki,  lleher  [.eplothrix  (Centralblatl  filr  Daklerwlogie,  XXI,  1897,  i>.  22o). 
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Leptotlirix  ocliracea  Kutzing. 


Celle  espèce  a élé  1res  sumniaireineiil  décrile  par  Külziug,  puis 
considérée  après  par  Zopf  comme  apparUmanl  au  développemenl  de 
%on  Cladothrixdicholoma.  Winogradsky  ( I),  qui  l’a  éludiée  à nouveau, 
la  considère  comme  parfailemenl  élablie. 

Elle  est  très  commune  dans  les  eaux  qui  contiennent  du  1er.  Ce 
dernier  auteur  donne  pour  l’obtenir  le  procédé  suivant  : On  remplit 
d’eau  de  puits,  contenant  en  suspension  de  l’oxyde  de  1er  récem- 
ment précipité,  des  éprouvettes  dont  le  fond  est  garni  de  foin  cuit 
dans  beaucoup  d’eau.  Dès  qu’il  se  produit  un  dégagement  de  gaz, 
on  aperçoit,  à la  surface  de  l’eau  et  sur  les  parois  du  vase,  des  petits 
flocons  et  des  petites  taches  de  couleur  de  rouille.  En  huit  ou  dix 
jours,  toute  la  paroi  est  recouverte  de  ces  taches  et,  à la  surface, 
nagent  de  grosses  zooglées  de  même  couleur.  Les  taches  et  les  zoo- 
glées  sont  formées  de  filaments  de  Leplothrix  ochracecif  qu’accom- 
pagnent diverses  autres  espèces  de  Bactéries. 


Winogradsky  n a pas  isolé  cette  espèce  en  culture  pure.  Il  en  a 
simplement  observé  la  morphologie  en  cellule,  sous  le  micros- 
cope. 

Ces  filaments  ne  croissent  pas  si  l’eau  ou  ils  se  trouvent  ne  ren- 
feime  pas  un  peu  de  protoxyde  de  fer.  Il  en  est  de  même  dans  une 
eau  nutritive  qui  s’est  oxydée  à l’air.  Ils  sont  constitués  par  une 
série  de  fins  bâtonnets  entourés  d’une  gaine  gélatineuse  jilus  ou 
moins  épaisse.  Une  des  extrémités  de  ces  ülaments  est  fixée  aux  pa- 
lois  du  vase,  1 autre  est  libre.  A la  base,  la  gaine  est  plus  éjiaisse  et 
atteint  au  moins  quatre  fois  la  largeur  du  filament,  elle  va  en  dimi- 


nuant vers  la  partie  terminale  où  elle  fait  tout  à fait  défaut.  Certains 
filaments  perdent  leur  gaine  et  s’accolent  à d’autres  à angle  aigu, 
simulant  ainsi  une  fausse  ramilicalion. 


La  gaine  possède  la  propriété  particulière  de  fixer  le  fer  que  con- 
tient 1 eau  ; elle  se  teint  alors  en  brun  rouge  ou  en  brun  vei’dàtre. 
Le  sel  de  fer  est  un  aliment  essentiel  pour  cette  Bactérie. 

A certains  momenis,  il  se  forme  de  courts  bâtonnets  mobiles  (|ui 
sont  peut-être  des  arthrospores  (2). 

Chez  les  Leplothrix,  les  courts  éléments,  provenant  de  la  segmen- 
tation des  filaments,  peuvent  se  léunir  en  petites  zooglées  arrondies, 
en  s’accolant  à l’aide  de  la  matière  mucilagineuse  qui  les  euloure; 


(1)  WiNOGttADSKv,  Ueber  Eiseuliactorien  {Botanische  Zeilung,  1888  p 2G2) 

(2)  W.NCK  IRADSKY,  Sur  le  pléomorphisme  des  Dactéries  {Annales  de  V Institut  Pasteur  1889 

111,  n“  5).  ’ 
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cette  phase  fait  très  prohal)lement  partie  des  formes,  Lien  peu  con- 
nues, décrites  sous  le  nom  de  Myconosloc  yvegariiim. 

D’autres  organismes,  décrits  comme  Leptolhrix,  sont  encore 
moins  connus;  la  plupart  sont  certainement  des  Alguesplusélevées. 

Quatuième  genre.  - CLADOTHRIX. 

(iohn  (1)  a créé  le  genre  Cladothrix  (xXaSoç,  rameau  ; Oçi?,  poil)  pour 
un  organisme  microscopique,  tilamenteux,  incolore,  abondant  dans 
les  eaux  douces  ou  saumâtres,  courantes  ou  stagnantes,  surtout  celles 

qui  renfermant  des  plantes  en  décom- 
position, caractérisé  par  une  disposi- 
tion manifeste  des  éléments  en  fausse 
ramification  (lig.  237),  son  Cladothrix 
dicholoma. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
ces  organismes  sont  loin  d’ètre  d’ac- 
cord à son  sujet.  La  môme  dénomi- 
nation a été  attribuée  à des  êtres  bien 
divers.  11  en  est  qui  sont  certainement 
des  Algues  incolores,  pourvues  de  gaine 
ou  sans  gaine.  D’autres  ne  peuvent  être 
distingués  des  Leptothrix ; la  disposition 
en  fausse  ramification  ne  peut  servir  à 
les  distinguer  ; nous  avons  vu  précé- 
demment que,  d’après  Winogradsky,les 
éléments  du  Leptothrix  ochracea  se  dis- 
])osent  parfois  en  fausse  ramification, 
ce  qui  avait  amené  Zopt  à le  consi- 
dérer comme  une  des  phases  de  déve- 
loppement du  Cladothrix  dichotoma  de 
Lohn.  Les  organismes  étudiés  sous  le  nom  de  Cladothrix  dicho- 
toma par  Billet  (2),  Büsgen  (3),  sont  des  Algues  inférieures  bien  dif- 
férentes et  ne  correspondent  pas  à la  diagnose,  si  peu  jirécise  du 
reste,  de  (iohn.  La  coupe  généri(iue  de  Cohn  paraît  donc  être  pai- 
faitement  caduque. 

Dès  1888,  me  basant  sur  la  non-existence,  comme  type  bien  éhabli, 
du  genre  Cladothrix  de  Cohn,  pour  conserver  le  nom  trés.signilica- 

(1)  CoiiN,  Untersuchungen  üher  Bactérien  {Cohn’s  Beilrcige  zur  Biologie  der  Pflanzen, 

1,  partie,  p.  341).  . , n ■ 

(2)  Bim.kt,  Contribution  à l’étude  de  la  morphologie  et  du  développement  des  Bactena- 

cées  {Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique,  1800).  , , ■ , 

(3)  Büsge.n,  Kiilturversuche  mit  Cladothrix  dichotoma  {/iet'ichte  der  deutschen  botamschen 

Gesellschaft,  1804,  p.  147). 
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lif  et  très  répandu,  j’avais  [>roposé  d’établir  un  nouveau  genre  Clado- 
thrix  pour  des  organismes  très  voisins  sûrement  des  Lep^ot/triæ,  s’en 


distinguant  en  cequ  il  sprésentaientune  ramilication  vraie  (fig.  2:t8,  a)> 
<lont  un  avait  été  décrit  par  Colin  sous  le  nom  de  StrepLotJtrix  Foersteri. 
i^e  naturaliste  avait  créé  le  genre  Streptof/in'æ  pour  des  organismes  ne 
se  distinguant  des  C/ado^/u7Æ  de  Cohn  que  par  l’existence  d’une  rami- 
fication vraie  des  fi  1 
ments.  La  dénomina- 
tion de  Streptothrix 
aurait  parfaitement 
pu  être  conservée  ; 
mais  elle  avait  été 
antérieurement  em- 
ployée dans  la  no- 
menclature botani- 
que. Corda  (1)  l’avait 
donnée,  en  1842,  à 
<les  Champignons  lly- 
phomycètes  vivant 
sur  les  troncs  ou  les 
branches  des  Conifè- 
res. Il  devenait  donc  , i ^ 

nécessaire  de  chan- 
ger de  dénomination 
générique  ; rien  ne 
n’opposait  à ce  que 
l’on  choisît  la  déno- 
mination libre  de 
CladothiHx,  en  spéci- 
fiant que  la  concep- 


YÎV 


cO 


Fig.  238.  — Formes  diverses  d’un  Cladothrix. 


tion  du  ty|)e  ainsi 

•établi  était  différente  de  celle  de  Colin.  Ce  n’est  que  postérieure- 


ment queToni  etTrevisan  ont  proposé  le  nom  générique  de  Socardia. 

Sauvageau  et  Iladais  (2),  en  étudiant  avec  soin  plusieurs  de  ces 
organismes,  se  basant  sur  la  structure  et  sur  la  production,  par  les 
filaments,  dans  certaines  conditions,  d’articles  que  l’on  peut  consi- 
dérer comme  des  spores,  veulent  en  faire  des  Mucédinées,  et  les 


classer  dans  le  genre  Oospora  de  Wallroth  (3).  Ce  genre,  véritable 


(1)  Couda,  Anleitung  zum  Studiiim  der  Mykologie,  18i2.  — Et:  Icoacs  Fungorum 
liucusque  cognitoriim,  1854. 

(2)  Saovagead  et  Radais,  Sur  les  genres  Cladotlirix,  Streptothrix,  Actinomyces,  et  descrip- 
tion de  deux  Streptothrix  nouveaux  {Annales  de  VlnstHut  Pasteur,  VI,  1892,  p.  242). 

(3)  Wallbotu,  Flora  Cryptogamica  Germanise,  1833,  II,  p.  182. 

Macé.  — Bactériologie. 
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capiU  mortiiiim,  contenait  déjà  des  êtres  pas  mal  dissemblables, 
placés  là  par  les  classificateurs  pour  se  débarrasser  de  types  gênants 
à classer;  on  y a réuni  en  particulier,  ]>as  mal  de  formes  de  l’ancien 
genre  Oidium,  des  anciennes  Torulas,  êtres  absolument  dillerents, 
il  faut  le  reconnaître,  des  formes  qui  nous  occupent  ici.  De  tels  rap- 
prochements sont  à rejeter  catégoriquement. 

Le  genre  Cladothrlx,  conçu  comme  il  vient  d’être  dit,  peut  se  ca- 
ractériser de  la  façon  suivante  : Ce  sont  des  Dactéries  tilamenteuses, 
à éléments  droits  ou  sinueux,  dépourvus  de  gaine,  produisant  laté- 
ralement des  ramilications  dis])osées  d’une  façon  irrégulière  ; dans 
certaines  conditions,  les  lilaments  se  segmentent  en  très  courts  bâ- 
tonnets ou  en  articles  sphériques  ou  ovoïdes  que  l’on  doit  probable- 
ment considérer  comme  artlirospores. 

La  première  es[)èce  connue  est  celle  décrite  par  Colin  sous  le  nom 
de  Streptothrix  Foersteri.  D’autres  furent  ensuite  rencontrées  dans 
l’air  par  Miquel  (1)  qui  n’en  reconnut  pas  la  véritable  nature,  dans 
l'eau  par  moi  (2)  où  je  les  avais  étudiées,  pour  ne  rien  préjuger,  sous 
la  désignation  de  Cladothrix  dic//.otoma.  Toute  une  série  d’autres  espè- 
cesont  été  isolées  de  l’air  par  Gasperini  (3)  et  Rossi-Doria(4).  Au  dé- 
but, on  les  considérait  comme  de  simples  saprophytes.  Plus  tard, 

I ’étude  de  la  morphologie  et  des  cultures  a permis  d’en  rapprocher  cer- 
tains organismes  nettement  pathogènes,  celui  de  l’actinomycose  dont 
j'ai  signalé  le  premier  les  nombreuses  affinités  avec  eux,  celui  du 
larcin  du  Ixeuf  de  Nocard,  du  pied  de  Madura  de  \ incent.  Aujour- 
d’hui, tous  ces  organismes,  ([u’on  les  dénomme  comme  on  voudra, 
semblent  former  un  groupe  bien  homogène  qui  doit  avoii-  sa  place 
marquée  parmi  les  Hactéries.  Ils  ont,  du  reste,  avec  des  ty[)es  indis- 
cutables, des  points  de  contact  sur  lesquels  on  commence  à insister; 
le  Bacille  de  la  tuberculose,  le  Bacille  de  la  diphtérie,  entre  autres,  nous 
l’avons  vu,  peuvent  présenter  des  éléments  nettement  ramiliés  ; bien 
des  caractères  de  cultures  peuvent  être  très  voisins. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  très  ré[)andues  dans  la  nature;  elles 
abondent  dans  l'air,  l’eau,  le  sol  surtout,  à la  surface  du  corps,  des 
muqueuses  et  particulièrement  de  la  muqueuse  des  voies  digestives 
antérieures,  dans  la  bouche  surtout. 

Le  rôle  qu’elles  jouent  est  encore  bien  peu  déterminé.  On  peut 


(1)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère,  1882. 

(2)  Macé,  Sur  les  caractères  de  cultures  du  Cladothrix  dicholoma  (Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences,  1888). 

(3)  Gaspehim,  Recherches  morphologiques  et  biologiques  sur  un  microorganisme  de 
l’atmosphère,  le  Streptotlirix  Foersteri  [Annales  de  micrographie,  1890,  p.  449). 

(4)  T.  Kossi-Dohia,  Su  di  alcune  specie  di  Streptothrix  trovate  uell  ’aria  (A/ina^i  d'Jgiene 
sperimentale,  1,  1892,  p.  99  . 
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penser  que  ce  sont  des  agents  énergi(|ues  de  décomposition  de  la 
mal.ere  organique  dans  le  sol  ; elles  doivent  avoir  une  part  très  im- 
portante dans  latormation  des  composés  ulmiques,  comme  le  dé- 
montrent 1 action  qu’elles  exercent  sur  pas  mal  de  tissus  et  produits 

végétaux  et  1 odeur  intense  de  terreau  que  développent  certaines 
especes. 

(.ertamesoiit  une  action  palliogèno  inanifesle;  elles  déterminent 
d ordinaire  des  alléctions  à marche  lente,  chronique,  ressemblant 
parfois  a la  tuberculose. 

Leur  morjihologie  est  encore  peu  élucidée  ; cependant  les  ohser- 
va  lons  de  baiivageau  et  Radaiset  surloiit  leurs  cultures  en  cellules 
onl  déjà  lait  connaître  des  points  intéressants,  portant  surtout  sur 

la  iirodiiclion  des  rameau.v  latéraux,  la  formation  et  la  germination 
C10S  s^)Oi  0s« 


CladothHx  chromogenes  Gasperini. 

{Slrcplolhrix  chromogmes  de  Gasperini,  Streplotkrix  nigra  de  Rossi-Dovia 
Oospoj'a  Metschnikowi  de  Sauvageau  et  Radais.) 

Atlas  ds  microbiologie,  Pl.  xxxvi. 

Cette  espèce  se  rencontre  fréquemment  dans  les  analyses  bacté- 
riologiques d’eau  ou  d’air. 

Morplioloj-ie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  filaments 
ont  une  largeur  d'environ  0,4  g et  une  longueur  beaucoup  iilus 
pande  ; certains  peuvent  atteindre  un  millimètre  et  plus.  Ils  sont 
immobiles  et  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres.  D’ordinaire,  ils  sont 
droits  ou  faiblement  sinueux;  parfois,  on  les  trouve  assez  régulière- 
ment ondulés  dans  une  certaine  étendue  ; ils  peuvent  même  simuler 
des  formes  spirillaires  (fig.  239,  6,  c,  d). 

Leur  contenu  est  tout  à fait  hyalin  ; souvent  homogène  dans  toute 
son  étendue,  il  peutparaitre  segmenté, donnant  l’illusion  d’une  cloison. 

Les  ramifications  latérales  ne  sont  pas  régulièrement  distribuées, 
mais  paraissent  disséminées  sans  ordre  (fig.  239,  a).  Les  rameaux 
naissent,  sur  les  côtés  du  filament  mère,  sous  forme  d’une  petite 
hernie  latérale  qui  grandit  et  donne  un  court  prolongement  cylindrique 
de  même  largeur  que  le  filament  mère  et  restant  exactement  per- 
pendiculaire à lui  tantqu  il  n a pas  atteint  une  assez  grande  longueur. 
En  grandissant,  ils  se  rapprochent  presque  toujours  du  filament 
mère,  avec  lequel  ils  ne  forment  plus  qu’un  angle  aigu.  Sur  un 
même  filament,  il  est  facile  d'observer  toute  une  série  de  ces  rameaux 
latéraux  à différents  états  de  développement  et  de  suivre  ainsi  une 
partie  des  transformations  depuis  le  simple  bourgeon  jusqu’à  un 
rameau  d’une  grande  étendue.  11  ne  semble  y avoir  aucune  règle 
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pour  la  disposition  des  rameaux  secondaires  sur  les  tilaments  mères; 
on  peut  n’en  trouver  (iiie  d’un  seul  côté,  ou  des  deux  en  alternance 

irrégulière,  ou  sur  toute  la  surface. 

Dans  certaines  conditions,  les  lilaments  se  segmentent  et  produi- 
sent de  longues  séries  d’articles  sphériques  ou  ovoïdes  que  l’on  peut 
considérer  comme  des  arthrospores  (fig.  239,  h).  Ces  spores  se  pro- 


• n,  portion  de  filament  ramifié;  b,  c,  d,  e,  f,  (J 
/(,  filanient  segmenté  en  arthrospores  ; i,j, 
tion. 


.parties  de  filaments  diversement  contournées; 
k,  l,  m,  n,  formes  anormales,  formes  d’involu- 


diiisent  surtout  dans  les  cultures  sur  les  milieux  solides,  seulement 
au  contact  direct  avec  l’air.  Sauvageau  et  Uadais  en  ont  suivi  le 
développement  dans  des  cultures  en  cellules.  Dites  jgerment  ajirès 
vingt-quatre  heures  environ,  à 33®,  et  donnent  un  ou  deux  lilaments 
tpii  ne  tardent  jtas  à se  ramifier  et  à prendre  l’aspect  hahituel  ; le 
dévelo|tpement  se  fait  dans  tous  sens  et  la  colonie  prend  la  foi  me 
étoilée  si  commune  dans  les  jeunes  mycéliums  de  Champignons. 

Les  vieilles  cultures  en  milieux  liquides  ou  sur  pommes  de  terre 
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présentent  tréqneminent  des  renflements,  sphériques  ou  ovoïdes, 
irréguliers,  terminant  des  filaments  ou  pouvant  se  ti'ouver  sur  leur 
parcours;  ces  tonnes,  que  certains  auteurs  ont  considérées  comme  des 
sporanges,  ne  représentent  autre  chose  que  ce  que  l’on  désigne  chez 
les  Bactéries  sous  le  nom  de  formes  d’involuüon  (fig.  239,  i,y,  k, 

Coloration.  — Les  lilarnents  et  les  arthrospores  se  colorent  bien, 
aux  méthodes  ordinaires  et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram 
souvent  des  portions  plus  ou  moins  grandes  de  filaments  résistent 
à la  coloration.  On  n’observe  jamais  de  coloration  bleue  par  l'iode  • 
ou  le  chloroiodure  de  zinc. 

Cultures.  L espèce  se  cultive  très  bien  sur  les  milieux  habituels,, 
solides  ou  liquides.  Le  développement  est  rapide  à l’étuve,  mais  bien, 
marqué  encore,  quoique  plus  lent,  à la  température  ordinaire;  il  se- 
fait  surtout  en  présence  d’air. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  apparaissent 
assez  tardivement,  Aers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  comme  de 
très  petits  points  d un  blanc  jaunâtre,  entourés  d’une  auréole  brune 
qui  se  perd  dans  la  gelée  ambiante.  Cette  auréole,  qui  peut  atteindre 
un  et  deux  millimètres,  les  fait  facilement  reconnaître.  Vues  au 
microscope,  à un  grossissement  moyen,  elles  ont  un  aspect  bien 
constant  et  caractéristique.  D'une  partie  centrale,  sombre,  épaisse, 
granuleuse,  partent  de  nombreux  filaments  radiaires,  donnant  l’as- 
pect d'une  houppe  sphérique,  à éléments  serrés,  très  line  et  très 
élégante.  Ces  filaments  ne  s’étendent  que  très  peu  dans  la  gelée- 
ambiante.  Les  colonies  qui  restent  dans  la  gelée  ne  dépassent  guère 
un  millimètre  et  demi  de  diamètre  et  gardent  très  longtemps  leurs 
caractères  premiers.  Celles  qui  arrivent  à la  surface  de  la  gelée,  y 
tonnent  un  petit  bouton  grisâti-e,  recouvert  parfois  d’une  efflores- 
cence blanche.  L’auréole  brune  s’étend  un  peu  et  fonce  en  couleur. 

Il  SC  forme  une  dé[tression  autour  de  la  colonie  et  la  gélatine  se- 
liquéfie  lentement,  mais  pas  sur  une  bien  grande  étendue. 

Cultures  sur  gél.atine.  — En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme - 
dans  le  canal  de  petites  colonies  blanchâtres,  floconneuses,  où  l'on 
reconnaît,  môme  à l’œil  nu,  une  vague  disposition  radiairc;  à la 
surface,  il  peut  se  former  un  petit  boulon  grisâtre  qui  se  durcit,  se 
ride,  se  [ilisse.  Cette  sorte  de  jielliculc  est  très  compacte;  on  l’enlève 
d’un  bloc  avec  le  lil  de  platine.  La  gelée  brunit  fortement  à la  sur- 
face. La  liquéfaction  se  fait  très  lentement  ; les  colonies  tombent 
alors  au  fond  du  liquide  brunâtre,  très  limpide,  et  peuvent  se  déve- 
lopper en  gros  flocons  comme  dans  le  bouillon,  ou  en  nombreux 
petits  flocons  ronds  qui  adhèrent  aux  parois  du  vase. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose  glycérinée  surtout,  vers  3'ô'',on 
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observe  assez  vite  la  formation  d’une  peau  assez  épaisse,  luisante, 
grisâtre,  très  adhérente  au  substratum,  de  telle  sorte  que,  lorscju’on 
en  prélève  une  parcelle,  il  faut  emporter  un  morceau  de  gelée.  Les 
colonies  isolées  ont  une  grande  tendance  à former  des  cercles.  A un 
certain  moment,  la  culture  se  recouvre,  en  totalité  ou  en  partie, 
d’une  efflorescence  blanche,  sèche,  très  friable,  formée  de  nombreux 
chapelets  d’éléments  ronds  donnés  comme  arthrosj)ores.  La  gelée 
est  fortement  colorée  en  brun. 

Cui.TuuKS  SUR  POMMES  OE  TERRE.  — Il  s’y  foriue  rapidement,  à l’étuve, 
une  pellicule  assez  étendue,  grise  ou  gris  jaunâtre,  plissée,  assez 
épaisse,  consistante,  gagnant  i)rogressivement  toute  la  surface  ; elle 
se  recouvre  d’une  eftlorescence  blanche  formée  de  filaments  entiè- 
rement segmentés  en  arthrospores.  La  substance  du  tubercule  est 
lentement  attaquée  et  consommée  par  le  développement  de  la  Bac- 
térie; après  un  assez  long  temps,  la  pomme  de  terre  est  transformée 
en  une  petite  masse  d’un  brun  noir,  légère  et  friable,  à réaction 
fortement  alcaline. 

Cultures  dans  le  rouu.i.ox.  — Il  s’y  développe  de  légers  llocons 
blanchâtres,  où  la  disposition  radiaire  est  évidente.  Ces  flocons  gran- 
dissent assez  vite  en  étuve;  ils  atteignent  parfois  plus  de  un  centi- 
mètre de  diamètre.  Le  liquide  reste  clair  et  prend  une  teinte  brune. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  se  fait  'dans  les 
couches  superlicielles  qui  brunissent.  Il  ne  se  faitpasde  coagulation. 
Le  milieu  est  alcalin. 

Propriét<^s  l>iolo^i<|iics.  — Dans  les  milieux  azotés,  on  observe 
toujours  une  formation  notable  d’ammoniaque. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  intense  et  ])énétrante, 
(pu  tient  à la  fois  de  l’odeur  de  moisi  et  de  l’odeur  du  terreau. 

Il  se  produit,  sur  bien  des  milieux,  une  matière  colorante  brune. 

Les  vieilles  cultures  dans  le  bouillon  contiennent  des  produits 
solubles  toxiques  pour  les  grenouilles  (l^egrain). 

et  rôle  dans  l.a  nafure.  — (iette  espèce  est  très 
répandue  dans  l’air,  dans  les  eaux  et  surtout  dans  le  sol  ; la  terre 
végétale  en  contient  souvent  en  abondance. 

fille  paraît  être  une  espèce  saprophyte  inolTensive  pour  l'homme 
et  les  animaux  cpii  souvent  en  absorbent  beaucouj)  avec,  l’eau  de 
boisson.  Dans  l’eau,  elle  provient  très  jirobablement  du  sol;  aussi 
la  rencontre-l-on  surtout  dans  les  eaux  qui  ont  été  en  contact  avec 
les  couches  sujierficielles  du  sol  cuit  ivé,  les  eaux  de  drainage  surtout. 

Celte  esjièce,  ou  d'autres  similaires,  peuvent  déterminer  dans 
certains  cas  ta  yirécipitation  du  fer  (pie  contient  l'eau,  sous  forme 
d’oxyde  de  fer  qui  se  lixe  dans  la  membrane  et  la  teint  en  brun  plus 
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ou  moins  foncé.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  il  est  très  prol)al)le 
<jn  il  faut  leur  attribuer  une  grande  [)art  dans  la  formation  des  con- 
crétions calcaires  ou  les  dépôts  ferrugineux  qui  se  déposent  dans  les 
tuyaux  de  conduite  de  certaines  eaux  et  peuvent  en  diminuer  singu- 
lièrement le  diamètre  ; la  colonie  tilamenteuse  s’accole  aux  parois, 
comme  on  le  voit  souvent  dans  les  cultures,  et  détermine,  autour  de 
ses  longs  éléments,  la  précipitation  du  calcaire  ou  du  fer  de  l’eau  de  la 
même  manière  que  le  Leptothrix  biiccalis  occasionne  la  précipitation 
des  sels  de  chaux  de  la  salive  et  ta  formation  du  tartre  dentaire. 

Cette  espèce  doit  jouer  un  rôle  très  important  dans  les  processus 
de  translormation  de  la  matière  organique  dans  le  sol  et  en  ])articu- 
lier  dans  la  lormation  de  ces  composés  encore  peu  connus  désignés 
sous  le  nom  de  produits  ulmiques  ; ce  serait  un  des  agents  de  la  pro- 
duction d'hwmts  aux  dépens  des  matières  végétales  mortes. 


Cladothrix  Foersteri. 

[SLreptothrix  Fœrsteri  de  Cohn.) 

Cohn  (1)  a rencontré  cette  espèce  dans  de  petites  concrétions 
blanches,  onctueuses,  du  canal  lacrymal.  Elle  a été  retrouvée  dans 
les  mêmes  conditionspar  plusieurs  observateurs  et  bien  étudiée  sur- 
tout par  Gombert  (2). 

Dans  ces  concrélions,  comme  du  reste  dans  les  cultures,  les  élé- 
ments sont  de  longs  tilaments  rectilignes,  souvent  ondulés  ou  même 
irrégulièrement  spiralés;  ils  sont  pelotonnés  et  formeni  un  lacis 
serré.  Leur  diamètre,  égal  i)artout,est  de  0,5  à 0,6  ;x.  Dans  certaines 
conditions,  ces  ülameiits  se  segmentent  en  artliros])ores  arrondies, 
de  0,8  \j.  de  diamètre.  Tous  les  éléments  se  colorent  facilement  aux 
couleurs  d’aniline. 

Les  cultures  s’obtiennent  sur  les  dilféreuts  milieux  et  ressemblent 
beaucoup  à celles  de  l’c'spèce  précédente,  sauf  qu’elles  ue  mollirent 
pas  la  coloration  brune  du  milieu  signalée  plus  haut. 

'6\xr  plaques  de  gélatine j les  colonies  forment  de  petites  s[)bères  blan- 
châtres à l’œil  nu,  noirâtres  à un  faible  grossissemeni,  monlrant  à 
leur  périphérie  de  nombi’eux  poils  courts,  raides  et  irréguliers. 

Sur  gélatine  eu  ])i([ûre,  il  se  forme,  le  long  du  trait  d’inoculation, 
de  petites  s[)lières  Idancbes qui  peuvent  atteindre2  millimètres;  elles 
ressemblent,  ainsi  que  la  colonie  de  la  surface,  s’il  s’eu  développe, 
aux  colonies  décrites  sur  les  plaques. 

(1)  CoiiN,  Loc.  cit.,  p.  1021. 

(2)  Gomiikht,  Uectiecdies  evpériiiienlales  sur  les  microbes  des  conjonctives  à l’ctat  normal 
(T/lèse  de  Montpellier,  1889). 
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Sur  gélose,  il  se  produit,  le  long  de  la  strie,  de  petites  colonies 
rondes  qui  i)euvent  confluer  et  former  une  sorte  de  pellicule  mame- 
lonnée, puis  plissée,  grisâtre.  Les  colonies  ou  la  pellicule  se  recou- 
vrent à un  moment  donné,  dans  toute  leur  étendue  ou  par  places 
seulement,  d’une  efflorescence  blanche,  crayeuse,  formée  par  les 
spores. 

hdifomme  de  terre  se  recouvre  vite  d’une  culture  devenant  crayeuse. 
La  substance  du  milieu  est  beaucoup  moins  modifiée  qu’avec  l’espèce 
précédente.  11  y a formation  de  sucre  aux  dépens  de  l’amidon, 
comme  on  j)eut  s’en  assurer  avec  la  liqueur  de  Barreswill. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  de  petites  sphères  grisâtres  qui 
tombent  lentement  au  fond  du  liquide.  Ce  microbe  végète  dans 
l’eau  stérilisée  presque  aussi  bien  que  dans  le  bouillon. 

L’odeur  de  moisi  est  encore  plus  intense  qu’avec  l’espèce  pré- 
cédente. 

Les  divers  essais  tentés  avec  ce  microbe  sur  l’œil  de  chiens, 
cobayes,  lapins,  n’ont  donné  aucun  résultat.  L’es})èce  n’est  probable- 
ment pas  la  cause  de  l'occlusion  des  canaux  lacrymaux  ; la  formation 
des  concrétions  n’en  est  plutôt  que  la  conséquence,  le  microbe  se 
cultivant  pour  ainsi  dire  dans  les  larmes  devenues  stagnantes. 

Le  Slreptothrix  alba  de  llossi-Doria  (Oospom  Guignardi  de  Sauvageau 
etfladais)  est  peut-être  à identifier  avec  celte  espèce.  On  rencontre 
souvent  de  telles  formes  dans  la  bouche  de  l’homme,  fréquemment 
dans  les  examens  bactériologiques  des  produits  suspects  de  diphtérie. 
L»ï  Cladothrix  odorifera  de  lUillmann  (1)  n’en  est  peut  être  pas  à dis- 
tinguer. 11  existe  du  reste  probablement  plusieurs  espèces  à carac- 
tères voisins,  donnant  des  colonies  blanches  ne  brunissant  pas  la 
gélatine  ou  d’autres  milieux. 


Cladothrix  violacea. 

{Slreptothrix  violacea  de  liossi-Doria.) 

Tullio  Kossi-Doria  le  donne  comme  assez  fréquent  dans  l’eau 
et  l’air.  Les  filaments  ont  les  caractères  habituels  et  restent  colorés 
par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine  n’ont  j)as  de  caractères  particu- 
liers ; la  gelée  se  teint  en  rouge  vineux  autour  de  la  colonie. 

En  piqûre  dans  la  gélatme,  la  culture  ressemble  à celles  des  précé- 
dents; la  liquéfaction  est  un  peu  plus  rapide,  même  à la  température 
ordinaire. 

(1)  Ruu.vann,  Centralbluit  fur  Bakieriologie,  XVll,  1805,  p.  884.  El:  Id.,  2'»  Ahth.,  11, 
p.  llü  et  701. 
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Sur  gélose,  la  cullure  forme  une  pellicule  à bords  circulaires 
produite  par  la  confluence  de  colonies  rondes,  comme  chez  beaucoup 
de  ces  organismes. 

La  surlace  devient  assez  vite  crayeuse  et  montre  des  taches  d'un 
violet  intense,  d’autres  d'un  violet  clair,  d’autres  grisâtres  et,  enfin, 
d’autres  tout  a fait  blanches  surtout  à la  péripliérie.  Le  milieu  prend 
une  nuance  brune  ou  rousse,  jamais  violette. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  pousse  lentement;  elle  forme  une 
pellicule  gris  ardoise, un  peu  violacée,  un  peu  })lissée.Le  substratum 
se  colore  en  brun  un  peu  plus  roux  qu’avec  le  Cladothrix  chro- 
mogenes. 

Dans  le  lait,  il  se  produit,  dans  la  couche  superficielle,  où  l’on 
trouve  de  nombreux  filaments,  une  coloration  rosée,  avec,  parfois, 
de  petits  points  violets.  Le  milieu  est  lentement  ])eptonisé  ; le  liquide 
transparent,  après  un  temps  assez  long,  présente  une  teinte  d’un 
rouge  vineux  ; la  réaction  est  alcaline. 

L’espèce  ne  végète  pas  en  anaérobie. 

Elle  ne  semble  pas  être  nettement  pathogène;  Rossi-Doria,  sur  un 
lot  d’animaux  inoculés  dans  le  péritoine,  dit  avoir  obtenu  la  mort 
d’un  seul  cobaye  après  vingt-deux  jours. 

Cladothrix  carnea. 

[Streptothrix  carnea  de  Rossi-Doria.) 

Rossi-Doria  l’a  isolé  de  l’air  où  il  le  donne  comme  rare.  Les  colo- 
nies des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  présentent  la  même  disj)o- 
sition  radiée  que  les  précédentes  ; celles  de  la  superficie  donnent  des 
filaments  S])orifères  d’un  blanc  légèrement  rosé. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  dévelo})|)e  une  série  de  colonies 
rondes,  très  petites.  La  gelée  ne  se  liquéfie  pas  tout  à fait.  Les 
couches  superficielles  prennent  une  coloration  rosé  clair. 

Sur  gélose,  en  strie,  il  se  développe  des  colonies  circulaires,  qui 
restent  le  plus  souvent  isolées;  elles  prennent  une  belle  coloration 
chair  ou  rouge  orangé. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  verruqueuse  et  prend  la  même 
nuance  (|ue  sur  gélose. 


Cladothrix  aurantiaca. 

{Streptothrix  aurantiaca  de  Rossi-Doria.) 

II  n’a  été  rencontré  qu’une  fois  dans  l’air. 

Sur  p/agwes  de  gélatine,  les  colonies  sont  aplaties,  comme  une 


io:u 


BACTÉRIACÉES. 


goiiUe  de  cire,  régulièrement  circulaires.  La  nuance  varie  du  jau- 
nâtre à l’orangé  vif.  Elles  se  recouvrent  à la  lin  d’une  efflorescence 
blanche. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  pellicule 
ronde,  d’un  orangé  vif,  et,  dans  le  canal,  de  petites  colonies  de 
nuance  un  peu  plus  éteinte.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Sur  gélose,  il  se  développe  de  nombreuses  colonies  circulaires,  à 
centre  se  plissant  à la  longue,  d’un  orangé  jaunâtre;  elles  peuvent 
confluer  en  une  pellicule  verruqueuse,  devenant  d’une  belle  couleur 
orauge.  La  surface  ne  se  recouvre  pas  de  l’efflorescence  crayeuse 
que  produisent  les  filaments  sporifères  d’autres  espèces. 

Sur  pomme  de  terre,  on  observe  d’abord  de  petites  colonies  plates 
qui  confluent  en  une  pellicule  mince,  d’abord  jaunâtre,  puis  oran- 
gée; il  ne  se  forme  jamais  de  filaments  sporifères. 

L’es])èce  ne  croit  pas  à l’abri  de  l’air  et  ne  montre  aucune  pro- 
priété pathogène. 

Y a-t-il  lieu  d’en  distinguer  le  Streplothriæ  aurea  de  Dubois  Saint- 
Sévrin  (1)? 


Cladothrix  rubra  Uuiz  Cazabo. 

Iiuiz  Cazabo  (2j  l’a  isolé  de  ses  crachats. 

Les  cultures  sur  gélatine  se  développent  vite  et  liquéfient  rapide- 
ment; en  cinq  jours,  la  moitié  de  la  gelée  est  déjà  liquéfiée.  Au 
bout  d’un  mois,  le  liquide  est  recouvert  d’une  petite  pellicule  blan- 
châtre. 

Sur  f/é/ose,  il  se  forme  vite  une  belle  culture  d’un  rouge  cinabre 
qui  couvre  toute  la  surface  libre. 

Sur  pomme  de  terre,  le  développement  est  aussi  très  rapide;  la 
colonie  prend  une  coloration  rouge  et  couvre  toute  la  surface. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  de  petiles  colonies  rondes,  rouges, 
(jui  se  développent  à la  surface,  [)uis  se  déposent  au  fond  du  vase. 

Dans  le  lait,  les  'colonies  se  développeni  comme  dans  le  bouillon, 
mais  sont  plus  fortement  colorées. 

Cette  espèce  paraît  être  facultativement  anaérobie.  Elle  ne  montre 
aucune  propriété  pathogène. 

(1)  Dubois  Saint-Skviun, Sur  une  conjonctivite  streptotliriciqnc  curable  par  les  apiilications 
(le  jus  de  citron  (Semaine  médicale,  1895,  p.  202). 

(2)  Buiz  Cazabo,  Dcscripcion  de  un  Cladothrix  chromogeno  {Chronica  mcdico-quirurgica 
de  la  IJabana,  1894,  n"  13j. 
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Cladothrix  albido-flava  Rossi-Dorta. 

[Slreptothrix  albido-flava  de  Hossi-Doria.) 

Uossi-Doria  l’a  isolé  de  l'air  où  il  parait  assez  rare. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  jeunes  colonies  sont  formées  de  fila- 
ments très  fins  et  très  ramifiés,  irradiant  autour  d'un  centre  opaque. 
Les  colonies  deviennent  plus  opaques  et  prennent  une  teinte  jaune. 
La  gélatine  se  liquéfie,  mais  tardivement. 

Suv  gélatine,  en  piqûre,  il  se  développe,  le  long  du  canal,  de  pe- 
tites colonies  rondes,  transparentes,  jaunâtres,  et  à la  surface  une 
petite  colonie  plate  de  même  as|)ecl.  La  li(iuéfaction  d(‘  la  gélatine 
ne  commence  qu’après  une  vingtaine  de  jours. 

Sur  gélose,  la  culture  est  abondante,  verruqueuse  surtout  à ta 
périphérie.  La  partie  centrale  se  colore  en  jaune;  à la  partie  péri- 
phérique, on  trouve  l’efflorescence  crayeuse  donnée  par  la  forma- 
tion de  spores. 

Sur  po?nme  de  terre,  la  culture  est  assez  lente;  il  se  forme  d’abord 
de  petites  colonies  isolées  semblables  à celles  qui  se  produisent  sur 
gélose;  elles  continent  ensuite  pour  former  une  pellicule  jaune. 

Dans  le  lait,  il  se  forme  de  grosses  colonies  discoïdes,  flottant 
dans  le  liquide  qui  devient  tout  à fait  transparent  et  j)rend  une 
couleur  jaune  paille;  sa  réaction  est  légèrement  alcaline. 

Les  cultures  dégagent  toutes  une  faible  odeur  de  moisi.  Elles  ne 
viennent  pas  à l’abri  de  l’air. 

L’espèce  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  pathogène. 


Cladothrix  invulnerabilis  Acosta  et  Grande  Uossi. 


Acosta  et  Grande  Rossi  (1)  l’ont  isolé,  à la  Havane,  de  l’air  de 
leur  laboratoire  et  comme  impureté  tléveloj)pée  sur  des  milieux  de 
culture. 

Sur  gélose,  en  pi(p’ire,  il  se  développe,  dans  le  canal,  de  ]>etitcs 
colonies  rondes,  d’un  blanc  sale,  et  à la  surface,  une  peütc  pellicule 
plus  blanche,  très  adhérente  au  milieu,  un  peu  j)lissée,  lapaitie 
inférieure  adhérente  à la  gelée,  a une  coloration  jaune. 

gélatine,  W se  développe  à la  surface  une  colonie  blanche, 
veloutée,  qui  devient  semblable  h celles  de  la  gélose,  puis  lagelaline 

commence  à se  li([uétier  progressivmuent. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  assez  vile  une  laige  bande  oimce 


(1)  Acosta  et  Ghande  Rossi,  Descripcion  de  un  nucyo  Cladotlii-iA 
iéWs  [Chronica  medico-quiruryica  de  la  Jlabana,  ISOd,  n 3'. 


Cladothrix  invulncra- 
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de  petites  colonies  l)lanches,  crayeuses.  Le  milieu  prend  une  teinte 
noirâtre.  La  culture  développe  l’odeur  de  terreau. 

Dans  le  lait,  il  se  forme  à la  surface  une  couche  solide,  jaune^ 
adhérant  au  verre  comme  une  sorte  de  bouchon.  Au-dessous  se 
trouve  un  liquide  transparent  et  au  fond  un  coagulum  de  caséine. 

Dans  le  bouillon  et  mémo  Veau  stérilisée,  l’espèce  forme  de  petites 
colonies  nuageuses. 

Le  développement  a lieu  à l’air  et  sans  air.  La  résistance  du  mi- 
crobe à la  chaleur  est  très  gi'ande;  il  résiste  facilement  à des  tem- 
pératures de  100®,  même  120®.  11  paraît  n’avoir  aucune  propriété 
pathogène. 

Cladothrix  mordoré  G.  Tiimv. 

Atlas  de  mickoiuologie,  Pl.  xxxvii. 

G.  Thiry  (I)  a isolé  cette  espèce  dans  mon  laboratoire,  dans  un 
exsudât  d’angine  accompagnée  de  beaucoup  d’œdème. 

Les  cultures  sur  gélose  sont  la  plupart  du  temps  tout  à fait  spé- 
ciales. Les  colonies  circulaires  saillantes,  bien  isolées,  sont  d'abord 
grises  ou  un  peu  violacées,  puis  se  recouvrent  d’un  efflorescence 
blanche  due  à la  formation  de  spores  et  s’entourent  d’une  large 
auréole  mordorée,  brillante.  Cet  aspect  mordoré,  à reflets  métal- 
liques, est  du  à la  présence  de  cristaux  lamellaires,  d’un  violet 
amétbysie  clair,  à centre  rouge  rubis.  Ces  cristaux  peuvcnl  recou- 
vrir toute  la  surface  du  tube  qui  apparaît  comme  métallisée.  La 
gélose  peut  brunir  ou  rester  incolore.  Sur  une  même  gélose,  on 
peut  obtenir  de  ces  cultures  types,  d’autres  jaune  ocracé  ou  brunâ- 
tres, d’autres  violettes,  d’autres  blanches. 

La  gélatine  est  assez  vite  licpiéliée  ; il  se  forme  à la  surface  une 
pellicule  gris  jaunâtre,  qui  se  recouvre  par  places  d’une  efllorescence 
blanche. 

Le  sérum  est  ra])idement  li(juéfié;  l’aspect  de  la  culture  est  la 
môme  que  ])our  la  précédente. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  envahit  rapidement  toute  la  sur- 
face libre;  c’est  une  efflorescence  verruqueuse  d’un  gris  rosé.  La 
pomuKî  de  terre  se  colore  entièrement  en  brun  noir  et  j)résente, 
aux  surfaces  libres,  des  reflets  mordorés  dus  aux  o-istaux  signalés  sur 
gélose.  A la  longue,  elle  est  rongée,  comme  vermoulue. 

Les  filaments  des  cultures  et  les  spores  peuvent  présenter  la 
môme  nuance  que  les  cristaux. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  de  moisi  assez  intense. 


(1)  G.  Timiv,  Bacilles  et  Cladothrix  polychromes  {Archives  de  physiologie,  avril  1897). 
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L’espèce  ne  [)arail  avoir  aucune  action  j)alhogèue  pour  le  col)aye. 

Terni  (1)  a décrit  sous  le  nom  à' Aclinomyces  Gruheri,  une  esi)èce 
qui  peut  aussi  |)roduire  plusieurs  pigments,  du  rose,  du  jaune,  du 
brun,  et  est  pathogène  pour  le  cobaye;  ses  caractères  sont  encore 
insuftisamment  connus. 

Cladothrix  asteroides  Eppunger. 

Eppinger  (2)  l’a  isolé  d’un  abcès  du  cerveau,  chez  un  homme 
mort  de  méningite  cérébro-spinale  ; le  [>usne  renfermait  que  ce  seul 
microbe. 

Les  hlaments  ont  0,2  ;a.  de  largeur  et  ne  produisent  pas  de  spores  ; 
ils  se  segmentent  facilement  en  segments  assez  courts. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée;  la  culture,  un  peu  jaunâtre,  ne  se 
fait  qu’à  la  surface. 

Sur  gélose,  il  se  forme  des  colonies  blanchâtres,  verruqueuses, 
devenant  ocracées  avec  l’âge  et  conüuant  en  une  pellicule  plissée. 

Sur  sérum,  la  cultui-e  ressemble  à la  précédente;  le  milieu  n’est 
pas  liquéfié. 

Le  lait  n’est  pas  du  tout  modiüé. 

Le  bouillon  n’est  pas  trouble;  il  se  forme  à la  surface  de  petites 
écailles  blanchâtres  qui  se  déposent  lentement. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  de  petites  colonies  verrmpieuses 
blanches,  puis  ronge  brique. 

D’après  Eppinger,  ce  microbe  est  pathogène  pour  le  lapin  et  le 
cobaye.  A la  suite  d’inoculations  intra-veineuses,  intra-péritonéales 
ou  même  sous-cutanées  de  cultures  pures,  il  se  dévelop|)e,  de  cinq 
jours  à un  mois,  une  sorte  de  pseudo-l uberculose  de  tous  les  or- 
ganes. Les  petits  nodules  observés  se  caséifient  par  la  partie  cen- 
trale où  se  trouvent  des  filaments  de  Cladothrix . Les  souris  lui  ont 
paru  réfractaires.  La  virulence  des  cultures  doit  se  perdre  lacile- 
ment;  Rossi-Doria  les  a trouvées  inolTensives  pour  le  la[)in  et  le 
cobaye,  quelque  soit  le  mode  d’inoculation. 

On  doit  peut-être  rapprocher  de  cette  espèce,  le  microbe  similaire 
trouvé  par  Sabrazès  et  Rivière  (3)  dans  un  abcès  du  cerveau  et  des 
abcès  miliaires  consécutifs  à une  infection  })Ieuro-pulmonaire.  Ce- 
pendant, ce  dernier  liquéfie  la  gélatine  et  donne  un  pigment  plutôt 
brunâtre. 

(1)  Terni,  Congrès  de  médecine  de  Rome,  1891. 

(2)  Eppinger,  Ù«ber  piiio  iicue  pathogène  Cladotlii-ix  {Ziegler’s  Beitrage  zur  palhologis- 
chen  Anatomie,  IX,  1890,  p.  287). 

(3)  Sabrazès  et  Rivière,  Les  parasites  du  genre  Streptothrix  dans  la  pathologie  humaine 
(Congrès  de  médecine  de  Bordeaux,  1895). 
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Cladothrix  Hoffmanni  Guuber. 

{Micromyces  Hoffmanni  de  Gruber.) 

Celte  espèce  est  très  mal  connue;  elle  a ètè  isolée  de  l’air  à 
V’ienne  (1). 

Les  lilaments  présentent  fréquemment  des  renllemenls  à leurs 
extrémités. 

Les  cultures  se  font  au  mieux  à l’air,  mais  aussi  en  anaérobie  en 
présence  de  glucose.  Le  développement  ne  se  fait  pas  au-dessous 
de  22  degrés. 

Les  meilleurs  milieux  sont  ceux  additionnés  de  1 à 3 p.  100  de  glucose. 

On  n’observe  rien  sur  pomnie  de  terre  et  gélatine. 

Aux  dépens  du  sucre  il  se  forme  de  l’acide  acétique  et  un  peu 
d'alcool. 

('liez  le  lapin,  en  injection  sous-cutanée,  les  cultures  déterminent 
la  formation  d’abcès  dans  le  pus  desquels  se  rencontrent  des  for- 
mations rappelant  les  nodules  de  l’Actinomycose. 

Cladothrix  actinomyces. 

[Actinomyces  bonis.) 

Atlas  de  michobiologie,  Pl  xxxvin  et  xl. 

Ce  parasite  a été  signalé  en  1873,  par  Rivolta  (2)  et  Perroncito  (3), 
dans  les  tumeurs  assez  singulières  de  la  mâchoire  du  bœuf,  que  les 
vétérinaires  désignent  sous  le  nom  à' ostéosarcome  du  maxillaire. 
Bollinger  (4)  et  llarz  (3),  peu  après,  précisèrent  la  description  du 
microbe  en  (juestion,  que  ce  dernier  dénomma  Actinomyces  {ky.-io, 
rayon  ; [j.u/.r,ç,  champignon)  à cause  de  la  disposition  rayonnée  que 
prennent  les  éléments  dans  les  productions  pathologiques  où  on  les 
rencontre.  Ces  formes  étaient  connues  auparavant;  il  faut  certai- 
nement leur  rapporter  les  conerétions  cristalloïdes  du  pus,  figurées 
par  Lehert  (0)  dans  son  Allas  et  par  Charles  Uobin  (7)  dans  son 
Traité  du  microscope. 

(1)  GnuiiER,  Kine  ueue  pathogène  .Microbienait,  Micromyces  Ilofrmanni  (Congrès 
d'hygiène  et  de  dermographie  de  Londres,  1891). 

(2)  Hivoi.ta,  Sarcoma  fibroso  al’  bordo  inferiorc  délia  branca  iuferiore  sinistra  del  bove 
[Medico  veterinario,  1868.  — Giornale  di  anatomie  e di  fisiologie  degli  animali,  1875). 

(3)  Pf.huo.ncito,  Osteosarcoma  délia  mascella  iiei  bovini  [Encycl.  ugraria  italiana,  VIII, 
p.  569,  1873). 

(4)  Boi.LiNGEn,  Ueber  eine  Pil/.krankhcit  voni  Riiide  (Centralblatt  für  medieinische  Wo- 
chenschrift, 1877,  p.  481). 

(3)  Hahz,  Actinomyces  bovis  (Jahresb.  der  kônigl.  Central.  Thierarzneischule  zii 
München,  1878). 

(6;  Lebeut,  Traité  d’anatomie  palbologique  générale,  1837. 

(7)  Chahlks  Ruiim,  Traité  du  microscope,  1871, 


CLADOTHRIX.  KI39 

Aussitùl.  après,  la  présence  du  même  parasite  fut  signalée  chez 
1 homme  par  Israël  (1)  et  Langebeck.  C’était,  du  reste,  chez  l’homme 
(lui  l’avaient  rencontré  Lehert  et  Uobin. 

Le  parasite  attaque  un  assez  grand  nombre  d'animaux,  exclusi- 
vement des  herbivores  ou  des  omnivores.  L’allection  qu’il  occa- 
sionne, l üctbiomycose,  s observe  surtout  chez  les  bovidés;  frécpiente 
dans  certaines  régions,  elle  est  rare  ou  inconnue  dans  d’autres.  On 
lobserxe  communément  à INancy  et  dans  les  campagnes  environ- 
nantes. Son  siège  est  variable  et  dépend  très  probablement  du  mode 
d infection.  Le  paiasite  parait  surtout  penetrer  par  l’appareil  diges- 
tif, par  ta  peau,  par  les  voies  respiratoires.  Le  porc  est  rarement 
atteint,  le  cheval  et  le  mouton  plus  rarement  encore.  Chez  le  bmuf, 
c’est  le  maxillaire  inférieur  qui  est  le  plus  souvent  envahi.  11  s’y 
toime  des  tumeuis  souvent  énormes  qui  renferment  les  éléments 
du  parasite  au  milieu  d'une  masse  de  tissu  embryonnaire.  Sur  la 
coupe  de  la  tumeur,  on  a l’aspect  tantôt  d’un  fibrome,  tantôt  d’un 
sarcome  tibreux,  plus  rarement  d’un  sarcome  mou  embryonnaire. 
Los  est  souvent  envahi  et  désagrégé;  d'où  ce  nom  d'ostéosarcome. 
L'apparence  de  la  tumeur  varie  toutefois  suivant  qu’elle  se  déve- 
loppe aux  dépens  vie  la  moelle  de  l’os  ou  aux  dépens  du  périoste.  11 
se  forme,  dans  sa  masse,  de  petits  foyers  purulents,  qui  peuvent 
déverser  leur  contenu  au  dehors  au  moyen  d’un  ou  de  plusieurs  tra- 
jets fistuleux.  L’as[)cct  du  pus  est  variable.  11  est  tantôt  crémeux,  de 
bonne  nature;  le  plus  souvent,  il  contient  une  forle  proportion  de 
grumeaux  consistants,  d'un  jaune  soufre  ou  un  peu  brunâtres;  ou 
bien  il  est  visqueux,  opalescent,  de  consistance  gélatineuse. 

Le  microbe  envahit  aussi  assez  souvent  la  langue,  y déterminant 
de  nombreuses  nodosités  qui  s’ulcèrent  et  suppurent.  Il  se  forme 
alors  des  cicatrices  fibreuses,  qui  rendent  la  langue  dure  et  défor- 
mée, d’où  le  nom  de  langue  de  bois  (lioizzunge),  donné  à cette 
variété. 

On  peut  entin  trouver  de  ces  tumeurs,  mais  moins  fréquemment, 
dans  le  pharynx,  le  larynx,  l’estomac,  l’intestin,  le  foie,  les  mamel- 
les, le  poumon,  la  peau  et  même  les  muscles.  1. 'aspect  des  lésions 
peut  faire  croire  à la  tuberculose,  l’examen  microsco{)ique  lève  les 
doutes. 

De  nombreuses  observations  d’actinomycose  chez  l'homme  ont  été 
rapportées  depuis  les  premières.  Cette  maladie  paraît  surtout  com- 
mune en  Allemagne  et  en  Autriche,  plus  rare  en  France  où  elle 
doit  être  cependant  bien  souvent  encore  méconnue  et  où  on  la  ren- 


(1)  Israël,  Vù'chow’s  Archiv,  1879. 
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contre  plus  souvent  à mesure  que  l’attention  est  a( tirée  sur  le  para- 
site. Elle  se  présente  sous  forme  d’abcès  alTectaut  des  régions  très 
diverses.  Ces  abcès,  variant  considérablement  de  volume,  contien- 
nent un  pus  souvent  séreux,  parfois  caséeux,  où  se  rencontrent  de 
nombreux  grains  jaunâtres,  assez  durs,  identiques  à ceux  que  l’on 
rencontre  chez  les  animaux. 

Morphologfie.  — Caractères  microscopiques.  — L’aspect  varie 
considérablement  suivant  que  l’on  a à examiner  du  produit  de 
lésions  d’actinomycose  développées  chez  l'homme  ou  chez  l’animal, 
ou  des  produits  de  cultures  du  microbe.  Dans  les  lésions,  surtout  le 
pus  actinomycosique,  le  parasite  se  rencontre  sous  forme  de  petits 
grains  du  volume  d’un  grain  de  pavot  à celui  d’un  grain  de  millet, 
ayant  une  structure  tout  à fait  caractéristique;  dans  ses  cultures, 
on  n’observe  que  des  formes  filamenteuses  ramifiées,  en  tout  sem- 
blables à ce  que  nous  avons  vu  chez  les  autres  Cladothrix,  et,  à cer- 
tains moments,  la  production  d’arthropores,  idcnti(iues  aussi  à ce  qui 
a été  décrit  pour  ces  dernières  espèces. 

Pour  observer  la  première  forme  du  parasite,  il  suffit  d’isoler  un 
des  grumeaux  gris  jaunâtre  qui  sont  souvent  abondants  dans  le 
])us,  et  de  l’écraser  modérément  sous  la  lamelle  couvre-objet.  Lors- 
<[ue  le  pus  est  très  épais  et  les  foyers  de  petites  dimensions,  on 
peut,  pour  nrriver  à isoler  les  grains,  étendre  le  pus  en  couche 
mince  sur  une  lame  de  verre;  les  grains  se  reconnaissent  alors 
facilement.  D’autres  fois  les  grains  sont  rares  et  petits  et  deviennent 
alors  difficiles  à constater.  Pour  les  pus  très  visqueux,  il  faut  même 
parfois  faire  agir  une  solution  de  potasse  à 40  p.  tOO  qui  éclaircit 
la  masse  et  respecte  VActinomyces.  Les  coupes  des  tissus  atteints 
donnent  les  mômes  résultats. 

On  reconnaît  alors  à ce;^  grains  la  forme  très  typique  représentée 
ci-contre  (fig.  240). 

Chacune  des  granulations  est  formée  par  la  réunion  en  disposi- 
tion rayonnée  des  éléments  du  parasite.  La  forme  de  ces  éléments 
varie  d’après  leur  situation.  La  zone  périphérique  de  la  granulation 
actinomycosique  est  constituée  |)ar  des  éléments  en  forme  de  mas- 
sue allongée,  dont  la  grosse  extrémité  arrondie  est  tournée  vers  le 
dehors,  tandis  que  la  partie  effilée  regarde  le  centre.  La  longueur 
ordinaire  de  ces  massues  est  de  15  à 30  a,  certains  atlcigiient  jus- 
qu’à 80  [J.;  leur  plus  grande  largeur  esl  de  8 à iO  a.  L'extrémité 
effilée  mesure  à peine  1 |x  à sa  ]>ointe.  Ces  éléments  sont  souvent 
sim[)les  (fig.  240;  2,  3);  d’autres  fois  ils  sont  rameux  et  présentent 
deux,  trois,  quatre  branches,  tantôt  presque  semblables  fanlôt  fort 
inégales  (fig.  240  ; 4,  5,  6).  Les  massues  peuvent  môme  présenter 
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des  élrangleineiils,  qui  les  rendent  nioniliformes  (tig.  240;  7,  0). 
La  partie  cenirale  est  constituée  par  un  feutrage  de  lilainents  qui 
sont  la  continualion  de  la  partie  eftilée  des  massues,  auxtiuels  se 
mêlent  des  éléments  ronds  de  7 à 10  t..  de  diamètre  moyen,  dont 
l’aspect  rappelle  celui  des  massues  (lig.  240;  8,  9,  10).  Les  lilaments 
de  la  partie  centrale  émettent  des  ramifications  latérales,  tout  comme 
les  filaments  typiiiues  des  Cladothrix. 

Les  grains  rayonnés  d’actinomycose  se  calcifient  souvent.  Pour  en 
reconnaître  la  nature,  il  faut  alors  les  traiter  au  préalable  par  de 


Hg.  :240.  — Actinomxjces  d'iine  tumeur  du  maxillairejinférieur  d’un  bœuf. 

1,  une  granulation  entière,  500/1  ; 2,  3,  4,  5,  6,  7,  formes  diverses  des  éléments  en  massue  ; 

8,  9,  10,  éléments  arrondis,  1200/1. 


1 eau  légèrement  acidulée  à l’acide  clilorliydrique  ou  à l’acide 
acétique. 

Les  filaments  des  cultures  ressemlilent  en  tout  à ceux  décrits  pré- 
cédemmentpour  les  autres  espèces  (p.  1027).  Leur  largeur  varie  de  0,3  [j. 
à 0,5  [X.  Les  ramifications  s'y  dévelop[)ent  de  la  façon  habituelle. 
On  a décrit,  aux  parties  terminales  des  rameaux,  dans  certains  cas^ 
de  petits  renflements  allongés  qui  pourraient  rap[>eler,  de  loin,  l’as- 
pect des  massues  des  grains  acfinomycositiues. 

Des  arthrospores  se  produisent  dans  certaines  cultures,  celles  sur 
pomme  de  terre  surtout,  sous  forme  d’une  efflorescence  blanchâtre 
ou  jaunâtre;  elles  germent  en  donnant  de  petits  filaments  qui  se 
ramifient  après  peu  de  temps  (1). 

Coloration.  — Les  massues  se  colorent  mal  aux  couleurs  d’aniline. 

(1)  Domec,  Morphologie  de  l'Actiuomyces  (.lî’c/iî'res  de  médecine  expérimentale,  IV,  1892, 
p.  Iü4). 
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L’acide  picrique,  l'iode,  les  teignenl  en  jaune.  L’éosine  ou  la  safra- 
nine  les  colorent  en  rose.  Avec  le  picrocarinin,  elles  deviennent 
jaunes,  tandis  que  les  éléments  des  tissus  voisins  ou  du  pus  se  colo- 
rent en  rose.  Les  lilaments  du  centre  se  colorent,  par  contre,  forte- 
ment au  violet  de  gentiane  et  restent  colorés  après  traitement  par  la 
méthode  de  Gram.  En  traitant  alors  par  le  picrocarinin  et  un  colo- 
rant diffus,  on  peut  obtenir  de  belles  triples  colorations  ; les  filaments 
du  centre  de  la  granulation  sont  teints  en  violet  foncé,  les  massues- 
eu  rouge  et  les  autres  éléments  en  rose  de  picrocarrnin.  Les  fila- 
ments des  cultures  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram,  qui  donne  ici  de  très  belles 
préjiarations. 

Cultures.  — Le  microbe  végète  bien  sur  les  milieux  habituels.  On 
ne  réussit  souvent  pas  facilement  à l’obtenir  en  cultures  pures, 
j)arce  qu'il  est  d’ordinaire  accompagné  de  microbes  pyogènes  qnF 
poussent  plus  rapidement  que  lui  et  arrêtent  son  déveloj)pement. 
Sur  quatre  cas  que  j’ai  étudiés,  j’ai  rencontré  deux  fois  le  Micrococcus 
pi/oyenes  aureiis,  une  fois  le  Streptocoque  pyoyùne  et  une  fois  une 
espèce  très  voisine  du  Bacillus pyogenes  fœtidus,  sinon  identique  à lui. 
Le  rôle  que  joue  VActinomyces  dans  la  production  du  pus  n’est  pas- 
encore  nettement  démontré  ; il  ne  fait  peut-être  que  provoquer  la 
formation  d’un  néoplasme,  tandis  que  la  suppuration  serait  sous  la 
dépendance  d’un  des  microbes  pyogènes  ordinaires. 

L'Actinomyces  étant  un  anaérobie  facultatif,  Budjwid  (1)  conseille, 
pour  l’isoler,  de  cultiver  le  pus,  à l’abri  de  l’air,  par  une  des  mé- 
thodes usitées  dans  ce  cas.  On  entrave  la  végétation  des  microbe& 
pyogènes.  Les  colonies  qui  se  développent  peuvent  être  facilement 
isolées  et  donner,  i>ar  ensemencement,  de  véritables  cultures  pures. 

Les  cultures  semblent  croître  sur  tous  les  milieux  habituels,  sur 
lesquels  elles  rappellent  beaucoup,  comme  aspect,  celles  des  autres 
Cladothrix.  Elles  conservent  très  longtemps  leur  vitalité. 

Les  cultures  présentent  souvent  des  variations  très  notables  de 
forme  et  d’asjæct.  On  a voulu  les  attribuer  à l’origine  de  la  semence 
et  se  baser  sur  elles  pour  établir  des  distinctions  si)éciri(iues.  En  fai- 
sant une  grande  quantité  de  cultures  avec  une  même  semence,  on 
peut  se  convaincre,  eu  voyant  les  différences  dans  les  résultats 
obtenus,  (pi’il  n’en  est  rien  et  ([u’on  se  trouve  alors  en  présence 
de  dilférences  Aoutes  secondaires  dues  à des  conditions  encore 
nconnues. 

Gultuiœs  sut  gklatim:.  — Ce  microbe  liquéfie  la  gélatine,  mais 

(1)  ItüDJW.D,  Uebei-  die  Reiiikullur  dci-  Actynomyces  {Centralblatl  für  Uacterioloyie, 
Ibb'J,  VI). 
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Liés  lentement.  Lorsqu  on  ensemence  par  pi(iûre  un  tulie  de  gélatine, 
on  voit  ap])arailre,  en  (piel(|ues  joui's  vers  18°,  dans  la  paidie  supé- 
rieure du  canal,  de  petites  colonies  arrondies,  floconneuses,  d'un  blanc 
jaunatie.  Les  colonies  grandissent  avec  le  temps  et  atteignent  de 
1 à 2 millinndres  de  diamètre.  Le  centre,  plus  opaque,  est  brunâtre, 
la  partie  périphérique  plus  blanche.  Elles  s’enfoncent  peu  à peu 

dans  la  gelée  qui  se  fluidilie  très  lentement;  le  licjuide  reste  tou- 
jours clair. 

Cl'lturks  sua  gélose.  Sur  gélose  à 2b°,  la  culture  se  dévelojipe 
vite.  11  ajtpaiaît,  en  deux  ou  trois  jours,  le  long  de  la  strie,  de  petites 
taches  opaques,  blanchâtres  ou  d'un  blanc  jaunâtre.  Ces  colonies 
peuvent  recouvrir  en  partie  la  surface  libre  et  confluer  même  entre 
elles:  elles  restent  aloj's  ])etites,  atteignent  eu  moyenne  1 millimètre 
de  diamètre.  Ce  sont  de  petites  taches  grises  ou  gris  jaunâtre,  forte- 
ment adhérentes  à la  gelée  qui  s’enlève  d'ordinaire  avec  elles.  Une 
partie  de  la  colonie  s’incruste  toujours  dans  le  substratum.  Lors- 
qu'elles sont  moins  nombreuses  elles  grandissent  plus  et  atteignent 
3 ou  4 millimètres  de  large.  Leur  surface  se  plisse  et  prend  à la 
longue  une  teinte  grise.  Les  colonies,  en  confluant,  peuvent  même 
former  une  pellicule  feutrée,  consistante.  Celtes  qui  se  développent 
dans  1 intérieur  de  la  gelée  sont  bien  moins  denses  et  ont  une  a])j)a- 
rence  floconneuse.  Dans  les  vieilles  cultures,  les  colonies  se  recou- 
vrent d une  efflorescence  blanche,  crayeuse.  Les  colonies  et  même 
l’efflorescence  sont  parfois  colorées  en  jaune  citron. 

CuLTLREs  SLU  l'OM.ME  DE  TERRE.  — Sur  poinmc  de  terre,  les  colonies 
rappellent  encore  plus  les  colonies  des  autres  Cladothrix.  D’abord 


isolées,  membraneuses,  circulaires,  elles  confluent  en  une  pellicule 
gris  jaunâtre,  qui  se  ride  et  se  plisse  fortement  et  se  recouvre  d'une 
efflorescence  blanche  ou  un  peu  jaunâtre.  La  substance  de  la  pomme 
de  terre  se  colore  en  brun  souvent  très  foncé. 

Cultures  d.vns  le  rouillox.  — 11  s’y  dévelop[)e  des  tlocons  blan- 
châtres, s|)héri(iues,  en  forme  de  houpjies,  souvent  assez  gros,  (pii 
tombent  au  fond  du  vase.  Le  licpiide  reste  clair  et  ne  change  pas  de 
nuance  ou  devient  un  peu  roux. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  n'est  [las  coagulé,  mais  se  jiepto- 
nise  lentement  et  devient  transparent  au  bout  d'un  certain  temps. 

Propriétés  I>ioloj»iques  et  rôle  dans  la  nature.  — La 
biologie  de  V Actinomyces  est  très  peu  connue.  L'espèce  n’a  jamais 
été  rencontrée  dans  les  milieux  naturels,  autres  que  riiomme  ou  les 
animaux  atteints  d’affections  actinomycosiques.  Dans  la  transmis- 
sion de  ces  affections,  on  a beaucoup  incriminé  les  substances  végé- 
tales, parce  que  jilusieurs  observations  ont  démontré  la  formalion 
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de  lésions  d’actinomycose,  chez  les  animaux,  autour  de  tels  produits, 
fragments  de  Lois,  glumes  piquantes  de  Graminées.  La  porte  d’entrée 
du  parasite  parait  être  surtout  la  voie  intestinale.  La  maladie  s’obser- 
verait surtout  alors  que  les  animaux  vont  au  pâturage,  et  chez  l’homme, 
au  moment  de  la  moisson  et  du  battage  des  céréahîs. 

Chez  l'homme  l’Actinomycose  peut  déterminer  des  symptômes 
très  variés  (!].  Le  lieu  d’inoculation  influe  du  reste  beaucoup  sur 
ces  dillerences.  La  marche  peut  en  être  rai)ide,  ou  plus  souvent 
subaiguë  môme  avec  tendance  à la  chronicité.  L’inoculation  par  la 
peau  est  rare.  La  maladie  est  fréquente  à la  face,  surtout  à la 
bouche;  bien  des  abcès  dentaires  paraissent  être  sous  la  dépendance 
de  VActinomyces.  Tous  les  points  du  tube  digestif  peuvent  être 
atteints.  L’actinomycose  pulmonaire  n’est  pas  rare  et  peut  simuler 
la  tuberculose  ou  une  pneumonie  chronique  ; l’examen  microsco- 
pique des  crachats  peut  faire  reconnaître  les  massues  caractéris(iues. 
Les  os  sont  plus  rarement  atteints  chez  l’homme  que  chez  les  ani- 
maux. Enfin,  les  muscles,  le  cerveau,  les  reins,  la  rate,  la  vessie  ont 
été  parfois  reconnus  envahis. 

Chez  les  animaux  (2),  l’actinomycose  provoque  des  manifestations 
pathologiques  tout  aussi  multiples  et  aussi  variées.  La  ])lus  connue 
est  certainement  l’actinomycose  de  la  mâchoire  inférieure  du  bœuf. 
I.’actinomycose  musculaire,  rencontrée  quelquefois,  peut  rendre  la 
viande  de  boucherie  dangereuse  pour  l’homme. 

L’inoculation  expérimentale  de  produits  d’actinomycose  a donné 
le  plus  souvent  des  insuccès.  Certains  expérimentateurs  ont  ce})en- 
dant  obtenu  des  résultats  positifs.  D’après  lllava  et  llonl  (3),  le 
cobaye  serait  l’animal  de  choix;  l’inoculation  par  la  peau  ou  intra- 
péritonéale de  pus  actinomycosique  détermine  des  lésions  absolu- 
ment typiques  montrant  la  structure  caractéristique  des  grains 
d’actinomycose.  Pour  l’homme  etles  animaux,  l’iodure  de  potassium 
semble  être  un  véritable  médicament  si)écifique. 

On  connaît  (4)  un  certain  nombre  de  cas  de  lésions  suppuratives 
siégeant  à la  face,  rappelant  de  très  près  celles  de  l’actinomycose 
typique.  Le  i>us  renferme  des  grains  jaunes,  semblables  à ceux  de 
l’actinomycose,  mais  un  peu  plus  gros  et  surtout  plus  friables,  s é- 
crasant  facilement  sous  le  couvre-objet.  Ils  sont  constitués  j>ar  des 
filaments  enchevêtrés,  présentant  des  ramifications  assez  rares  et 

(1)  JiHüU,  Contribution  à l'étude  de  l’actinomycose  en  France  {Thèse  de  Lyon,  1894).  — 
Chuétien,  De  l’actinomycose  humaine  (Semaine  médicale,  12  janvier  1895). 

(2)  NocARn  et  Leclaische,  Les  maladies  microltiennes  des  animaux,  p.  591. 

(3)  IIlava  et  IloNL,  0 Aktinomykose  dil  Pruni  (Académie  impériale  François-Joseph, 

1893).  • • , ncx 

(4,  Doa,  Nouvelle  actinomycose  à grains  jaunes  (Gaie/te  hebdomadaire,  14  juin  1896). 
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quelquofois  dos  arthrospores  rondos,  so  colorant  facilement  aux 
couleurs  d’aniline,  l.e  parasite  appartient  certainement  au  genre 
Claduthrix,  peut-être  à une  des  espèces  connues.  On  peut  penser  que 
ces  mycoi^es  à Cladothrix  seront  plus  fréquemment  constatées  main- 
tenant que  1 attention  est  plus  attirée  sur  ce  point  ; bien  des  an- 
ciennes mycoses  à Leptothrix  doivent  leur  être  rapportées. 

Cladothrix  Maduræ  Vlncent. 

[StreptoUivix  Mnduræ.) 

Atlas  de  micuobioi.ogie,  Pl.  xxix. 

L'atTection  connue  sous  le  nom  de  Pied  de  Madura  a été  surtout 
observée  dans  l’Inde  ; Gémy  et  Vincent  (1),  Legrain  (2)  l’ont  rencon- 
trée en  Algérie. 

Llle  débuté  geneialement  par  un  gontlement  indolore  des  tégu- 
ments du  pied;  puis,  à la  surface,  se  dévelo[)pent  de  petites  nodosi- 
tés arrondies  qui  se  ramollissent  et  peuvent  s’ouvrir  spontanément 
en  donnant  issue  a du  pus  sanieux,  contenant  de  petits  grumeaux 
grisâtres,  jaunâtres  ou  noirâtres.  A cette  phase,  la  lésion  est  doulou- 
reuse. 

L’aspect  des  grains  a fait  rapprocher  cette  affection  de  l'actinomy- 
cose. \ incent  (3),  le  premier,  a fait  une  étude  complète  du  parasite, 
la  isolé  et  obtenu  en  cultures  pures  ; il  a démontré  que,  bien  que 
se  rapprochant  beaucoup  de  VActinomyces,  il  devait  être  tenu  pour 
une  espèce  bien  distincte. 

A la  couleur  des  grains,  on  a voulu  distinguer  cliniquement  une 
variété  mélanique  à grains  noirâtres,  et  une  variété  pâle,  à grains 
blanchâtres,  jaunes  ou  rougeâtres. 

.^lorphoîoj^ie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  grains,  pris 
dans  le  pus,  ressemblent  beaucoup  aux  grains  d’actinomycose  ; ils 
ont  le  volume  d’un  grain  de  semoule  ou  d’une  grosse  tète  d’éj)ingle. 
De  consistance  caséeuse,  ils  s’écrasent  facilement  par  la  pression. 

Par  écrasement  et  dissociation,  ils  apparaissent  constitués  en  en- 
tier par  de  nombi'eux  tilaments  ténus,  intri(jués.  Ces  tilaments  pré- 
sentent des  ramilications  véritables,  en  tout  analogues  à ce  que  l'on 
rencontre  chez  les  autres  Cladothrix . Leur  largeur  est  de  1 [x  à 1,5  y. 

(I)  Gkmy  et  VixcicNT,  All'ection  parasitaire  du  pioJ  analogue,  sinon  identique,  à la  maladie 
dite  de  Madura  (Annales  de  dermalologie,  189:!). 

(:!)  Leguain,  Sur  un  nouveau  cas  de  pied  de  Madura  observé  en  Algérie  (Académie  de 
médecine,  !"■  déeembre  1896). 

(3)  ViNCHNT,  Étude  sur  le  parasite  du  pied  de  Madura  (Annales  de  l'Institut  Pasteur, 

Vlll,  189  p. 
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;\  la  périphérie  des  hoiiquets  mycéliens  et  dans  les  j)oints  qui  n’ont 
pas  été  trop  dissociés  par  le  mode  de  préparation,  ils  montrent  une 
disposilion  manifestement  rayonnée  comme  dans  l’actinomycose; 
mais  on  ne  rencontre  jamais  de  formes  en  massue,  simplement, 
([uehpiefois,  de  })etUs  rendements  en  bouton  à l’une  des  extrémités 
ou  sur  leur  parcours. 

Dans  les  cultures,  les  lilaments  sont  un  peu  plus  grêles;  ils  pré- 
sentent le  même  asi)ect,  parfois  la  môme  disposition  rayonnée  que 
ceux  des  grains  précédents.  Ils  donnent  des  spores  blanches  à la  sur- 
face de  certains  milieux. 

Coloration.  — Le  microbe  se  colore  très  bien  aux  couleurs  basiques 
d’aniline;  moins  bien  à la  sarranine  et  l’éosine.  Il  reste  colo)é  par  la 
méthode  de  Gram.  L’iode  le  teint  en  jaune  brun,  l’iiématoxyline  en 
x'iolet. 

Cultures.  — On  obtient  facilement  des  cultures  en  ensemençant 
des  grains  convenablement  recueillis  dans  des  milieux  appropriés. 
Dans  les  nodules  en  suppuration,  on  rencontre  souvent  des  microbes 
})yogènes  en  association,  comme  dans  l’actinomycose. 

Le  développement  se  fait  bien  à la  température  ordinaire,  mais 
l’optimum  semble  être  vers  37°;  la  multiplication  s’arrête  à 40°.  La 
végétation  est  plus  luxuriante  lorsque  l’air  est  abondant;  elle  ne  se 
fiait  pas  à l’abri  de  l’air. 

Gulïures  dans  les  infusions  végétales.  — Les  infusions  vegélales 
non  neuti’alisées,  légèrement  acides,  soid  les  milieux  les  plus  favo- 
rables pour  la  culture.  On  se  sert  avantageusement  d’infusions  de 
tpomrne  de  terre,  de  foin  ou  de  paille,  à 15  grammes  pour  un  litre 
d’eau,  non  neutralisées,  auxquelles  on  ajoute,  pour  une  trentaine  de 
-centimètres  cubes,  une  goutte  de  solution  d’acide  tartriipieà  1 p.500. 
La  culture  se  fait  dans  un  tube  large  ou  dans  un  flacon  d’Erlen- 
meyer  pour  permettre  l’accès  de  l’air;  il  est  Irès  bon  d’agiter  le  vase 
tous  les  jours  pour  le  même  motif. 

Ap  rès  ensemencement  d’un  tel  milieu,  en  quelques  jours  il  ap- 
paraît de  petits  llocons  s[)bériques  ou  aplatis,  grisâtres,  qui  se  fixent 
sur  les  parois  ou  tombent  au  fond  du  vase.  Ils  grossissent,  peu  à 
[leu,  surtout  lorsqu'ils  sont  peu  nombreux,  et  peuvent  acquérir,  en 
vingt  ou  trente  jours,  le  volume  d’un  pois,  (’ioux  qui  restent  adhé- 
rents au  verre  très  près  de  la  surface,  et  surtout  ceux  qui  s’élèvimt 
au-dessus  du  liquide  en  grimpant  aux  parois  du  vernq  ]>euvent  se 
colorer  en  rose  ou  en  rouge  à la  longue.  Le  liquide  ne  se  trouble 
jamais;  il  peut  brunir  un  peu.  11  devient  légèrement  alcalin.  Parfois 
on  le  voit  se  couvrir  d’une  minime  efllorescence  blanche  délicate, 
due  à la  formation  de  spores. 
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Cultures  sur  gélatine,  — II  se  forme  dans  le  canal  el  à la  surface 
une  culture  lilancliàlre,  peu  aliondanle.  La  gelée  n’esl  pas  liquéfiée. 

Cultures  sur  celose.  — La  gélose  glycériiiée  est  préférable.  Il  se 
dévelopjie,  à la  surface,  des  colonies  arrondies,  assez  saillantes,  lui- 
santes, blanchâtres  d abord,  puis  se  colorant  peu  à peu  en  rose  ou  en 
carmin  plus  ou  moins  vif.  La  surface  des  colonies  se  [ilisse  avec 
I âge.  Ces  colonies  sont  très  consistantes  et  très  adhérentes  au  sub- 
stratum. 

Cultures  sur  sérum.  — Vincent  dit  ne  pas  avoir  obtenu  de  cultures 
sur  sérum.  Avec  du  produit  de  lésions,  envoyé  par  Legrain,  nous 
avons  obtenu  de  très  belles  cultures  sur  sérum  coagulé,  semblables 
à celles  ([ui  se  développent  sur  gélose,  mais  se  colorant  en  rose  clair 
ou  même  restant  tout  à fait  blanches. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Il  se  forme,  en  trois  ou  quatre 
jours  à 370,  de  petites  colonies  sphériques,  devenant  irrégulières, 
mamelonnées,  même  crustacées  à la  longue.  La  coloration  apparaît 
lentement  et  devient  plus  ou  moins  intense,  prohahlement  selon 
l’acidité  de  la  pomme  de  terre.  (Certaines  colonies  présentent  une 
efflorescence  blanche  due  à la  formation  de  spores.  La  pomme  de 
terre  ne  change  pas  de  couleur. 

Cultures  dans  le  rouillon.  — Le  milieu  est  moins  favorable  que  les 
infusions  végétales.  Le  microbe  s’y  développe  sous  forme  de  sjihé- 
rules  floconneuses  qui  restent  toujours  petites  et  se  déposent  peu  à 
peu  au  fond  du  vase.  Le  liquide  reste  clair. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  s’y  fait  bien;  le  lait 
n’est  pas  coagulé,  mais  se  peptonise  lentement. 

Propriétés  biologiques.  — Rien  peu  de  chose  est  connu.  Les 
cultures  ne  dégagent  pas  d’odeur,  comme  le  font  beaucoup  d’autres 
Cladoihrix.  Une  chaleur  de  60°  tue  en  quelques  minutes  les  cultures 
qui  ne  contiennent  pas  de  spores.  Les  spores  résistent  à 75°  pendant 
cinq  minutes  et  périssent  en  trois  minutes  à 83°. 

Les  inoculations  variées,  faites  à divers  animaux,  soit  avec  les  cul- 
tures, soit  avec  des  grains  provenant  des  lésions  humaines,  n’ont 
jamais  donné  de  résultats. 

Cladothrix  farcinica  Nocard. 

{Ikicil/e  du  farcin  du  bœuf  de  Nocard.) 

Atlas  de  microuiologie,  Pi.,  xxix. 

Le  farcin  du  bœuf  est  une  maladie  chronique,  rare  actuellement 
en  France  après  avoir  été  commune  autrefois.  Llle  a hien  été  étudiée 
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par  Nocard  (1)  en  1888,  sur  des  pièces  venanl  de  la  Guadeloupe  où 
elle  sévissait  d’une  façon  intense. 

L’affection  est  caractérisée  par  une  inflammation  suppurative  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  superficiels.  Il  se  produit, 
surtout  aux  membres,  des  cordes  indolores,  insensibles,  peu  dures, 
qui  suivent  le  trajet  des  veines  superficielles.  Quelquefois,  sui-  leur 
trajet,  il  se  forme  de  petits  abcès  qui  ne  s’ouvrent  que  rarement  ; par 
incision,  on  en  fait  sortir  une  matière  blanchâtre, caséeuse, inodore. 

Lamarche  de  la  maladie  est  très  lente;  à la  longue  l’animal  mai- 
grit et  i)eut  même  mourir  cachectique.  A l’autopsie,  outre  les  lésions 
constatées  par  l’extérieur,  le  poumon,  le  foie,  la  rate  peuvent  renfer- 
mer de  nombreux  noyaux  à centre  caséeux  ou  purulent. 

]\Iorpholog;ie.  — Caractères  microscopiques  et  coloration.  — 
Le  pus  renferme  des  éléments  microbiens  assez  spéciaux,  bien  ap- 
parcmts  surtout  après  coloration.  Ils  se  colorent  du  reste  bien  aux 
Couleurs  d’aniline,  sont  décolorés  par  la  méthode  de  Gram,  mais 
restent  colorés  par  celle  de  Weigert.  Ge  sont  des  filaments  rameux, 
enchevêtrés,  formant  de  petits  amas  d'apparence  buissonnante. 
A un  moment  donné,  ces  filaments  se  segmentent  en  articles  cylin- 
driques, d’envii-on  2 -j.  de  longueur.  L’épaisseur  est  d'envij-on  0,25  ;j.. 
Les  ramifications  des  filaments  en  font  de  vrais  Cladothrix.  Les  faux 
lul)ercules  que  l’on  rencontre  dans  les  viscères,  présentent  à leur 
centre  une  quantité  de  ces  mômes  amas  en  forme  de  broussailles. 

Cultures.  — Le  microbe  se  cultive,  en  j)résence  de  l’air,  sur  tous 
les  milieux  liquides  ou  solides,  entre  30“  et  40“.  Il  est  exclusivement 
aérobie. 

On  obtient  facilement  des  cultures  en  ensemençant  le  pus  d’abcès 
ganglionnaires,  (ies  cultures  se  font  au  mieux  dans  les  milieux  neu- 
I l'es  ou  alcalins,  mais  réussissent  également,  quoique  moins  bien, 
dans  les  milieux  légèrement  acides;  la  l'éaction  du  milieu  ne  se  mo- 
difie pas  par  la  culture. 

Gli.tl'uks  SUI!  (aa.ATiM;.  — l^a  culture  est  très  jieu  abondante. 
En  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  colonie  blancbûtre  et 
presque  rien  dans  le  canal;  la  liquéfaction  est  très  lente  à se  pro- 
duire. Sur  gélatine  acide,  la  culture  est  un  jieu  jilus  abondante,  la 
lifjuéfaction  plus  rajiide  ; le  milieu  [irend  une  teinte  brune. 

Cui;n:i!i:s  suu  gklosk.  — L’espèce  y donne  de  petites  colonies 
circulaires,  saillantes,  d’un  blanc  jaunâtre,  opaques,  ternes,  qui 
jieuvent  confluer  en  une  pellicule  et  se  recouvrir  d'une  efflorescence 
blanche  duc  aux  spores. 

(I)  Nocahi),  Aotc  sur  la  maladie  des  l»œufs  de  la  Guadeloupe  connue  sous  le  nom  de 
Farcin  (Annales  de  l’Institut  Pasteur,  II,  1888,  i>.  293}. 
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CuLïuiiKs  suit  SKiti'M.  — SuT  séruiii  coagulé,  la  culture  a même 
aspect  que  sur  gélose;  elle  reste  jilus  humide. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — 11  se  forme  des  colonies 
circulaires,  d un  gris  jaunâtre,  confluant  en  une  pellicule  verni- 
queuse  ouplissée,  se  recouvrant  vile  d’une  efflorescence  blanche  de 
spores. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  microbe  y donne  des  amas 
blanchâtres,  irréguliers,  tombant  au  fond  du  vase,  ou  flottant  à la 
surface  et  y formant  des  taches  lenticulaires  d'un  blanc  sale,  ne  se 
laissant  pas  mouiller  par  le  liquide.  C’est  surtout  dans  les  bouillons 
glycérinés que  cet  asjiect  est  bien  net;  la  culture  ressemble  souvent 
à du  bouillon  gras  dont  les  yeux  se  sont  figés  par  refroidissement. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  s’y  fait  sans  pro- 
duire de  coagulation. 

doutes  les  cultures  montrent  la  forme  typique  du  microbe,  l’aspect 
en  broussailles  des  lilaments.  Par  compression,  les  filaments  se  dis- 
socient aussitôt  en  bâtonnets.  Les  vieilles  cultures,  surtout  celles 
qui  présentent  l’efflorescence  blanche,  contiennent  beaucoup 
d’arthrospores  ovoïdes,  se  colorant  diflicilement. 

Iiioculatioit  experimentale.  — On  obtient  facilement  l’infec- 
tion chez  le  cobaye,  le  bœuf  et  le  mouton,  à l’aide  des  produits 
pathologiques  ou  des  cultures;  le  lapin,  le  chat,  le  cheval  et  l’âne 
sont  réfractaires. 

En  injectant  une  petite  quantité  de  produit  virulent  sous  la  peau 
d'un  cobaye,  on  détermine  la  formation  d’un  abcès  à cet  endroit  ; 
les  ganglions  voisins  se  prennent  ; il  peut  se  former  dans  la  région 
un  phlegmon  énorme;  l’animal  guérit  cependant.  Par  inoculation 
intra-péritonéale  on  intra-veineuse,  on  obtient  des  lésions  qui  rap- 
pellent tout  à fait  celles  de  la  tuberculose  miliaire;  dans  le  second 
cas  surtout,  tous  les  viscères  sont  farcis  de  faux  tubercules  qui  con- 
tiennent le  microbe  avec  son  aspect  en  broussailles  tout  spécial.  Les 
grands  animaux  résistent  très  longtemps;  on  ne  sait  pas  si  les  lé- 
sions produites  chez  eux  occasionneraient  la  mort. 
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LES  BACTÉRIES  DE  L’AIR 

L'air  renferme  un  très  grand  nombre  de  Bactéries.  On  en  a une 
preuve  facile  en  exposant  pendant  peu  de  temps  à l’air  des  milieux 
de  cultures  dûment  stérilisés  ; la  contamination  s’en  fait  souvent 
dans  de  grandes  pi-oportions.  Les  exemples  ne  mampient  pas,  mal- 
heureusement, dans  les  recherches  bacdériologiques  de  chaque  jour. 
11  est  du  reste  facile  de  comprendre  comment  des  êtres  de  taille  si 
minime,  à [)lns  forte  raison  encore  leurs  spores,  se  rencontrant  à 
[>rofusion  dans  la  nature,  se  répandent  et  se  renouvellent  consI ani- 
ment dans  l'atmosphère. 

Les  premières  recherches  précises  sur  les  Bactéries  de  l’air  ont  été 
faites  par  Pasteur;  il  en  a exposé  les  résultats  dans  la  campagne 
célèbre  qu’il  a faitecontre la  génération  spontanée  (1).  Pour  récolter 
les  germes  de  Pair,  il  faisait  passer  lentement  un  volume  déterminé 
d’air,  à l’aide  d’un  as[)irateur,  sur  une  bourre  assez  épaisse  de 
coton-poudre,  placée  dans  un  tube  de  verre  en  communication  avec 
l’aspirateur.  L’opération  terminée,  la  bourre  était  dissoute  dans  un 
mélange  d’alcool  et  d'éther.  Le  liquide,  maintenu  au  repos,  laissait 
déposer  un  sédiment  |)lus  on  moins  abondant  formé  par  Ions  les 
corps  en  suspension  dans  ratmosi)hère.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient 
des  poussières  minérales,  des  débris  végétaux  ou  animaux,  des 
spores  de  (Champignons  et  enfin  des  Bactéries.  ]\Iais  l’étude  de  ces 
êtres,  surtout  des  derniers,  devenait  difficile  à cause  du  mauvais 
état  dans  lecjuel  ils  étaient  obtenus  ; il  était  souvent  même  impos- 
sible de  les  distinguer  dans  le  mélange  complexe  que  l’on  avait  à 
examiner.  Enfin,  tout  était  mort  sous  l’action  toxique  du  réactif;  il 
n’y  avait  plus  à espérer  la  moindre  culture. 

L’emploi  des  aéroscopes,  [)récoiiisés  [>ar  Pouchet  et  perfectionnés 
par  Miqnel  (2),  ne  donne  pas  des  résultats  bien  supérieurs.  Le 


fl)  Pasteuh,  Mémoire  sur  les  corpuscules  organisés  qui  existent  dans  l’atmosplière,  1801 . 
(i)  Miqubi,,  Les  Organismes  vivants  de  l'atmosphère.  Paris,  1883,  p.  42. 
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principe  consisle  à projeter  un  couranL  d’air,  ohleiiu  à l’aide  d’un 
<nspirateur,  sur  une  lamelle  de  verre  enduiLe  de  glycérine.  Le  liquide 
visqueux  retient  les  corps  en  suspension,  qui  restent  agglutinés  à 
la  lamelle;  la  préparation  est  alors  examinée  au  microscope.  Letle 
méthode  peut  avantageusement  servir  à fixer  les  objets  d’un  certain 
volume  en  suspension  dans  l’air,  les  particules  minérales,  les 
Algues,  les  spores  de  Cdiampignons  par  exemple  ; elle  est  tout  à 
lait  à rejeter  pour  l’étude  des  Ifactérie^s,  qu'il  n’est  pas  jrossible  de 
distinguer. 

Les  procédés  à rechercher  sont  ceux  qui  irermettront  d’isoler  les 
Bactéries  et  de  [rarvenir  à les  caractériser,  et  peut-être,  à les  spé- 
cifier; ce  sont  les  diver'ses  méthodes  de  cultures  employées  pour 
étudier  le  dévelo[»pernent  de  ces  êtres,  méthodes  que  l’on  modifie, 
que  l’on  adapte  à des  besoins  spéciaux. 

Pasteur  a eu  le  premier  l’idée  de  faire  développer,  dans  des 
liquides  nutritifs,  les  Bactéries  d’un  volume  déterminé  d’air.  Son 
procédé,  qui  pouvait  aussi  servir  à une  numération  appi’oxirnative 
des  germes  de  l’air,  était  le  suivant:  Des  ballons  à col  effilé  sont 
remplis  de  liquide  nutritif,  chauffés  jusqu’à  vive  ébullition  du  con- 
tenu et  fermés  au  chalumeau.  Le  vide  est  fait  dans  ces  ballons.  En 
brisant  leur  pointe,  l’air  y rentre  avec  violence  en  (uitraînant  les 
poussières  en  suspension.  Les  vases  refermés  à la  flamme  sont  mis 
■en  étuve  à 30  degrés.  La  végétation  est  plus  ou  moins  abondante, 
suivant  la  quantité  de  germes  que  contenait  le  volume  d’air  intro- 
duit, qui  peut  être  facilement  évalué,  mais  seulement  d’une  façon 
approximative.  Il  peut  arriver  que,  parmi  les  ballons  mis  en 
expérience,  il  y en  ait  un  certain  nombre  qui  restent  intacts, 
nombre  (jui  varie  nécessairement  avec  le  degré  de  pureté  de 
l’air;  très  minime  dans  les  endroits  peuj)lés,  où  ralmosphère  est 
riche  en  Bactéries,  la  proportion  de  ces  derniers  [)eut  devenir 
assez  grande  en  pleine  campagne,  sur  les  hauteurs,  où  l'air  est  bien 
plus  pur. 

Cette  méthode  a été  bien  perfectionnée  i>ar  Miquel,  dans  les  in- 
téressantes recherches  qu’il  poursuit  à l’Observatoire  de  Mont- 
souris.  11  en  a obtenu  d’excellents  résultats,  en  poussant  assez  loin 
le  fractionnement  des  cultures,  qui  forme  la  base  de  sa  manière 
d’opérer.  Miquel  (I)  fait  barboter  un  volume  connu  d’air,  à l’aide 
d’un  aspirateur  quelconque,  dans  30  centimètres  cubes  de  bouillon, 
contenu  dans  un  flacon  à deux  tubulures.  J^’air  entre  par  un  tube 
qui  plonge  jusqu’au  fond  du  liquide  et  peut  s échap[)er  du  vase  par 

(1)  Miquei.,  Les  Organismes  vivants  de  l'atmosphère,  et  Neuvième  mémoire  sur  les  poussières 
organisées  de  l’atmosphère  {Annuaire  de  l'Observatoire  de  Montsouris  pour  1887,  p.  278). 
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la  seconde  tubulure,  garnie  d'un  bouchon  lâche  d’ouate.  Lorsque 
l'opération  est  terminée,  ce  dernier  tami)on  es(  projeté  dans  le 
liquide  avec  un  lil  de  platine  flambé;  le  vase  est  doucement  agité 
pour  bien  répartir  les  germes  dans  la  masse.  On  en  distribue  alors 
le  contenu  dans  un  assez  grand  nombre  de  conserves  de  bouillon, 
30  à 40  au  moins.  Le  nombre  des  ballons  à employer  pour  cette 
répartition  doit  éire,  à peu  i)rès,  connu  d’avance;  il  faut  qu’une 
assez  forte  proportion  ne  montre  aucun  développement.  De  cette 
façon,  il  est  permis  de  sup[)oser  que  chacun  des  ballons  troublés  n’a 
reçu  qu’un  seul  germe;  leur  nombie  donne  directement  celui  des 
germes  contenus  dans  le  volume  d’air  qui  s’est  lavé  dans  le  bouil- 
lon primitif. 

Cette  méthode  possède  de  très  grands  avantages.  Lien  conduite, 
elle  donne  certainement  des  évaluations  les  plus  approchées  qu’on 
puisse  obtenir.  Le  milieu  est  des  plus  convenables  j)our  le  rajeunis- 
sement des  Dactéries  ; les  cultures  peuvent  être  conservées  long- 
temps sans  crainte  d’altération  ou  de  contamiualion.  C’est  certaine- 
ment le  procédé  d’analyse  bactériologi([ue  de  l’air  qui  olfre  le  plus 
de  rigueur  scientilique  et  ([ui  donne  les  résultats  les  plus  sûrs.  11 
es(  malheureusement  d’un  emploi  peu  prati(]ue  à cause  de  la 
grande  mise  en  œuvre  qu’il  réclame.  Chaque  analyse  demande  un 
grand  nombre  d(!  ballons,  une  cinquantaine  au  moins  en  moyenne; 
il  laul  disposer  d’une  grande  installation  et  de  tout  un  personnel 
])our  pouvoir  ainsi  faire  des  recherches  suivies.  De  j)lus,  il  est  bien 
diflicilc  d’affirmer  avec  certitude  qu’un  des  ballons  troublés  ne  ren- 
ferme qu’une  seule  espèce,  venant  d’un  seul  germe  introduit  par 
le  fiactionnement  du  li(juide  de  barbotage;  rien  n’indique,  dans 
bien  des  cas,  un  mélange  d’espèces  dans  un  milieu  liquide;  il  faul 
alors  nécessairement  recourir  à des  expériences  de  vérification  sur 
les  milieux  solides,  ce  ejui  comj)li(]ue  encore  l’o])éralion.  Enfin,  la 
détermination  même  d’une  espèce  ])ui‘(>,  chose  dehaute  inq)oi‘tance, 
est  d’habitude  beaucoup  [)lus  difficile  d’après  les  caractères  des  cul- 
tures dans  le  bouillon  ; les  différences  des  cultures  sont  moins  sensi- 
bles et  prêtent  plus  à la  confusion. 

Dès  que  les  méthodes  de  culture  sur  les  milieux  solides  furent 
instituées,  Koch  les  apj)li([ua  à l’élude  des  Dactéries  de  l’air.  Il  expo- 
sait à l’air,  pendant  un  tenqis  déterminé,  un  crislallisoir  dont  le 
fond  était  recouvert  d’une  couche  de  quelques  millimètres  de  géla- 
tine nutritive,  ün  certain  nombre  de  germes  loml)aient  à la  surface 
et  donnaient,  a[>rès  (pielques  jours,  autant  de  colonies.  Cette  manière 
d’o[)(-rer  ne  [xuit  naturellement  donner  que  des  indications  spéciales 
et  jamais  des  résultats  précis. 
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Hesse  (l)  a imaginé  un  procédé  plus  applical)Ie,  l.asé  sur  les 
inèines  principes.  11  fait  circuler  lentement  un  volume  déterminé 
<1  air  dans  un  vase  dont  la  paroi  interne  est  revêtue  d’une  mince 
couche  de  gélatine  solidifiée.  Les  germes  qui  sont  en  suspension 
Bactéries  ou  Moisissures,  s’accolent  à la  gelée  et  y donnent  des 
CO  onies  bien  visibles.  Son  appareil  consiste  en  un  grand  tube  de 
^elle,omert  au.xdeux  bouts,  de  70  centimètres  de  long  sur  3 centimè- 
tres et  demi  de  diamètre;  une  extrémité  est  fermée  par  un  capuchon 
plat  de  caoutchouc  bien  tendu,  jiercé  d'un  trou  rond  de  1 centimètre 
environ  de  diamètre  ; l’autre  est  munie  d’un  bouchon  de  caoutchouc 
traversé  par  un  tube  de  verre  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  muni 
de  deux  tampons  d’ouate.  On  introduit  dans  le  tube,  avec  une 
pipette.  50  centimètres  cubes  de  gélatine  nutritive  fondue,  puis, 
après  avoir  recouvert  le  capuchon  de  caoutchouc  perforé  d’un  autre 
plein,  on  le  met  dans  le  stérilisateur  à vapeur  où  on  le  laisse  une 
heure  ou  deux.  Lors  du  refroidissement,  lorsque  la  gélatine  devient 
visqueuse,  on  tourne  doucement  le  tube  sous  un  robinet  d'eau  froide, 
de  façon  à amener  la  gelée  à prendre  à son  intérieur  en  une  couche 
continue,  sous  forme  de  manchon.  Le  tube  disposé  horizontalement 
sur  un  pied  à niveau,  est  mis  en  communication,  au  moyen  de 
tubes  de  caoutchouc,  avec  un  système  aspirateur.  Le  premier  capu- 
chon de  caoutchouc  est  enlevé  et  l’air  pénètre  doucement  par  l’oritice 
du  second  dès  que  l’aspiration  commence.  La  progression  de  l’air  doit 
être  très  lente,  pour  permettre  aux  corpuscules  en  suspension  de  se 
déposer  sur  les  parois;  il  faut  au  plus  faire  passer  un  litre  d’air 
chaque  trois  minutes.  L’expérience  terminée,  le  tube  est  refermé  à 


ses  deux  extrémités,  puis  placé  dans  de  bonnes  conditions  de  tem- 
pérature. Les  colonies  apparaissent  versle  troisième  jour  ; il  est  pos- 
sible de  les  examiiKu’  à travers  le  verre  à de  faibles  grossisscmients. 
Pour  recueillir  celles  qui  sont  éloignées  des  extrémités,  il  faut  fen- 
dre le  tube  à travers  ou  en  long.  L’appareil  (>st  encombrant  et  difti- 
cile  à stériliser;  de  plus,  la  surface  de  la  gelée  se  dessèche  vite  et 
peut  devenir  impropre  au  développement  de  certaines  espèces,  fies 
conditions  en  rendent  l’usage  peu  fructueux. 

Frankland(2)  a cherché  à utiliser  la  pratique  de  dilution  dans  la 
gélatine  de  la  méthode  ordinaire  des  cultures  sur  plaques.  Il  fait 
passer  un  volume  d’air  connu  à travers  un  tube  de  verre  muni  d(> 
deux  bourres  de  soie  de  verre,  sèche  ou  humectée  d’eau  sucrée. 


(1)  Hesse,  Ueber  quantitative  Beslimmung  (1er  in  der  l.uft  cntliallenen  Mikrorganisniem 
[Mittheilnngen  aus  dem  kaiser iiehen  Gesundheitsamte,  II,  p.  182). 

(2)  P.  Frankeand,  The  distribution  of  Micro-orgauisms  in  air  [Proceedings  of  the  Royal 
Society.  London,  1886,  0,  526). 
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Après  r()j)éraLion,  chaque  bourre  est  introduite  dans  un  flacon  con- 
tenant de  la  gélatine  fondue.  On  agite  doucement  jusqu’à  complète 
dissociation  de  la  soie  de  verre  dans  la  gélatine;  puis  on  étale  la 
gelée  à l’intérieur  des  flacons,  suivant  le  procédé  d’Esmarch,  ou 
on  la  coule  sur  des  plaques  de  verre.  La  division  conq)lèle  des 
bourres  est  très  difficile  à obtenir  et  le  mélange  de  la  soie  de 
verre  à la  gelée  donne  une  masse  opalescente,  dans  laquelle  les 
jeunes  colonies  sont  souvent  peu  visibles.  Les  cultures  obtenues  avec 
la  première  bourre  renferment  d’ordinaire  un  assez  grand  nombre  de 
colonies;  celles  fournies  parla  seconde  n’en  ofïrent  que  très  peu. 

Pétri  (I)  préfère  comme  filtre  du  sable  blanc  fin  stérilisé  par  expo- 
sition à une  haute  température.  11  présente  sur  la  soie  de  verre  le 
grand  avantage  de  se  mélanger  parfaitement  à la  gélatine  et  de  se 
diviser  facilement  dans  la  masse.  Dans  un  tube  de  veri'e  de  D centi- 
mètres de  long  sur  à l'^“,8  de  large,  il  dispose,  au  moyen  de 

culots  en  toile  métallique,  deux  amas  de  sable  fin  de  3 centimètres 
de  longueur  chacun.  Cette  portion  filtrante  forme  deux  courts  cylin- 
dres, (|ui  se  loucbent  à la  partie  médiane.  Les  extrémités  du  tube 
sont  boucbéi'S  avec  un  tanq)on  d’ouate  et  l'appareil  est  stérilisé  à 
haute  température.  Pour  l'usage,  on  le  met  en  communication  avec 
un  aspii'ateur,  a])i‘ès  avoir  enlevé  les  tampons  d'ouate.  L’aspiration 
doit  être  puissante,  à cause  de  la  résistance  (pi’ofTre  le  sable  lassé 
au  passage  de  Pair;  on  l’obtient  à l’aide  d'une  tromj)e  ou  d'une 
pompe  à air.  Loisque  le  passge  de  Pair  est  tei'miné,  le  sable  est 
mêlé  à de  la  gélatine  fondue,  dont  la  quantité  doit  être  propor- 
tionnée à la  masse  d’air  ([ui  a filtré  ; le  mélange  est  coulé  sur  des 
plaqiK's  ou  dans  de  petits  cristallisoirs  plats,  munis  d'un  couvercle. 
I^e  dévelo|)i)emenl  des  colonies  se  fait  comme  dans  les  cultures  sur 
pla([ues  ordinaires.  Il  est  facile,  à un  faible  grossissement,  de  distin- 
guer les  grains  de  sable  des  jeunes  colonies. 

Ce  dernier  [>rocédé  offre  de  très  grands  avantages  sur  la  méthode 
de  liesse;  il  n’est  pas  toutefois  sans  présenter  d'inconvénients.  Les 
culots  de  toile  de  cuivre  doivent  être  paiTailement  calibi-és  ])our  ne 
j)as  laisser  fuir  le  sable,  puis  l’aspiration  puissante  à laquelle  on  est 
obligé  de  recourir  peut  modifier  les  conditions  dans  les(|uelles  se 
trouve  Pair  soumis  à Pexj)érience. 

Straus  (2)  a adapté  d’une  façon  lieureuse  la  méthode  de  baibolage 
de  Miquel  à la  culture  sur  les  milieux  solides.  Il  fait  barboter  un 


(I)  I’etbi,  Eiiie  neuc  Mcthod  Baclericn  iiiul  Pilzsporcn  iu  der  Luft  uaclizuvveiseu  und  zu 
zhliloii  {Zeitschi-ift  filr  Hyf/iene,  III,  p.  1,  1887). 

{■>)  Sthals,  Sur  uii  ]>roc('!dé  perfectionné  d'analyse  bactériologique  de  l'air  {Annales  de 
Vlnslilut  i'asteur,  II,  I8s8,  n“  A,  p.  170). 
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volume  d’ail-  délerminé  à travers  de  la  gélatine  maintenue  l'ondue 
à 30°  dont  il  se  sert  pour  faire  les  cultures. 

L appareil  à barbotage  se  compose  d’uu  petit  flacon  cylindrique, 
portant,  près  de  son  col,  une  tubulure  oblique.  Le  goulot  est  fermé 
par  un  bouchon  creux  se  terminant  extérieurement  par  un  tube 
court  et  intérieurement  parmi  tube  eflilé  plongeant  jusqu’au  fond 
du  flacon.  La  tubulure  latérale  est  garnie  de  deux  tampons  d’ouate 
séparés  {)ar  un  étranglement.  L’appareil,  bouché  en  haut  parmi 
tampon  d ouate,  est  passé  à 1 étuvt?  sèche.  On  y verse  10  centimètres 
cubes  de  gélatine  fondue  et  une  goutte  d’huile  ; puis  le  tout  est 
placé,  pendant  un  quart  d’hem-e,  à l’autoclave  à 115  degrés.  Ajirès 
refroidissement,  l’opération  peut  commencer.  Pendant  toute  la 
durée,  la  gélatine  est  maintenue  fondue  vers  30°  à l’aide  d’un  bain- 
marie,  ou  i)lus  simplement,  en  tenant  le  flacon  dans  la  main.  La 
tubulure  latérale,  munie  de  ses  deux  bourres,  est  mise  en  commu- 
nication a\ ec  1 ap[)areil  aspirateur  j on  enleve  la  bourre  qui  ferme 
le  tube  extérieur  du  bouchon  et  l’expérience  commence.  Le  jiassage 
de  l’air  à travers  la  gélatine  fondue  se  fait  plus  ou  moins  vite,  au 
gré  de  l’opérateur.  Grâce  à l’addition  d’une  goutte  d’huile,  il  ne  se 
forme  que  très  peu  de  mousse,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  liquide. 
On  peut  ainsi  taire  barboter  en  très  peu  de  temps  une  grande  quan- 
tité d’air,  sans  avoir  à craindre  de  projections,  jusqu’à  50  litres  par 
quart  d’heure.  L’opération  terminée,  on  remplace  la  bourre  du  tube 
d’entrée  de  l’air,  on  agite  bien  l’appareil  pour  mêler  à la  gélatine  tes 
germes  qui  auraient  pu  rester  adhérents  aux  parois,  on  enlève  la  ])re- 
mière  bourre  de  la  tubulure  et  on  fait  tomber,  à l’aide  d'un  lil  de 
platine  stérilisé,  la  seconde  bourre  dans  la  gélatine  ; la  tubulure 
est  refermée  avec  sa  première  bourre,  la  gelée  est  alors  coulée  sur 
plaques,  ou  étendue  à l’intérieur  du  flacon  d’après  le  procédé 
d’Esmarch. 


La  seconde  boui-re,  que  l’on  fait  tomber  dans  la  gélatine,  ne 
retient  qu’une  très  faible  (juantité  de  germes,  comme  il  est  facile  de 
s’en  convaincre  en  l’ensemençant  à part;  le  barbotage  retieni  donc 
les  germes  de  l’air  dans  une  proportion  très  suffisante. 

La  durée  de  roj)ération,  qui  est  du  reste  d’ordinaire  assez  courte, 
n’influe  en  rien  sur  le  nombre  des  germes,  comme  l’a  prouvé  l’expé- 
rience. On  pourrait,  cependant,  dans  les  expériences  de  longue  dui-éc, 
user  de  bouillon  stéi'ilisé  qui  serait  maintenu  à 0°;  la  soliditication 
s’obtiendrait  par  mélange  avec  de  la  gelée  stérilisée. 

Comparée  aux  ])rocédés  de  Pétri,  de  Frankland  et  surtout  de 
Hesse,  cette  méthode  a donné  des  résultats  bien  supérieurs, 
comme  nombre  de  colonies  bactériennes  ; ce  qui  est  dû  probable- 
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ment  à la  dissociation  des  petits  amas  de  Bactéries  en  supension 
dans  l’air,  qui  ne  donnent  chacun  qu’une  seule  colonie  dans  les 
premiers  procédés. 

Plusieurs  ex[)érimentateurs  ont  imaginé,  pour  liltrer  l’air  à étu- 
dier, de  se  servir  de  substances  liltrantes  solubles  dans  l’eau  et  les 
milieux  des  cultures  et  n’entravant  en  rien  le  développement  des 
dilTérents  microbes  dans  ces  milieux.  La  substance,  finement  pulvé- 
risée, remplace  le  sable  de  la  méthode  de  Pétri.  Mi([uel  (1)  donne  la 
préférence  au  sulfate  de  soude  préalablement  déshydraté  par  la 
chaleur,  préconisé  déjà  par  Gautier  (2). 

On  en  dispose,  dans  un  tube  en  verre  de  forme  et  de  dimensions 
convenables,  une  certaine  épaisseur  que  l’on  retient  au  moyen  d’un 
tampon  d’ouate  moyennement  serré.  L’extrémité  du  tube  par  où 
doit  entrer  l’air  est  munie  d’une  bourre  d’ouate  ou  d’un  couvercle 
rodé.  Le  lout  est  stérilisé  à une  haute  température,  160°,  dans  le 
stérilisateur  à air  chaud.  L’appareil  est  relié  à un  aspirateur  et  le 
couvercle  ou  la  bourre  (iiii  le  ferme  sont  enlevés.  Après  le  i>assage 
de  l'air,  la  substance  soluble  est  projetée  dans  un  ballon  contenant 
de  l’eau  stérilisée.  La  numération  et  l’isolement  des  espèces  micro- 
biennes se  font  alors  comme  pour  une  eau  ordinaire. 

En  combinant  l’emploi  de  l’aéroscope  avec  une  méthode  de  culture, 
Miquel  f^3)  est  parvenu  à enregistrer,  pour  les  dillcrentes  heures  du 
jour,  les  colonies  microbiennes  provenant  d’un  volume  d’air  déter- 
miné. Le  courant  d’air  provenant  de  l’aéroscope  est  reçu  sur  une 
feuille  de  papier  recouverte  d’une  gelée  de  lichen,  portant  une  gra- 
duation horaire  et  mue  au  moyen  d’un  mouvement  de  pendule- 
Lorsque  le  passage  de  l’air  est  elfectué,  la  gelée  est  regonflée  sous 
une  cloche  pleine  de  vapeur  d’eau,  où  (die  séjourne  un  jour  ou 
deux  pour  permettre  le  développement  des  colonies.  Le  tout  est 
alors  fortement  coloré  à l’indigo,  i)uis  décoloré  au  permanganate  de 
potasse  à 1 p.  1000,  en  arrêtant  la  décoloration  dès  que  la  gelée 
parait  rose  par  un  lavage  à grande  eau.  Les  colonies  restent  colorées 
en  bleu  sur  un  fond  jaunâtre,  sauf  [)our  quelques  espèces  chromo- 
gènes (lui  gardent  leur  coloration  propre. 

Au  point  de  vue  de  la  détermination  des  espèces,  aucun  procédé 
n’a  encore  nettement  fait  ses  preuves.  C’est  de  ce  côté  que  devront 
tendre  tous  les  elforts  ; c’est  en  effet  le  seul  résultat  qui  puisse  être 
utilisé  directement  dans  la  pratique. 

(1)  Miqüki-,  Do  l’analyse  microscopique  de  l'air  au  moyen  des  filtres  solubles  {Annales 
de  micrographie,  15  janvier  1889). 

(2)  AiuuiNd  Gautier,  Revue  scientifique,  1886. 

(3)  Miquel,  De  l’enregistrement  des  poussières  atmosphériques  brutes  et  organisées 
{Annales  de  micrographie,  15  septembre  1889). 
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Les  patientes  recherches  de  Miquel  (1)  ont  ce|)eiidant  conduit  à la 
connaissance  de  données  du  [)lus  haut  intéi-èt.  Elles  ont  montré  (lue 
le  nombre  des  Bactéries  en  suspension  dans  l’atmos]»hère  variait 
en  plus  ou  en  moins  dans  des  rajiports  directs  avec  ceriaines  circons- 
tances chmatériipies,  avec  l’altitude  des  lieux,  avec  la  distance  du 
sol  au  point  où  se  lait  la  prise  d’air,  avec  la  présence  de  l’homme  id 
surtout  l’encombrement. 

11  existe  des  variations  annuelles  qui  sont  très  probablement  sous 
1 influence  immédiate  des  conditions  de  saison.  Le  nombre  des 
Bactéries  aériimnes  bai.sse  rapidement  à la  lin  de  l’automne  reste 
peu  élevé  pendant  tout  l’hiver,  puis  s'accroît  et  se  maintient  haut, 
pendant  toute  la  saison  chaude.  Bans  une  même  journée,  on  observe 
des  variations  horaires,  se  produisant  régulièrement  à des  heures 
déterminées;  il  y a un  minimum  vers  deux  heures  du  matin  et  un 
autre  vers  sept  heures  du  soir,  un  maximum  vers  huit  heures  du 
matin  et  un  autre  vers  sept  heures  du  soir. 

Les  variations  journalières  paraissent  plus  nettement  être  sous 
la  dépendance  des  phénomènes  météorologiques.  Les  crues  des 
Bactéries  atmosphériques  ont  généralement  lieu  sous  les  hautes 
piessions.  La  température  est  loin  de  provoijuer  des  recrudescences 
aussi  soudaines.  Le  plus  souvent  les  fortes  crues  ont  lieu  en  été, 
mais  les  chaleurs  prolongées  font  diminuer  sensiblement  le  nombre 


des  Bactéries  de  l’atmosphère.  Enfin  les  maxima  semblent  corres- 
pondre presque  toujours  aux  états  hygrométriques  faibles. 

Une  pluie  de  quelque  durée  purifie  l’air,  qui  est  beaucoup  plus 
riche  en  Bactéries  pendant  les  moments  de  sécheresse  que  dans  les 
époques  d’humidité.  Betenus,  en  effet,  par  un  substratum  humide, 
les  germes  ne  peuvent  être  que  très  difficilement  enlevés  jiar  les 
mouvements  de  l’air  qui  sont  le  principal  agent  de  leur  dissémi- 
nation. 


Le  vent  est  certainement  la  cause  la  plus  importante  de  la  disper- 
sion des  Bactéries  et  de  l’accroissement  en  nombre  de  celles  (|ui 
sont  en  suspension  dans  l’atmosphère.  Son  action  n’est  que  peu 
appréciable  lorsque  le  sol  est  humide,  parce  que  les  germes  sont 
fortement  retenus.  Il  n’est  plus  de  même  lorsque  le  sol  est  sec  et 
friable  ; les  courants  d’air  mélangent  à l’atmosphère  une  grande 
quantité  de  poussières  Unes,  très  riches  en  Bactéries.  On  en  trouve 
une  confirmation  à tout  instant  dans  les  recherches  de  laboratoire; 
les  cultures  ouvertes  dans  un  courant  d’air  ont  de  très  grandes 
chances  d’ètre  contaminées;  celles  qu’on  découvre  dans  un  local  où 

(1)  Miquel,  Les  Organismes  vivants  de  l’atmosiiliôre.  Paris,  1882,  et  Annuaire  rte  l'Ob.ter- 
vatoire  rie  Montsouris,  de  1880  à 1887. 
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l’air  est  très  traiKiiiille,  sans  poussières  en  suspension,  s’altèrent 
dans  une  propoi’tion  très  lailde.  Lutin,  la  dii'ection  du  \ent  a une 
influence  très  marquée  sur  le  noniDre  en  question.  Cette  action,  tou- 
tefois, n’est  pas  particulière  au  vent,  mais  dépend,  uniquement  sans 
doute',  des  causes  d’infection  que  les  couches  d’air  en  mouvement 
rencontrent  sur  leur  route.  Les  vents  qui  traversent  des  agglo- 
mérations d'habitants  ou  des  endroits  où  se  trouvent  des  accu- 
mulations de  détritus  organiques  sont  toujours  très  riches  en  Bac- 
téries. U ressort  nettement  de  tout  ceci  que  c’est  surtout  du  sol  que 
jH'oviennent  les  souillures  microbiennes  de  l’atmosphère. 

Pasteur  avait  déjà  prouvé  que  l’air  des  montagnes  élevées  était 
inliniment  plus  pauvre  en  germes  que  l’air  des  cami)agnes  et,  à plus 
forte  raison,  que  l’air  des  villes.  Miquel  a reconnu  qu’en  plein  Paris  le 
nombre  des  Bactéries  de  Pair  diminuait  au  fur  et  à mesure  qu’on 
s’élevait.  Des  recherches  faites  en  môme  temps  au  niveau  du  sol  et 
au  haut  du  Panthéon  lui  ont  donné  la  moyenne  suivante  : 

Sommet  du  Panthéon 28  Bactéries  par  mètre  cube. 

Parc  de  Montsouris 

Mairie  du  IV°  arrondissement 402 


Les  couches  supérieures  de  l’atmosphère  sont  donc  relativement 
très  pures;  il  y a une  centaine  de  mètres  de  différence  entre  les 
deux  termes  extrêmes  de  cette  série.  Ces  résultats  ont  été  conlir- 
més,  par  Christiani  (1),  dans  des  expériences  faites  en  ballon;  il  a 
reconnu,  qu’au-dessus  de  1,000  mètres,  môme  directement  sur  une 
grande  ville,  l’air  est  extrêmement  pur. 

° Dans  les  locaux  habités,  il  est  facile  de  le  prévoir,  le  nombre  des 
Bactéries  croît  en  grandes  proportions.  De  plus,  elles  se  rencon- 
trent d’autant  plus  nombreuses  que  plus  d’individus  sont  réunis; 
on  en  trouve  des  maxima  très  élevés  lorsqu’il  y a encombrement, 
dans  les  salles  publiques,  dans  les  casernes,  dans  les  hôpitaux.  La 
respiration  n'est  pour  rien  dans  ce  phénomène,  comme  on  1 a cru 
longtemps.  Nous  savons  en  effet,  par  les  expériences  de  Straus,  que 
Pair  expiré  est  presque  pur  de  Bactéries;  il  en  contient  des  propor- 
tions excessivement  minimes  comparées  à la  quantité  qu’il  en  ren- 
fermait avant  l’inspiration.  Les  corpuscules  en  suspension  s’accolent 
aux  [>arois  des  voies  respiratoires  et  s’y  fixent.  La  respiration  de 
l’homme  ou  des  animaux  tend  donc,  à ce  point  de  vue,  à i)urifier 
Pair;  si  elle  le  souille,  c’est  en  y répandant  d’autres  produits  nui- 
sibles. C’est  par  la  dissémination  de  poussières  de  toute  sorte  que 
Pair  des  locaux  habités  se  charge  de  Bactéries;  poussières  inertes 


(n  Chwstiani,  Analyse  bactériologique  de  l’air  des  hauteurs  puisé  pendant  un  voyage  en 
ballon  {Annales  de  l'Institut  Pasteur,  Vil,  1893,  p.  065). 
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M.ise,s  on  suspcs  pa,-  les  mouvemeUs.  |,oussiè,-es  plus  eiches  en 

rZlTeS  f 

des  .demies  de  ï’ilmn  î ',  ''«cl'e'd'ei'  principale  souicc 

ecu  CS  de  I .Umosidicre  des  habilalions,  c’est  de  ce  coté  mi’il 

On  ne  sait  encore  que  très  peu  de  choses  positives  sur  la  déler 

n’o  ^ ses  nombreuses  expériences,  avoue  même 

^ene  eMdcnte.  (cependant,  outre  qu’on  a reconnu  la  présence  dans 
a,rd  especes  n.anifeste.nent  pathogènes,  on  est  conduit  théori,|uel 
ment  a considérer  I atmosphère  comme  une  voie,  partielle  ou  evHu- 

liëën  ërèr,Zrll‘*°  “f  infectieuses.  C'est  de  cette 

açon,  t es  piobablement,  que  se  transmettent  la  rougeole,  la  scar- 

fe'ré’  \ rr'T  à i-t 

O t La  tuberculose  est  certainement  transmissible  par  inbala- 
tion.  11  en  est  de  même  du  charbon,  de  la  septicémie  du  Vibrion 
septique,  dont  certaines  manifestations  cliniques  ne  sont  exjilica- 
es  que  e cette  façon.  La  fièvre  typhoïde  se  propage  peut-être 
aussi  par  1 air.  Lien  qu’on  n’ait  pu  jusqu’ici  le  démontrer  directe- 
ment, rien  ne  semble  s’y  opposer;  un  certain  nombre  d’observa- 
loris  bien  établies  plaident  en  faveur  de  cette  opinion.  Le  Bacille 
typhique  peut,  du  reste,  à la  suite  de  déglutitions,  parvenir  dans 
1 intestin  avec  des  poussières  sèches  auxquelles  il  était  mélangé. 

OUI  e choléra,  des  particularités  toutes  spéciales  rendent  peu  pos- 
sible le  transport  par  l’air;  c’est  principalement  la  très  faible  résis- 
tance du  Spirille  du  choléra  à la  dessiccation  qui  ne  lui  permettrait 
pas  de  conserver  quelque  temps  sa  vitalité  en  suspension  dans  l’air, 
tin  est  parvenu  à isoler  de  l’air  le  Pneumocoque  (voir  p.  376);  le 
Streptocoque  de  l’érysipèle  a été  rencontré  dans  l’air  de  salles  d’bù- 
pital  (voir  p.  361);  des  microbes  pyogènes  y ont  été  reconnus  éga- 
lement (p.  349).  lléricourt  (1)  a signalé  la  présence  dans  l’atmosphère 
de  Bacilles  virgules  qui  ont  peut-être  des  relations  avec  des  formes 
semblables  signalées  dans  des  cas  d’entérite  cholériforme.  La  pré- 
sence de  Bactéries  pathogènes  dans  l’air  est  donc  aujourd’hui  un  fait 
acquis;  elle  paraît  cependant  en  relation  tout  à fait  directe  avec 
les  poiLssières  qui  s’y  trouvent  en  suspension,  et  doit  dès  lors  plutôt 
être  considérée  comme  dépendant  des  poussières  et  du  sol.  Les  pro- 
grès de  la  technique  permettront  sans  doute  d’y  découvi'ir  un  plus 

(I)  Hébicourt,  Bacilles  virgules  dans  l’atmosphère  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  C,  n»  13). 
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grand  nombre  d’esj)èces.  L’étal  dans  lefjnel  se  trouve  la  substance 
inl'eclieuse  semble  jouer  un  grand  rôle;  c’est  ce  ([ui  résulte  des 
expériences  de  Cadéac  et  Malet  (1)  (jui  ont  démontré  (jue  1 inhalation 
de  poussières  sèches  renfermant  des  lidcilles  tubcvculaux  ne  donne 
que  rarement  la  tuberculose  aux  cobayes,  tandis  que  ces  mêmes 
lîactéries  pulvérisées  avec  des  liquides  pi-oduisent  rapidement  leur 
action  pathologique. 

Du  reste,  les  Bactéries  pathogènes  trouvent  dans  l’air,  plus  qu’ail- 
leurs,  des  causes  de  destruction  très  actives.  La  dessiccation  peut 
luer  des  espèces  fragiles.  Mais  les  principaux  facteurs  de  destruc- 
tion sont  la  lumière  et  l’oxygène,  qui  font  périr  bien  des  espèces 
nuisibles  ou,  au  moins,  atténuent  et  font  disparaître  en  peu  de  temps 
leur  virulence  (voir  p.  65  et  78).  C’est  peut-être  pour  cette  raison 
(|ue  les  cultures  des  Bactéries  de  l’air  se  sont  montrées  inactives. 
Les  caractères  morphologiques,  surtout  ceux  des  cultures,  pourront 
mettre  sur  la  voie. 
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En  thèse  générale,  les  eaux  sont  beaucoup  plus  riches  en  Bacté- 
ries que  l’air.  f)n  le  comprend  facilement  en  remarquant  que  ce 
milieu  liquide  offre  aux  êtres  inférieurs  des  conditions  de  vie  bien 
meilleures;  ils  y évitent  la  dessiccation,  qui  leur  est  souvent  si  nui- 
sible, et  y trouvent  souvent  des  proportions  beaucoup  plus  grandes 


de  substances  nutritives. 

L’étude  bactériologique  des  eaux  est  devenue  une  opération  de 
grande  importance,  dei)uis  qu’on  a signalé  la  présence,  dans  les  eaux 
de  boisson,  de  Bactéries  pathogènes  pour  l’homme,  et  qu’on  a reconnu 
que  telle  était  la  voie  de  transmission  la  plus  habiluelle  de  cer- 
taines affections  épidémiques  d’un  caractère  de  havde  gravité,  la  fièvre 
typhoïde,  le  choléra,  les  affections  dysentériques,  principalement. 

De  là,  ressort  la  nécessité  de  s’assurer  si  une  eau  livrée  à la  con- 
sommation ne  renferme  pas  d’organismes  nuisibles,  et  la  possibilité 
de  rechercher  le  ])oint  de  départ  et  le  mode  d’extension  de  certaines 
épidémies.  L’analyse  chimiiiue  ne  fournira  que  jieu  d indications, 
souvent  même  pas  du  tout.  Il  n’y  a en  elle!  (]ue  des  rapports  tout  à 
fait  indirects  entre  la  contenance  en  Bactéries  d’une  eau  et  la  pro- 
portion de  matières  organiques  (ju’on  y trouve.  (Certainement,  lors- 
qu'une eau  renferme  beaucoup  de  matières  azotées,  elle  offre  un 


(1)  Cadéac  et  Malkt,  Kecherclies  expérimentales  sur  la  transmission  de  la  tuberculose 
par  les  voie.s  respiratoires  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  C,  )2  décembie 
1887). 
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meilleur  terrain  do  développement  aux  êtres  inférieurs  qui  y vivent; 
ces  derniers,  toutes  autres  conditions  étanl  égales,  y ])ulluleront 
plus  abondamment  que  dans  une  autre,  moins  nutritive  pour  eux. 
>Iais  si  la  condition  essentielle,  la  coni amination  par  des  microbes 
vivants,  fait  défaut,  l’eau,  toute  chargée  qu’elle  puisse  être  de  dé- 
chets oiganiques,  pourra  n’être  en  aucune  façon  nuisible.  D’un 
autre  côté,  beaucoup  de  Bactéries,  des  espèces  à craindre  entre 
autres,  sont  bien  loin  d’être  exigeantes  en  matériaux  azotées;  ccr- 
taines  peuvent  se  reproduire  et  végéter  assez  longtemps  dans  l’eau 
distillée,  utilisant  ainsi  des  quantités  d'aliments  si  faibles  que  nos 
réactifs  chimiques  ne  nous  les  signalent  pas.  Des  eaux  très  peu 
riches  en  matières  organiques  et  en  composés  azotés,  données 
comme  pures  à l’analyse  chimique,  ])cuvent  se  montrer  très  peu- 
plées de  Bactéries.  Chantemesse  et  Widal  (1)  ont  trouvé  de  nom- 
breux Bacilles  typhiques,  lors  de  l’épidémie  de  Pierrefonds,  dans  une 
eau  de  puits  ne  renfermant  que  des  proportions  très  faibles  de 
matières  azotées;  j’ai  isolé  cette  même  espèce,  très  abondante, 
d’eaux  données  comme  très  pures  à l’analyse  chimique.  D’ailleurs, 
ces  eaux  forment  souvent  un  bon  milieu  nutritif  pour  des  es])èces 
pathogènes.  D’après  les  recherches  de  Wolfhügel  et  Biedel  (2), 
de  Straus  et  Dubarry  (3),  les  eaux  de  boisson  riches  en  matières 
organiques,  filtrées  et  stérilisées,  permettent,  à des  températures 
favorables,  un  développement  abondant  du  Bacille  du  charbon,  du 
Bacille  typhique,  du  Spirille  du  choléra.  Le  Bacille  du  charbon  pullnle 
même  dans  l’eau  non  stérilisée,  soutenant  ainsi  la  lutte  avec  les 
saprophytes,  qui  font  au  contraire  disparaître  rapidement  1e  Spirille 
du  choléra. 

Vie  des  microbes  pathogènes  dans  l’eau.  — Il  serait  inté- 
ressant d’avoir  des  renseignements  précis  sur  la  façon  dont  les 
Bactéries  pathogènes  se  comportent  dans  les  eaux.  Les  résultats 
obtenus  |)ar  divers  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question  sont 
malheureusement  assez  peu  comparables  et  souvent  tont  à fait  di- 
vergents, ce  qui  s’explique  par  la  très  grande  variabilité  des  condi- 
tions d’expérience.  La  manière  de  vivre  de  ces  Bactéries  dans  l’eau 
dépend,  en  effet,  de  nombreux  facteurs.  C’est  tout  d’abord  la  com- 
position chimi(pie  de  l’eau,  principalement  sa  richesse  en  matières 
organi([ues;  de  plus,  la  nature  de  ses  matières  organiques  dont 

(1)  (hiANTEMESsE  ct  WiDAi.,  Antialcs  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  1887, 
t.  XVII,  p.  117. 

(2)  WoLEHUGEi,  cl  Riedee,  Dic  Vcrsnchuiig  (1er  H.ictcrien  lus  TriiikAvasscr  [Arbeiten  aus 
dem  kaiserlichen  Gesundheilsamte,  1886,  I,  p.  4ü5). 

(3)  Straus  et  Duharuy,  La  Vie  des  microbes  palliogcnes  dans  l’eau  {Archives  de  médecine 
expérimentale,  I,  1889). 
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certaines  sont  très  propices  à la  vie  des  microbes,  les  autres  inac- 
tives ou  même  nuisibles.  C’est  ensuite  la  température  de  l’eau,  l'ac- 
tion des  conditions  de  milieu,  particulièrement  de  l’aération,  do  la 
lumière,  du  mouvement.  C’est  surtout  la  présence  on  l’absence 
d’autres  Bactéries  (pii  peuvent,  plus  fortes,  prendre  le  dessus  dans 
cette  lutte  pour  la  vie,  faire  même  disparaître  complètement  l'es- 
pèce que  l’on  a mise  en  expérience.  Entin,  il  est  encore  des  condi- 
tions qui  dépendent  des  microbes  eux-mèmes  : la  vitalité,  la  résis- 
tance du  microbe  employé  doivent  aussi  avoir  une  influence  notable 
sur  les  résultats  observés. 

En  opérant  sur  des  eaux  stérilisées  d’avance,  on  se  débarrasse  de 
l’action  nuisible  des  autres  Bactéries.  Pour  ne  pas  introduire  de 
matière  organique  dans  l’eau  en  l’ensemençant,  il  est  nécessaire  de 
délayer  une  très  minime  portion  de  culture  dans  cinq  ou  six  centi- 
mètres cubes  d’eau  distillée  et  d’ensemencer  avec  le  moins  possible 
du  mélange.  On  remarque  alors  d’ordinaire  une  diminution  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premiers  jours,  j)uis  une  forte  multiplication, 
suivie  d’une  diminution  définitive  due  à l’épuisement  du  milieu. 
Seulement,  on  doit  observer  qu’on  ne  se  trouve  plus  dans  les  con- 
ditions que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  dans  la  nature. 

11  résulte  des  expériences,  en  particulier  de  celles  de  Straus  et 
Dubarry,  ([ue  beaucou[)  de  Bactéries  pathogènes  ont  le  j)ouvoir  de 
vivre  dans  l’eau  et  de  s’y  multiplier.  11  est  toutefois  des  conditions, 
peu  connues  encore,  où,  même  introduites  en  quantités  considé- 
rables, elles  semblent  disparaître  en  j)eu  de  temps. 

dette  disparition  peut  n’être  (pi’apparente.  Les  microbes  en  sus- 
pension dans  l’eau,  ne  trouvant  pas  les  conditions  nécessaires  à 
leur  vie  active,  donnent  des  sj)ores  qui  tombent  au  fond.  Si  alors 
on  examine  l’eau  telle  quelle,  on  n’en  trouve  plus  de  trace.  Il  faut 
provoquer  leur  mise  en  suspension  dans  l’eau  pour  les  reconnaître, 
d’est  ce  que  démontre  très  bien  une  expérience  de  Chantemesse  et 
Widal  sur  le  BacAlle  typhique.  En  ensemençant  de  ce  microbe  dans 
une  grande  quantité  d’eau  laissée  en  repos  absolu,  l’analyse  n’en 
décèle  plus  au  bout  d’un  certain  temps.  Si  l’on  décante  avec  pré- 
caution la  presque  totalité  du  liquide  et  qu’on  remplisse  le  vase  avec 
de  la  nouvelle  eau  préalablement  stérilisée,  cette  deiTiièi'e  montrera 
du  Bacille  typhique  à l’analyse;  les  spores  (jui  s’étaient  déposées 
avec  les  sédiments,  ont  repris  la  vie  active  grâce  au  nouvel  ap|)ort 
de  matière  organi([uc  par  l’eau.  C’est  ce  (pii  jieut  exjiliquer  com- 
ment une  eau  (le  puits,  longtemps  inotTensive,  peut  devenir  nuisible 
à un  moment  donné  après  une  forte  agitation  ou  même  après  un 
nettoyage  suivi  d’une  nouvelle  mise  en  eau. 
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Le  Bacille  typhique  paraît  pouvoir  vivre  très  longtemps  dans  l’eau 
stévilisée,  surtout  si  elle  renlerine  une  nolable  proportion  de  ma- 
tières organiques  comme  l’eau  de  rivière.  Meade  Bolton  l’a  encore 
trouvé  vivant  a[)rès  un  mois,  btraus  et  Dubarry  après  quatre-vingt- 
un  jours,  Cdiantemesse  après  trois  mois,  Lraiin  (î  ) après  six  mois  pas- 
sés. Dans  1 eau  ordinaire,  non  stérilisée,  contenant  d’autres  espèces, 
il  n est  pas  possible  de  donner  des  conclusions  générales,  parce  que 
les  résultats  doivent  considérablement  varier  selon  la  nature  des 
espèces  qui  vivent  en  concurrence.  Il  y a le  plus  souvent  diminution, 
peut-être  même  disparition  complète;  mais  il  peut  y avoir  au  con- 
traire augmentation,  lorsque  les  autres  microbes  périssent  et  aug- 
mentent ainsi  la  proportion  de  matière  nutritive  de  l’eau.  C’est  ce 
que  j'ai  observé  sur  une  eau  fortement  contaminée  par  le  Bacille 
typhique.  Dans  récliantillon  conservé  en  llacon  bouché,  j’ai  vu  dispa- 
raître en  grande  partie  les  rares  espèces  saprophytes  après  un  mois; 
\&  Bacille  typhique  restait  presque  seul  au  bout  de  deux  mois,  puis  est 
devenu  très  rare,  mais  n’a  disparu  que  vers  le  sixième  mois.  Ilüppe, 
dans  une  série  d’expériences,  a obtenu  des  résultats  contraires; 
le  Bacille  ty])hiquea  cédé  le  pas  aux  espèces  saprophytes.  La  numé- 
ration lui  a donné  les  chilTres  suivants  : 

A l'origine.  1 jour.  b jours.  10  jours.  20  jours.  30  jours. 


Bacilles  typhiques IGOO  76  95  96  70  70 

Bacilles  de  l’eau 120  12.000  160.000  240.000  700.000  50.000 


Ces  proportions  doivent  toutefois  considérablement  varier  selon 
les  espèces  de  Bactéries  que  l’eau  renferme. 

Karlinski  (2),  dans  l’eau  de  marais,  très  riche  en  saprophytes, 
dit  n’avoir  pas  pu  retrouver  de  Bacille  typhicpie  vingt- quaire  heures 
après  un  ensemencement  ahondant.  Mais  ses  constatations  n’ont 
été  faites  qu’au  moyen  de  seules  cultures  sur  jilaques  de  gélatine, 
moyen  trop  inlidèle  dans  ces  conditions. 

Les  recherches  de  Frankland  (3)  ont  été  faites  dans  de  meilleures 
conditions,  à l’aide  de  la  méthode  de  Parietti  iq).  712).  Llles  démon- 
trent que,  selon  les  conditions  présentes,  le  Bacille  typhique  dis\mra.il, 
dans  l’eau  de  la  Tamise  non  stérilisée,  dans  un  intervalle  do  temps 
variant  de  deux  à cinq  semaines.  Do  C*iaxa  (4)  dit  que  cette  espèce 


(1)  Bhaun,  Unlcrsuchungen  liber  die  Degeneraüonsercheinuiigca  pathogener  Bakterieii  iiu 
di.stillicrten  Wasser  (Zie(/ler's  Beitrnge  zur  pathologischen  Anatomie,  \ 11,  1889). 

(2)  Karlinski,  Ueher  das  Vcrliallea  einiger  pathogener  Baktericii  ini  Trinkwasser  [Arckiv 
fii.r  Hygiene,  IX,  1889,  p.  113  et  432). 

(31  Frankland,  Ueher  das  Verhalten  des  Typhusbacillus  und  des  Bacillus  colicommunis 

im  Triak-wasser  (Zeitschrift  für  Hygiene,  XIX,  1895). 

(4)  De  Giaxa,  Ueher  das  Verhalten  einiger  pathogener  Mikroorgauisinen  iin  Meerwasser 

[Zeitschrift  für  Hygiene,  VI,  1889). 
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peut  vivre  longtemps  et  même  pulluler  clans  l’eau  de  mer  peu 
riche  en  microbes  saprophytes. 

11  semble  ([u’on  peut  conclure  actuellement  c[ue  la  vie  de  ce  mi- 
crobe dans  l’eau  ordinaire  est  très  limitée  et  ne  dépasse  pas  quelques 
semaines. 

On  n’a  aucune  donnée  sérieuse  sur  la  façon  dont  se  comporte  ici 
la  virulence  du  microbe. 

Pour  le  Spirille  du  choléra,  les  résultats  obtenus  jusqu’ici  sont 
encore  moins  concordants.  Wolfhügel  et  lliedel  l’ont  vu  disparaître 
après  deux  jours  dans  certaines  expériences;  dans  d’autres,  par 
contre,  ils  l’ont  retrouvé  vivant  après  sept  mois,  peut-être  même 
un  an;  Straus  et  Dubarry  en  ont  obtenu  des  cultures  après  plus 
d’un  mois. 

Les  dei'uières  recbercbes  montrent  c[ue  ce  microbe  peut  avoir 
complètement  disparu  vingt-quatre  heures  après  l’ensemencement,  ou 
persister  des  semaines  ou  des  mois,  ceci  suivant  la  composition  de 
l’eau,  sa  teneur  en  microbes  et  la  nature  des  espèces  présentes^ 

Ledoux-Lebard  (1)  et  Démétriadès  (2)  ont  observé  que  le  Bacille 
de  la  diphtérie  pouvait  résister  de  une  à trois  semaines  dans  l’eau 
soustraite  à l’action  de  la  lumière. 

Le  Bacille  du  charbon  peut  vivre  plusieurs  mois  dans  l’eau,  à l’état 
de  simple  cellule  végétative  ; à l’état  de  sj)ores,  il  résiste  beaucoup 
plus,  et  il  se  produit  facilement  des  spores  dans  l’eau.  Il  en  est  de 
même  du  Bacille  du  tétanos  oX  du  Vibrion  septique. 

(’diantemesse  et  Widal  ont  trouvé  le  Bacille  de  la  tuberculose  vivant, 
dans  l’eau  de  S(‘ine  stéi'ilisée,  après  soixante-dix  jours.  Straus  et 
Dubarry  sont  arrivés  au  même  résultat  après  un  séjour  de  cent 
(juinze  jours  et  ont  cru  remarquer  que  la  virulence  de  ce  microbe 
s’atténue  après  un  long  séjour  dans  l’eau. 

Ces  deux  derniers  auteurs  ont  encore  fait  d’intéressantes  observa- 
tions sur  d’autres  espèces.  Ils  ont  trouvé  vivant  le  Bacille  de  la  morve 
au  bout  de  cin([uante-sept  jours,  le  Streptocoque  pyogène  au  bout 
de  quinze  jours,  le  Staphylocoque  pyogène  doré  au  bout  de  vingt  et 
un  jours,  le  Bacille  pyocyanique  au  bout  de  soixante-treize  jours,  le 
Pneumocoque  de  Friedlaender  au  bout  de  huit  jours,  le  Micrococcus 
tetragenus  au  bout  de  dix  neuf  jours,  le  Micrococcus  du  choléra  des 
poides  au  bout  de  finit  jours,  le  Bacille  du  rouget  du  porc  après  trente- 
([uatre  jours,  le  Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris  après  vingt  jours. 

Il  faut  se  borner  à tirer  de  ces  recbercbes,  avec  Duclaux,  les 

(1)  Ledoux-Lehaud,  Archives  de  médecine  expérimentale,  V,  1893. 

(2)  nisMftxniAnfts,  ,\ctioii  de  l’eau  sur  le  Bacille  diphtériiiue  {Archives  de  médecine  expéri- 
mentale,  1895,  Vil). 
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sages  conclusions  siiivaiilcs  : que  si,  d’une  manière  générale,  l’eau 
est  un  milieu  peu  favorable  aux  microbes  pathogènes,  elle  ne  l’est 
pas  toujours,  et  qu’il  est  toujours  prudent  de  la  traiter  comme  si  elle 
ne  l’était  jamais. 

L’eau  dans  la  nature.  — Théoriquement,  une  eau  qui  émerge 
d’un  terrain  qui  tiltre  bien,  doit  être  pure.  C’est  ce  qui  arrive  pour  beau- 
coup d’eaux  de  sources;  les  expériences  de  Pasteur  et  Joubert  (1)  l’ont 
démontré.  Mais  souvent  le  liquide  est  souillé  à sa  sortie,  et  cela  par 
des  causes  diverses.  l)’al)ord  le  terrain,  à travers  lequel  r('au  liltre, 
peut  être  formé  d’éléments  grossiers,  laissant  entre  eux  des  inter- 
valles plus  ou  moins  considérables;  le  liquide  n’est  dépouillé  qu’en 
partie  des  corpuscules  en  suspension.  Le  fait  est  })lus  commun  qu’on 
ne  le  pense;  des  expériences  ont  prouvé  que  du  gros  sable,  même  en 
couche  épaisse,  se  laisse  traverser  par  les  Bactéries  ; les  matériaux 
d’une  finesse  extrême  seuls  filtrent  bien.  Les  couches  les  plus  den- 
ses sont  souvent  parcourues  par  des  fissures,  qui  sont  parfois  très 
grandes,  de  véritables  failles,  qui  empêchent  l’action  épiiratrice  de 
s’exercer.  Une  nappe  d’eau  pure  peut  être  souillée  par  le  mélange 
d’eaux  impures  voisines,  suintant  par  des  interstices  du  sol.  Enlin, 
les  meilleures  couches  filtrantes  elles  mêmes  n’agissent  plus  sulïi- 
samment  au  bout  d’un  certain  temps  d’usage.  Des  Bactéries,  des 
iMoisissures  môme,  beaucoup  plus  grandes,  s’accolent  à la  surface 
d’un  filtre  en  terre  de  pipe  ou  en  porcelaine  dégourdie,  qui  les 
arrête  si  bien  dans  les  conditions  ordinaires,  lorsqu’elles  circulent 
à son  contact,  parviennent,  j)ar  une  lente  végétation,  en  s’adaptant 
à l’espace  restreint  qui  leur  est  otfert,  jusque  sur  la  face  opposée, 
où  elles  reprennent  leur  aspect  normal.  11  n’est  guère  de  sol  si 
dense  qui  résiste  mieux  que  ces  corjis.  On  voit  ici  l’importance  con- 
sidérable qu’ont  les  conditions  du  sol  sur  la  valeur  des  eaux  (pi  il 
contient;  ce  qui  fait  que  l’étude  de  ces  conditions  est  iiulis[)eusable 
pour  toutes  les  questions  de  choix  et  de  captage  d’eaux  destinées  à 
l'alimentation. 

Supposons  cependant  l’eau  pui’e  au  sortir  du  sol,  comme  1 est 
celle  des  bonnes  sources.  U y a souvent  au  captage  des  causes  nom- 
breuses de  contamination.  11  en  est  de  même  tout  le  long  du  par- 
cours, où  s’obs('rvent  souvent  des  tissures  de  tuyaux  permettant 
l’introduction  de  matières  étrangères,  ou  dans  les  tuyaux  même, 
aux  endroits  de  stagnation,  des  amas  de  matières  organiipics,  véri- 
tables foyers  de  pullulation  pour  les  microorganismes,  (^es  causes 
n’ont  souvent  ipi  une  importance  secondaire,  mais  elle  devient 


(1)  pASTEtn  JouiiEBT,  Comptes  rendus  de  l Académie  des  sciences^  1878. 
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grande  si  par  les  fissures  peuvent  se  mêler  des  eaux  de  déchets, 
eaux  ayant  servi  au  lavage  d’objets  souillés,  liquides  provenant  des 
fosses  d’aisances  surtoul,  choses  bien  faciles  à prévoir  du  moment 
où  les  conduites  traversent  des  lieux  habités.  Enfin  la  contamination 
peut  se  faire  plus  près  du  but  encore,  au  réservoir  d’approvisionne- 
ment ou  même  au  robinet  de  débit. 

En  tenant  compte  de  ces  circonstances,  au  point  de  vue  des  chan- 
ces de  conlamination  et  conséquemment  de  la  teneur  en  Bactéries, 
on  peut  classer  de  la  façon  suivante  les  eaux  livrées  à la  consom- 
mation : en  premier  lieu  les  eaux  de  rivière;  en  second  lieu  les 
eaux  dej)uitsou  de  citerne;  en  troisième  lieu  les  eaux  de  source. 
Ces  dernières  seules  sont  d'habitude  d'une  pureté  relative  ; si  elles 
ne  sont  ])as  souillées  à leur  point  d'émergence  par  un  sol  riche  en 
germes,  il  est  facile  de  j)rendre  des  dispositions  qui  permettent  de  les 
obtenir  pures.  Quant  aux  autres,  elles  doivent  toujours  être  suspec- 
tées et  souvent  écartées  de  l'alimentation.  Non  pas  que  la  plupart  du 
temps  elles  renferment  des  espèces  nuisibles,  la  présence  en  est  heu- 
reusement assez  rare.  D’un  autre  coté,  l’organisme  ne  se  laisse  ])as 
envahir  par  les  parasites  avec  la  facilité  d’un  milieu  inerte;  il  résiste 
et  garde  souvent  le  dessus.  De  plus  les  Bactéries,  à l’état  de  cellules 
végétatives,  sont  facilement  tuées  par  le  suc  gastrique;  les  spores 
ne  sont  pas  attaquées,  mais  il  faut  déjà  qu’elles  aient  pu  se  former 
et  presque  toujours  la  température  peu  élevée  de  l’ëau  s’y  oppose. 

La  principale  i-aison  de  la  prohibition  qui  devrait  s’étendre  aux 
eaux  de  la  première  et  de  la  seconde  catégorie,  est  l’extrême  facilité 
de  leur  contamination  et  la  grande  extension  que  peuvent  prendre 
alors  les  atfections  épidémi(pies  dévelo|)pées,  vu  le  nombre  des  per- 
sonnes exposées.  Ces  faits  ont  été  amplement  démontrés  par  l’étude 
de  certaines  épidémies  de  lièvre  typhoïde,  décimant  les  personnes 
faisant  usage  d’une  eau  suspectée  à juste  titre  et  épargnant  toute 
une  série  voisine  consommant  une  eau  pui'e.  On  en  trouvera  des 
preuves  convaincantes  dans  le  remarquable  exposé  des  Modes  de 
propagatio7i  de  la  fièvre  typhoïde,  fait  par  le  professeur  Brouardel  (1) 
au  Congrès  international  d’hygiène  de  Vh'enne,  en  1887.  Ces  mêmes 
raisons  devraient  faire  rejeter  le  système  de  tout  à l'égout  et  l'égout 
à la  rivière,  qui  empoisonne  les  cours  d’eau  au  détriment  des  rive- 
rains. Les  matières  organiques  disparaissent,  consommées  surtout 
])ar  des  Bactéries  de  l'eau,  mais  les  germes  infectieux  subsistent  et 
peuvent  porterai!  loin  leur  action. 

Analyse  bactériologique  de  l’eau.  — Ces  raisons  seront  cer- 


(I)  Brodaboei,,  Annales  d'hygiène  et  de  inédecine  légale,  1887,  t.  XVIH,  p.  385. 
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tainemenL  déclarées  sulfisaiites  pour  faire  eslimer  l’élude  haclériolo- 
gique  des  eaux  de  cousommaUou  à la  hauleur  au  moins  de  l’analyse 
chimique.  Ces  deux  éludes  doivenl  se  compléler  l’une  l’aulre,  mais 
ne  peuvenl  en  aucun  cas  se  suppléer.  Elles  oui  loules  deux  une 
grande  imporlance  au  poinl  de  vue  hygiéni(iue  ; la  première,  plus 
peul-èlre  que  la  seconde,  à cause  des  conséquences  beaucoup  plus 
graves  qui  peuvenl  résuller  de  l’introduclion  dans  l’organisme  d'un 
coulage  vivant  Toules  les  précaulions  sonl  surloul  uliles  à prendre 
dans  les  forles  aggloméralions  d’individus,  plus  peul-èlre  encore  dans 
les  campemenls,  les  populalions  ouvrières,  où  souvenl  les  condi- 
tions de  vie  mauvaises,  le  surmenage,  la  misère  physique,  créent 
tant  de  prédispositions  aux  épidémies. 

Le  point  important  est  non  pas  d’évaluer,  avec  une  certaine  approxi- 
mation naturellement,  il  n’est  pas  possible  d’arriver  juste,  le  nombre 
des  Bactéries  qui  se  trouvent  dans  une  eau  donnée,  ce  qui  ne  fournit 
(|ue  des  données  trop  générales  et  aucune  indication  directement 
pratique,  mais  de  déterminer  les  espèces  qui  y sont  contenues,  ou 
tout  au  moins  de  pouvoir  reconnaître  s’il  s’en  trouve,  parmi  elles, 
de  nuisibles  ou  suspectes,  ou  d’autres  pouvant  fournir  quelques  indi- 
cations, souvent  précieuses,  sur  les  diflerentes  influences  ([ue  l’eau 
a pu  subir.  Ce  doit  être  là  l’objectif  où  tendront  tous  les  ellorts,  le 
but  qui  guidera  les  recherches.  L’observateur  n’a  encore  jusqu’ici 
qu’assez  peu  de  renseignements  pour  se  diriger,  mais  ils  sullisent 
déjà  pour  résoudre  de  graves  questions,  à la  condition  d apporter 
toute  la  précision  nécessaire  à ces  études  (l). 

En  se  pénélrant  bien  des  résultats  à obtenir,  il  est  facile  de  se 
prononcer  sur  la  valeur  des  différents  procédés  qui  ont  été  pioposés 
et  mis  en  œuvre  pour  l’étude  bactériologique  üe  1 eau.  Ceux-là  seuls 
sont  utilisables  (iiù  permettent  d’isolei'  les  diflérentcs  espèces  de 
Bactéries  et  d’en  obtenir  des  cultures  [)ures  dont  les  caiactèies  sei- 
viront  de  base  à la  diagnose.  Les  autres  sont  à laisser  complètement 
de  côté,  comme  ne  donnant  que  des  résultats  incertains  et  tout  à 


fait  insuffisants. 

Il  n’y  a pas  à songer  à Vexamen  direct;  ces  êtres  sont  de  trop 
petite  taille,  ne  mesurant  souvent  que  des  fractions  de  millième  de 
millimètre,  leur  réfringence  se  distingue  trop  peu  de  celle  du  nu  leu 
ambiant,  pour  que  leur  recherche  soit  praticable  sous  le  microscope, 
armé  des  forts  grossissements  nécessaires.  L addition  d acide  osinnjue 
ne  facilite  pas  l’opération,  loin  de  là;  bien  des ])aiticulesoif,ani(iues, 
qui  ne  se  distinguent  que  bien  diflicilement  des  Bactei  les  loiu  es 

(1)  Voy.  Gabriel  Roux,  Analyse  baclériologique  de  l’eau.  Pans,  ^ “ 

P.  et  G.  Fbanklano,  Mikro-orgaj.ism  in  Waler.  Londres,  Longmans,  Green  and  G . Ib94. 
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surtout,  (les  Micrococcus,  se  colorent  aussi  en  noir  par  ce  procédé  et 
apportent  une  importante  cause  d’erreur  dans  la  numération.  Il  est 
impossible  à un  observateur,  même  des  plus  exercés,  de  se  faire  une 
idée,  avec  une  très  large  approximation,  du  nombre  des  Bactéries 
contenues  dans  une  goutte  d’eau,  par  l’examen  immédiat.  De  plus, 
par  ce  moyen  il  n’y  a guère  à songer  à ditlerencier  les  espèces  et  à 
arriver  ainsi  au  seul  résultat  réellement  j)ratique  de  l’analyse  bacté- 
riologique des  eaux  ; les  caractères  propres  aux  éléments  de  bien  des 
espèces  sont  par  trop  voisins  pour  eu  permettre  la  plupart  du  temps 
la  distinction. 

lien  est  de  même  de  Vexamen  après  coloration,  qu’il  se  pratique 
par  la  méthode  ordinaire  ou  par  celle  qu’a  proposée  Certes.  Dans  la 
première,  une  goutte  d’eau  est  évaporée  à une  douce  chaleur  sur 
une  lamelle  couvre-objet  bien  propre  et  la  mince  couche  résiduale 
colorée  en  très  peu  de  temps  à l’aide  d’une  solution  alcoolique  con- 
centrée de  luchsine  ou  de  violet  de  méthyle,  puis  lavée  rapidement 
à l’eau.  Outre  que  l’examen  tant  soit  peu  consciencieux  de  telles 
préparations  est  Irès  pénible,  les  résultats  que  l’on  en  retire  ne  sont 
pas  préférables  à ceux  du  premier  i)rocédé.  Les  cristaux  ou  le  sédi- 
ment amorphe  qui  résulte  de  l’évaporation  gênent  d’ailleurs  consi- 
dérahlement  l’ohservation. 

La  modification  proposée  par  Certes  (1)  n’est  applicable  que  dans 
des  cas  tout  spéciaux  et  ne  peut  pas  conduire  à la  solulion  cherchée. 
Cet  habile  micrographe  conseille  de  laisser  tomber  dans  l’eau  à exa- 
miner des  lamelles  couvre-objets,  soigneusement  lavées  à l’acide  et 
à 1 alcool  et  stérilisées  par  hï  flambage.  D’après  lui,  les  Bactéries, 
en  suspension  dans  le  liquide  sous  la  forme  de  petites  colonies  vis- 
queuses, adhèrent  à la  lamelle  de  verre  qui  vient  les  toucher.  Les 
lamelles  recueillies  sont  traitées  par  les  réactifs  colorants  et  montées 
en  préparations  microscopiques.  Cette  méthode,  excellente  pour 
certaines  grandes  espèces  et  qui  peut  donner  des  détails  intéressants 
sur  l’aspect  des  petites  zooglées  que  les  Bactéries  forment  dans  l’eau, 
ne  fournit  aucune  base  sûre  soit  pour  la  numéralioii,  soit,  à plus 
forte  raison,  pour  la  diagnose. 

I.a  rapidité  |)lus  ou  moins  grande  avec  laquelle  de  faibles  propor- 
tions d’eaux  à examiner  liquéfient  une  quantité  donnée  de  gélatine, 
n’a  |)as  de  signification  utilisable.  Beaucoup  d’espèces  ne  liquéfient 
jamais  ce  milieu,  et  parmi  elles  de  très  nuisibles,  le  Hacille  typhique, 
l(î  Colibacille,  le  Pneumocoque,  le  Streptocoque  pyogène,  entre  autres, 
(pic  l’on  a rencontrés  ou  que  l’on  peut  être  exposé  à rencontrer  dans 


(I)  Ckrtes,  Analyse  micrographique  des  eaux.  Paris,  1883. 
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l’eau.  Dun  autre  coté,  certaines  espèces,  tout  à fait  inolfeiisives, 
jouissent  (1  un  pouvoir  li(iuétiant  vraiment  remarquable.  Il  en  est  de 
même  de  1 apparition  plus  ou  moins  hâtive,  dans  les  bouillons 
nutritils,  du  trouble  indiquant  le  développement  de  Bactéries  dans 
leur  masse. 

L emploi  de  méthodes  plus  complètes  peut  seul  conduire  à des 
résultats  satisfaisants.  11  est  nécessaire  de  s’adresser  aux  méthodes  de 
cultures  qui  permettent  d abord  d’arriver  à une  numération  des 
germes  existant  dans  1 eau  pouvant  croître  sur  les  milieux  employés, 
d isoler  ceux  (|u  on  peut  avoir  intérêt  à étudier  et  constater  alors  les 
réactions  qu  ils  peuvent  déterminer,  particulièrement  leur  action 
sur  1 organisme  animal.  ()n  peut  avoir  recours  aux  méthodes  habi- 
tuelles, dune  part,  qui  conviennent  à un'nombre  assez  considérable 
d’espèces.  D’autre  part,  pour  obtenir  des  espèces  qui  demandent  des 
conditions  particulières  de  milieu  ou  pour  isoler  plus  facilement 
certaines  espèces,  on  peut  employer  des  méthodes  spéciales,  basées 
sur  l’emploi  de  milieux  de  composition  particulière  ou  de  conditions 
de  vie  dilîérentes.  Dans  cet  ordre  d’idées,  ce  n'est  qu’avec  certains 
milieux  qu’on  arrive  à isoler  les  Bactéries  nitrilîantes  ; la  recherche 
des  anaérobies  exige  l’emploi  des  procédés  convenables;  l’inoculation 
aux  animaux  peut  fournir  des  renseignements  intéressants. 

Procédé  de  Miquel.  — Miquel  (1)  a appliqué  à l’analyse  de  l’eau 
le  procédé  de  fractionnement  des  cultures,  qui  lui  avait  servi  aux 
examens  bactériologiques  de  l’air,  la  culture  dans  du  bouillon  de 
parties  de  substances  tellement  diluées  qu’on  puisse  être  sûr  de 
n’avoir  dans  chaque  ballon  qu’une  seule  espèce,  provenant  d’un 
germe  unique.  Un  faible  volume  déterminé  d’eau,  un  centimètre 
cube  ou  une  goutte  même  si  c’est  nécessaire,  est  mélangé  par  agita- 
tion avec  100  centimètres  cubes  d’eau  ou  de  bouillon  stérilisés,  dette 
première  dilution,  qui  pourra  être  faite  j)lus  faible  au  besoin,  est 
répartie,  tout  ou  portion  seulement,  dans  une  série  nombreuse  de 
ballons  de  petit  volume,  remplis  à moitié  de  bouillon  nutritif,  que 
l’on  a privé  sûrement  de  tout  germe  par  une  exposition  d’une  à deux 
heures  dans  un  autoclave  à 1 1 5-1 20®.  Pour  que  les  chances  de  réus- 
site soient  grandes,  qu’on  puisse  avoir  une  grande  probabilité  d'être 
arrivé  à une  dilution  de  l’eau  à observer  suffisante  ])Our  qu’une  seule 
Bactérie  ou  une  seule  spore  se  trouve  dans  le  volume  mis  en  ense- 
mencement, il  est  nécessaire  qu’une  certaine  partie,  un  bon  tiers, 
des  ballons  employés  reste  stérile.  Il  est  souvent  commode  de  faire 
rapidement  une  première  estimation  approchée,  [)our  arriver  plus 

(1)  Miqdei.,  Annuaire  de  l'Observatoire  de  Moixtsouris,  1880  et  1881,  et  Analyse  bacté- 
riologique des  eaux.  Paris,  1891,  Gauthier-Villars. 
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sûremenJ,  à un  l)on  résiiUaL.  C’csl  du  reste  tout  simplement  une 
atfaire  de  nombre  de  l)allons  ; il  faut  pour  la  plu[)ar(  du  tem])s  en 
prendre  une  assez  grande  quantité,  de  îlO  à 100  et  même  plus.  C’est 
un  des  inconvénients  du  procédé,  ([ui  exige  une  grande  installation 
et  n’est  alors  plus  à la  portée  de  la  pratique  courante.  De  plus,  les 
milieux  li(iuides,  bien  que  convenant  mieux  au  dévelo[)pement  de  la 
plupart  des  espèces  de  lîactéries,  se  prêtent  difficilement  à leur  isola- 
tion, lorsque  plusieurs  espèces  croissent  ensemble.  11  peut  fort  bien 
arriver  que  deux,  trois,  quatre  espèces  et  plus  vivent  cote  à côte  dans 
un  même  ballon  de  culture,  sans  qu’un  œil,  même  exercé,  s’en  aper- 
çoive. Entin,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  où  l'on  n’a 
atfaire  (ju’à  des  espèces  bien  et  dûment  isolées,  il  est  en  général 
beaucoup  plus  difficile  de  reconnaitre  une  espèce  aux  caractères  de 
ses  cultures  dans  les  milieux  liquides  qu’à  l’aide  de  ceux  qu’elle  offre 
lorsqu’elle  croît  sur  les  milieux  solides  habituels. 

Méthode  des  cultures  sur  plaques.  — La  méthode  à recommander 
est  certainement  la  vraie  méthode  des  cultures  sur  plaques  de  géla- 
tine de  Koch.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  la  manière  de  faire 
préconisée  par  Miquel  conduit  à des  résultats  plus  exacts  et  permet 
d’obtenir  des  espèces  que  ne  donnent  pas  les  cultures  sur  gélatine, 
(’ertaines  Bactéries  semblent  en  effet  ne  pas  pouvoir  croître  sur  ces 
gelées,  tandis  qu’elles  végètent  très  bien  dans  les  bouillons;  en  par- 
ticulier plusieurs  ferments  de  l’urée  décrits  par  Miquel  ([).  927)  se 
comportent  de  cette  façon.  En  outre,  il  en  est  qui  demandent  pour 
commencer  à se  multiplier  un  temps  assez  long,  de  quinze  jours  à 
un  mois  parfois.  Or,  il  est  rare  ([ue  les  cultures  sur  plaques  puissent 
se  maintenir  aussi  longtemps  dans  un  état  convenable  pour  l’obser- 
vation; elles  se  détruisent  presque  toujours  beaucoup  plus  tôt,  à 
cause  de  la  présence  d’espèces  qui  liquéfient  la  gélatine.  Comme 
procédé  véritablement  scientifique,  devant  être  employé  pour  les 
recherches  très  minutieuses,  dans  des  services  largement  installés, 
celui  de  Miquel  est  sans  doute  préférable;  il  offre  beaucoup  plus  de 
ressources  que  celui  de  Koch,  qui  a pour  lui  sa  commodité  excessive, 
sa  grande  facilité  d’exécution  et  qui,  en  somme,  donne  des  résultats 
parfaitement  satisfaisants.  Complété  par  certaines  recherches  com- 
plémentaires et  par  l’étude  générale  de  l’action  des  microbes  de 
l’eau  sur  l’organisme  animal,  c’est  la  véritable  méthode  d’analyse 
bactériologi(jue  de  l’eau  qui  i)eut  entrer  dans  la  ])rati(|ue  courante. 

La  marche  à suivre  pour  la  préparation  des  cultures  sur  plaques 
de  gélatine  a été  exposée  [)récédemment  (j).  226).  La  gelée  qui  doit 
servir  renferme  de  H à 12, 1 b et  même  20  p.  100  de  gélatine  suivant 
la  tempérai  lire  extérieure  ; en  été,  10  p.  100  est  un  minimum.  Elle 
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Des  Lul)es,  pré[)arés  comme  il  a élé  imli(iné,  renfermant  de  15  à 20  cen- 
timètres cubes  (le  gélatine,  sont  mis  à fondre  à une  tenijiératui-e 
un  peu  intérieure  à 40°.  On  laisse  la  température  tomber  un  j)eu, 
vers  35°,  et  on  tait  1 ensemencement.  La  ))rise  d’eau  se  fait  à l’aide 
d une  petite  pipette,  confectionnée  avec  un  tube  du  verre  étiré,  (]ue 
Ion  a soigneusement  stérilisée  à l’avance.  On  en  prépare  une  petite 
provision  qui  est  stérilisée  en  bloc  dans  une  feuille  d’ouate,  où  l’on 
puise  au  fut  et  à mesure  du  besoin.  Pour  des  recherches  très  rigou- 
reuses, on  doit  se  servir  de  pipettes  essayées  d’avance,  débitant  20  à 
22  gouttes  au  gramme.  La  provision  d’eau  est  fortement  agitée  de 
manière  à répartir  les  Bactéries  dans  la  masse,  leplus  uniformément 
possible.  On  plonge  la  pipette  par  l’orifice  du  llacon,  l’extrémité 
effilée  tournée  en  bas,  et  on  laisse  monter  le  liquide  jusqu’à  une 
certaine  hauteur.  On  débouche  uii  tube  de  gélatine  et,  à l’aide  de 
la  pipette,  on  y laisse  tomber  un  certain  nombre  de  gouttes  d’eau 
que  l’on  mélange  intimement  à la  gelée,  en  secouant  légèrement  le 
tube  et  le  roulant  doucement  entre  les  doigts  de  manière  à ne  pas 
provoquer  la  formation  de  bulles  d’air.  On  procède  de  même  avec 
un  autre  tube  si  l’on  veut  faire  à la  fois  plusieurs  cultures  du  môme 
échantillon.  A l’aide  de  cette  première  dilution,  on  en  obtient  une 
seconde  en  mélangeant  une  ou  plusieurs  gouttes  du  contenu  de  ce 
premier  tube  à la  gélatine  d’un  second;  puis  de  la  seconde  une 
troisième,  et,  en  continuant  ainsi,  une(iuatrième  parfois,  lorsque  les 
eaux  sont  très  riches  en  Bactéries.  Dans  des  cas  spéciaux,  quand  on 
expérimente  sur  des  eaux  d’égout  ou  des  'eaux  vannes,  il  peut  être 
nécessaire  de  pousser  plus  loin  ladilution.  11  est  alors  plus  commode 
de  partir  d’une  dilution  déjà  étendue,  obtenue  par  exemple  en  mé- 
langeant un  centimètre  cube  du  liquide  d’échantillon  à 100  centi- 
mètres cubes  ou  plus  d’eau  ou  de  bouillon  soigneusement  stérilisés 
et  d’opérer  avec  cette  dilution  comme  avec  l’eau  des  cas  précédents. 
C’est  une  simple  affaire  d’appréciation,  qui  sera  très  vite  résolue  ai)rès 
quelques  tâtonnements.  Avec  les  eaux  peu  chargées  de  microbes,  on 
peut  se  passer  de  faire  des  dilutions,  ensemencer  plusieurs  tubes  avec 
des  quantités  décroissantes  de  l’eau  à étudier,  un  premier  avec 
20 gouttes  par  exemple,  un  autre  avec  10,  un  autre  avec  5,  un  autre 
avec  une  seule. 

Miquel  conseille  de  faire  un  essai  préliminaire,  pour  évaluer  très 
rapidement,  d’une  manière  approximative,  la  richesse  de  l’eau  en 
Bactéries.  L’eau  à examiner  est  diluée  à 1 p.  100,  1 p.  1000,  1 p.  1000  0 
et  1 p,  100  000  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon  stérilisés.  Une  goutte  de 
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chacune  de  ces  diverses  diluLions  est  introduite  dans  une  série  de 
ballons  de  bouillon  portés  à l’étuve.  Au  bout  de  vingUiuatre  heures, 
le  nombre  de  ballons  contaminés  donne  une  indication  sur  le  degré 
de  dilution  à atteindre.  Le  procédé  n’est  pas  à employer  lors([u'il 
faut  mettre  tout  de  suite  l’eau  en  culture. 

La  gélatine  est  coulée  sur  les  plaques  stérilisées  ou  mieux  dans  des 
boîtes  de  Pétri  stérilisées,  avec  les  précautions  indiquées.  Les  cul- 
tures sont  placées  en  nombre  plus  ou  moins  grand  sur  do  petites 
étagères  métalliques  et  laissées  dans  une  chambre  humide  à une 
tem[térature  de  15'^  à 18°.  Les  chambres  humides  doivent  être  stéri- 
lisées avec  attention  à haute  température  quand  on  le  peut,  ou  à 
l’aide  de  liquides  antiseptiques,  pour  éviter  surtout  le  développement 
des  Moisissures,  si  funestes  aux  cultures;  l’humidité  y est  entretenue 
à Laide  d’éponges  ou  de  tampons  d’ouate  imbibés  d’eau  bouillie.  De 
plus  amples  détails  ont,  du  reste,  été  exposés  précédemment  (p.  22G 
et  suiv.);  l’emploi  des  boîtes  de  Pétri  diminue  beaucoup  ces  chances 
de  contamination. 

D’ordinaire  les  colonies  apparaissent  de  vingt-quatre  à trente-six 
heures  sous  forme  de  petits  points  blancs.  A un  faible  grossisse- 
ment, ce  sont  de  petites  taches  discoïdes  ou  sphériques,  blanches  ou 
jaunâtres.  Elles  ne  prennent  un  aspect  caractéristique  que  quelques 
jours  ai)rès  ; cependant  quelques  espèces,  liquéfiant  la  gélatine,  se 
dévelop|)ent  très  vite  et  atteignent  rapidement  leur  maximum,  aussi 
doit-on  suivre  attentivement  les  cultures  à partir  de  la  vingtième 
heure.  L’est  d’habitude  du  deuxième  au  cinquième  jour  que  les 
plaijues  doivent  être  étudiées  avec  soin.  A ce  moment  les  caractères 
de  beaucoup  de  colonies  sont  suflisants  pour  permettre  de  les 
classer  avec  probabilité,  sinon  avec  certitude  absolue. 

Il  est  possible  alors  d’obtenir  des  cultures  pures  des  diverses 
osiièces  en  puisant  dans  ces  colonies  et  les  ensemençant,  suivant  les 
procédés  indiqués  dans  la  première  partie  de  ce  livre. 

Avec  les  eaux  riches  en  microbes,  il  est  rare  que  les  plaques  faites 
directement  avec  l’eau,  puissent  servir  longtemps.  Elles  contiennent 
d’ordinaire  de  trop  nombreuses  colonies,  qui  se  touchent,  se  confon- 
dent en  [)artie  et  se  gênent  dans  leur  développement.  De  plus,  la 
couche  de  gelée  est  d’ordinaire  li(juétiée  avant  le  développement 
suflisant  de  la  plupart  des  colonies.  Les  dilutions  suivantes  seront 
I)lus  utilisables  et  serviront  surtoutà  la  numération  a])proximalive  des 
colonies  microbiennes.  On  a cependant  toujours  intérêt,  pour  cette 
numération,  à opérer  sur  les  cultures  faites  avec  la  plus  grande  pro- 
portion d’eau  ; l’exj)érience  démontre  vite  que  l’on  obtient  ainsi  les 
meilleurs  résultats. 
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Pour  ari-iver  à une  numération  aussi  exacte  que  possible  des  ter- 
mes pouvant  se  cultiver  sur  gélatine  que  contient  l’eau  niise^n 
etiKle,  .1  est  nécessaire  d’attendre  u.i  temps  suflisant  pour  per- 
mettre a la  plupart  d’entre  eux  de  donner  des  colonies  bien  visibles 
L expenence  démontrera  facilement  qu’une  numération  faite  vers  le 

quatriemejourpar  exemple  nedonnera  qu'un  chiffrenotablement  infé- 
rieur, le  tiers  ouïe  quart  bien  souvent,  à celui  fourni  par  une  même 
operation  faite  sur  une  culture  âgée  de  dix  à douze  jours.  A partir  du 
moment  où  les  colonies  deviennent  bien  visibles  dans  ces  cultures 
vers  le  troisième  jour  d’ordinaire,  si  l’on  compte  les  colonies  chaque 
jour,  on  voitle  chiffre  obtenu  augmenter  progressivement  jusque  vers 
le  douzième  jour  environ.  Ace  moment,  il  reste  à peu  près  stable 
presque  tous  les  germes  pouvant  se  cultiver  dans  ces  conditionsayant 
formé  leurs  colonies.  11  vaut  toujours  mieux  faire  la  numération  défini- 
tive le  plus  tard  possible  ; mais  en  opérant  après  dix  ou  douze  jours,  si 
les  cultures  ont  été  maintenues  à une  température  suffisante,  15°  à 
18  , on  peut  etie  assure  d avoir  une  approximation  suffisante. 

Ln  maintenant  les  cultures  à une  température  plus  élevée  on 
arrive  plus  vite  à faire  une  numération  dans  de  bonnes  conditions. 
Avec  des  gelées  cà  20  ou  25  p.  100  de  gélatine,  il  est  possible  de 
mettre  les  cultures  dans  une  étuve  réglée  de  23  à 24°  ; le  développe- 
ment est  beaucoup  plus  rapide  ; après  quatre  ou  cinq  jours,  on  peut 
faire  une  numération  définitive. 

Pour  faire  cette  numération  en  se  sert  avantageusement  d'une 
simple  ardoise,  ou  d’un  carton  noir  portant  un  quadrillage  blanc  au 
centimètre  carré,  facile  à faire.  Pour  les  cultures  assez  peu  riches  en 
colonies,  on  compte  toutes  les  colonies  d’une  culture  ; pour  celles 
plus  riches,  on  fait  la  numération  dans  la  moitié  ou  le  quart  seule- 
ment ; enfin,  pour  celles  qui  montrent  de  très  nombreuses  colonies, 
on  peut  souvent  établir  une  moyenne  par  centimètre  carré,  en  comp- 
tant sur  une  dizaine  de  centimètres  carrés,  en  des  endroits  divers  de 
la  culture,  et  établissant  une  moyenne.  Avec  les  boîtes  de  Pétri,  le 
nombre  total  est  vite  obtenu  en  multipliant  celte  moyenne  obtenue 

U 2 

par  la  surface  donnée  par  la  formule  ::  D’habitude,  on  rapporte 

le  nombre  des  microbes  d’une  eau  au  centimètre  cube.  La  numéra- 
tion peut  se  faire  à l’œil  nu  ou  mieux  à la  loupe. 

Pour  que  ces  dernières  opérations  aient  une  précision  assez  satis- 
faisante, il  est  nécessaire  d’avoir  des  boites  àfond  bien  plat,  de  faeon 
que  la  couche  de  gélatine  ait  une  épaisseur  à jieu  près  semblable 
partout.  Lorsqu’on  peut  compter  toutes  les  colonies,  cette  précaution 
n’est  pas  nécessaire. 


Macé.  — Bactériologie. 
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Les  cliiiïres  ül)lonus  sont  certainement  inférieurs  aux  chiflVes 
réels  ; nous  savons  en  elfet  que  plusieurs  espèces  demandeni  un 
temps  plus  long  pour  se  développer,  d’autres  ne  croissent  même  pas 
dans  la  gélatine.  D’un  autre  côté,  lorsqu’on  utilise  des  dilutions,  si 
une  petite  erreur  est  commise  dans  la  numération,  elle  se  trouve 
considérablement  grossie  dans  les  opérations  ultérieures  ; elle  n’a 
toutefois  souvent  (pi’une  importance  minime,  par  la  raison  qu  ici 
les  unités  sont  toujours  d’un  ordre  très  élevé. 

Pour  éviter  le  plus  possible  l’apport  de  germes  étrangers  par  l’air, 
on  a proposé  de  solidilier  la  gélatine  des  diverses  dilutions  à l’inté- 
rieur de  vases  fermés,  (di.  Giraial  emploie  les  üaeons  d’Lrlenmeyer 
coni(iues,  à fond  large  et  plat  ; 10  centimètres  cubes  de  gélatine  sont 
introduits  dans  chacun  des  flacons  qui  sont  fermés  par  un  tampon 
d’ouate  et  portés  dans  les  appareils  à stériliser.  Les  dilutions  se  lont 
comme  dans  les  tubes  ; on  laisse  la  gelée  se  prendre  en  une  couche 
(lui  occupe  le  fond  du  vase.  Les  colonies  se  développent;  la  numéra- 
tion se  fait  en  pla(;anl  le  flacon  sur  un  papier  quadrillé  comme  pré- 
cédemment. Mais  il  est  diflicile,  souvent  même  impossible,  de 
pouvoir  éludier  de  près  et  directement  les  diflerentes  colonies  qui  se 
développent  dans  la  gélatine  ; il  est  trop  chanceux  de  pouvoir  se  pro- 
curer des  parcelles  de  colonies  sans  léser  les  voisines. 

Lsmarch  conseille  (voirp.  232)  de  solidifier  la  gélatine  à l’intérieur 
d’une  grosse  éprouvette  où  s’est  fait  le  mélange.  11  est  ditlicile 
d’atteindre  les  colonies  et  lorsqu’il  se  trouve,  ce  qui  arrive  presque 
constamment  ici,  des  espèces  ejui  liquéfient  la  gélatine,  le  liquide 
produit  coule  aussit<’)t  et  vient  troulfler  l’expérience. 

Miquel  se  sert  de  cristallisoirs  plats,  à couvercle  portant  un 
orifice,  dans  lequel  se  place,  à frottement  dur,  un  bouchon  prolongé 
en  un  tube  mince  comme  celui  des  ballons  Pasteur.  C’est  une  mo- 
dification très  avantageuse  des  cristallisoirs  dits  de  Pétri.  I^’appareil 
est  stérilisé  avec  la  gélatine;  l’ensemencement  se  fait  par  l’orifice. 
Les  cultures  sont  ainsi  l)ien  moins  exposées  à la  contamination  par 
Pair. 

La  modification  proposée  par  Malpert-Neuville  (1)  est  beaucoup 
moins  heureuse  et  est  à rejeter  de  la  pratique.  11  répand  la  gélatine 
en  couronne  sur  la  plaque,  met  l’eau  à examiner  dans  le  vide  central 
et  fait  le  mélange  sur  la  })laque  elle-même  avec  un  fil  de  platine 
stérilisé.  Outre  que  cette  méthode  expose  à une  plus  grande  conla- 
mination  par  les  germes  de  Pair,  il  n’est  pas  possilde  d’arriver  à un 
mélange  j)arfait,  de  réj)andre  régulièrement  les  germes  dans  la 

(1)  Malpert-Neuville,  Examen  bactériologique  des  eaux  naturelles  {Annales  d hygiène, 
1887).  Traduit  du  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie  deFresenius,  1886. 
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masse.  Les  dilutions  sc  font  nalu.-dicment  d'avance,  dans  de  I eau 
ou  du  hou.llon  stenhsés.  L'auteu,-  cité  propose  ce  procédé  pour 
ev.ter  I erreur  pouvant  résulter  de  ce  qu'il  reste  toujours  ,1e  la  géla- 
tine dans  le  ul)c  ou  s'est  opérée  la  dilution.  Il  est  plus  simple 

‘f’"’  compte  dans  une  numération,  de  laisser 
sohdilier  e restant  ,1e  gelée  dans  le  tube  lui-même,  placé  horizonta- 
lement, et  de  compter  ensuite  les  colonies  (jui  s'y  développent  pour 
laire  entrer  leur  nombre  dans  le  chiffre  total. 

^ Arloing  (1)  a décrit,  sous  le  nom  Analyseur  bactériologique  un 
instrument  très  compliqué,  destiné,  selon  lui,  à obvier  à une  partie 
des  mconvements  du  procédé  ordinaire  des  cultures  sur  plaques  et 
spécialement  a éviter  la  contamination  par  l’air  ou  à faire  recon- 
naître facilement  les  germes  étrangers,  apportés  par  cette  voie. 
Leau  à examiner  est  placée  dans  une  pipette  exactement  graduée 
effilée  en  pointe  capillaire  et  donnant  des  gouttes  égales  et  assez 
espacées.  L eau  est  plus  ou  moins  diluée  suivant  sa  teneur  en  Bacté- 
lies,  qu  il  est  nécessaire  d apprécier  d’avance  d’une  manière  très 
approchée.  Lorsqu  on  veut  faire  des  cultures  dans  des  ballons  de 
bouillon,  on  répartit  le  liquide  goutte  par  goutte  dans  la  série  de 
vases,  comme  le  fait  Miquel.  Mais  c’est  pour  les  cultures  sur  gélatine 
que  la  technique  se  complique.  La  gélatine  est  étalée  d’abord  sur 
une  plaque  de  verre  de  12  centimètres  de  long  sur  5 de  large, 
divisée,  par  des  ti'aits  au  diamant,  en  soixante  carrés  égaux  'de 
un  centimètre  de  coté.  Cette  plaque  ainsi  garnie  est  transportée 
dans  une  boîte  rectangulaire  en  cuivre,  munie  d’un  couvercle  formé 
de  deux  lames  de  verre,  mobiles  autour  de  charnières  placées  sur 
les  cotés  les  plus  étroits  de  la  boîte.  Ces  deux  valves  ne  se  juxta- 
posent pas,  mais  laissent  entre  elles  un  petit  couvre-joints  en  cuivre 
de  7 millimètres  de  large,  pourvu  au  milieu  d’un  orifice  étroit,  par 
où  l’on  peut  faire  passer  l’extrémité  capillaire  de  la  pipette. 

A l’aide  d’un  mécanisme  très  ingénieux,  commandé  par  un  pignon 
placé  à l’extérieur  sous  la  main  de  l’observateur,  on  peut  faire  pas- 
ser successivement  sous  l’extrémité  de  la  pipette  tous  les  carrés  de 
la  plaque  de  gélatine.  Une  goutte  tombe  à leur  centre.  Lorsque  la 
répartition  est  achevée,  on  retire  la  pipette,  on  enlève  la  plaque  et 
on  la  dispose  dans  la  chambre  humide.  Les  gouttelettes  d’eau  s’éva- 
porent ; les  germes  qu’elles  renferment  s’appliquent  à la.  surface  de 
la  gelée  et  s’y  développent  dans  la  partie  centrale  de  chaque  carré, 
(i’est  à cette  situation  que  l’on  reconnaîtra  les  germes  de  l’eau  do 
ceux  déposés  accidentellement  par  l’air.  Or,  il  n’y  a aucune  raison 

(1)  Abloing,  Analyseur  bactériologique  pour  l’étude  dos  germes  de  l’eau  (Archives  de 
physiologie,  1887,  u»  7,  p.  27C). 
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pour  que  les  germes  de  l’air  se  déposent  ])lulùt  à la  périphérie  du 
carré  qu’à  son  cenlre  ; toute  la  surface  de  checune  des  divisions  a 
des  chances  égales  de  contamination.  De  plus,  l’expérience  des  la- 
boratoires démontre  que,  quand  on  prend  toutes  les  précautions 
voulues  pour  la  confection  des  plaques,  ce  n’est  i>as  au  début  (]ue 
la  contamination  par  l’air  se  fait  dans  de  larges  limites,  alors  que 
les  plaques  restent  enfermées  dans  les  chambi-es  humides  soigneu- 
sement stérilisées,  mais  qu’elle  se  remarque  surtout  quand  on 
manie  les  cultures  pour  les  examiner.  Enfin,  on  n’a  plus  les  carac- 
tères des  colonies  se  développant  dans  l’intérieur  même  de  la  gelée, 
si  importants  et  souvent  si  caractéristiques,  qui  donnent  une  grande 
partie  de  sa  valeur  au  procédé  de  cultures  sur  pla([ues.  L’appareil 
proposé  par  Arloing  a le  grand  défaut  de  compliquer  extraordinaire- 
ment la  technique,  sans  donner  en  échange  des  avantages  suflisani- 


ment  compensateurs. 

En  somme,  c’est  encore  la  méthode  originale  de  Koch,  surtout 
avec  l’emploi  de  boites  de  Pétri,  qui  est  à préférer,  comme  la  plus 
simple  et  la  plus  générale.  On  arrive  bien  vite,  d’ailleurs,  avec  de 
l’habitude  et  un  peu  de  minutie,  à obvier  pour  une  bonne  partie 
aux  inconvénients  cités. 

Recherche  des  anaérobies.  — Il  est  un  groupe  de  Bactéries  que  l’on 
ne  peut  jamais  espérer  pouvoir  isoler  de  cette  façon  ; ce  sont  les 
espèces  anaérobies.  On  n’a  que  très  peu  de  données  certaines  sur 
la  présence  ou  l’absence  de  telles  esj)èces  dans  les  eaux  ; elles  ne 
doivent  cependant  pas  faire  défaut.  Leur  étude,  qui  serait  d’un 
haut  intérêt,  nécessite  l’emploi  de  méthodes  spéciales  ; la  technique 
indiquée  par  Doux  (p.  243)  donne  en  ])articulier  de  bons  résultats. 
Miquel  conseille  simplement  de  se  servir  de  tubes  contenant  de  la 
gélatine  préalablement  bouillie,  recouverte  d’une  couche  de  vaseline 
Uquide  stérilisée.  L’eau  est  introduite  dans  la  gelée  fondue,  à l’aide 
d’une  pipette  stérilisée.  L’emploi  de  petits  tubes,  d'apres  le  ]>rocédé 
de  Vignal  (p.  241),  donne  de  très  bons  résultats.  Les  colonies  se 
développent  lentement  et  sont  facilement  comptées.  Pour  en  ])ré- 
lever,  il  faut  sacriüer  la  culture  et  briser  le  tube,  (^ette  recherche 
des  anaérobies  demande  naturellement  des  cultures  spéciales.  Ces 
espèces  paraissent,  du  reste,  être  rares  dans  les  eaux  de  source  et 
de  rivières;  elles  sont,  par  contre,  fréquentes  dans  les  eaux  d’égout 
et  beaucoup  d’eaux  de  vidange  industrielles.  Nous  verrons  (jue  1 ino- 
culation aux  animaux  des  dépôts  des  eaux  permet  d’obtenir  certains 


anaérobies  pathogènes. 

Les  colonies  (lui  se  sont  développées  dans  les  cultures, 
obtenir  des  cultures  pures  en  procédant  comme  il  a ete 


servent  à 
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<lemmenl  (p  est  en  se  basant  surles  caractères  observés  qu’on 

!"  ('  vi  " -‘-‘  ho" 

r n v l‘]  r le  point  le  plus  délicat  de 

a yse  bactei  lologi.iue  de  l’eau,  pour  lequel  il  faut  être  préparé 

c ongue  main  pan  es  etudes  consciencieuses.  C’est  aussi,  il  faut  le 
leconnaitre,  le  résultat  le  plus  important  des  recherches,  puisqu’il 
permet  de  poser  des  conclusions  assurées.  On  devra,  poui’  y pai  ve- 
nn  mettie  en  œinre  tous  les  moyens  qui  permettent  d’arriver  à une 
détermina  ion  certaine  des  espèces.  Ces  formes  successives  que  peu- 
^ent  prendre  les  colonies  en  culture  sur  plaques  sont  d’une  grande 
impoi  tance  , la  maniéré  dont  le  microbe  se  comporte  en  cultures  pu- 
res, sur  les  d.llerents  milieux  habituels,  fournit  de  précieux  rensei- 
gnements , on  peut  meme  avoir  à essayer  les  réactions  de  coloration 
les  plus  employées  ou  chercher  à se  rendre  compte  des  modifications 
appoitees  dans  la  composition  chimique  des  milieux  ; enfin,  l’inocu- 
lation aux  animaux  d’expérience  donne  de  très  utiles  indications, 
bornent,  pour  asseoir  convenablement  une  diagnose,  dans  les  cas 
importants,  il  est  nécessaire  de  recourir  à la  constatation  de  tous  ces 
caractères;  alors,  les  moindres  détails  jieuvent  servir,  aucun  n’est 
à négliger. 


Procédés  spéciaux  d’isolement  de  certaines  espèces.  — Il  est 
possible  d’arriver  à isoler  assez  rapidement  certaines  espèces  inté- 
ressantes, très  résistantes  à l’égard  de  certains  agents  nuisibles,  en 
détruisant  les  autres  ou  les  empêchant  de  végéter  par  l’action  de 
ces  agents.  Les  réactifs  employés  sont  principalement  la  chaleur  et 
les  antiseptiques. 

Chaleur.  — L est  en  faisant  agir  une  température  assez  élevée  que 
Pasteur  isole  le  Vibrion  septique, ([ul  doit  certainement  se  rencontrer 
dans  bien  des  eaux.  En  soumettant,  pendant  quelques  minutes, 
l’eau  ou  son  sédiment,  à une  chaleur  de  90°,  la  plupart  des  germes 
périssent;  certains  résistent,  et  entre  autres  le  Vibrion  septique;  le 
liquide  ou  le  résidu,  inoculé  sous  la  peau  d’un  lapin,  occasionne,  s'il 
contient  cette  dernière  espèce,  une  septicémie  véritablement  typi- 
que. C’est  encore  en  usant  de  la  chaleur,  que  Miquel  isole  certains 
Bacilles  ferments  de  l’urée  des  Microco(tues  qui  les  accompagnent 
et  ont  une  action  identique  sur  l’urée. 

Bodet,  ayant  observé  que  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille  con- 
tinuent à végéter  Jusqu’à  45°,  température  à laquelle  la  plupart  des 
Bactéries  de  l’eau  ne  croissent  pas,  a proposé  de  mettre  à profit  cette 
particularité  pour  rechercher  dans  l’eau  ces  intéressantes  espèces. 
En  ensemençant  une  certaine  quantité  d’eau,  une  vingtaine  de 
gouttes,  dans  des  hallons  de  bouillon  maintenus  à l'étuve  à 45°,  si 
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le  l)Ouillon  sc  trouhic  c’est  que  l’on  a alFaice  au  liacille  typhique,  au 
ColihacUle  ou  à quehiues  autres  espèces  que  l’on  peut  reconnaître 
à l’aide  des  diiïerenls  caractères. 

Antiseptiques.  — L’addition  d’une  fail)le  quantité  de  substances 
antiseptiques,  qui  arrêtent  le  développement  de  la  plupart  des  espèces 
en  n’en  laissant  végéter  qu’un  petit  nombre,  peut  rendre  de  très 
grands  services.  Pour  faciliter  la  recherche  du  Bacille  typhique,  Chan- 
temesse  et  Widal  ont  heureusement  mis  à prolit  la  résistance  que  ce 
microbe  possède  à l’égard  de  l’acide  phénique.  En  ajoutant  à la  géla- 
tine employée  pour  la  confection  des  plaques,  avant  d’y  mêler  l’eau 
ou  les  produits  à étudier,  une  faible  quantité  d’acide  phénique, 
quatre  ou  cinq  gouttes  de  solution  d’acide  phénique  à 5 }).  tOO, 
on  parvient  à arrêter  ou  à ralentir  la  croissance  de  beaucoup  de  colo- 
nies, en  particulier  de  celles  de  la  plupart  des  espèces  liquéliantes 
qui  détruisent  si  rapidement  les  cultures  sur  plaques,  souvent  même 
avant  que  les  colonies  de  l’espèce  pathogène  en  question  soient 
reconnaissables,  alors  que  ces  dernières  continuent  à croître,  bien 
que  plus  lentement. 

Vincent  a très  heureusement  associé  les  deux  méthodes  précé- 


demment citées  et  a institué  de  la  sorte  un  procédé  de  recherche  du 
Bacille  typhique  dans  les  eaux,  d’une  très  grande  commodité  d’appli- 
cation. H fait  intervenir  simultanément  l’action  d’une  température 
assez  élevée  et  celle  de  l’acide  phénique.  Voici  la  technique  qu  il 
indique  : On  ensemence,  avec  une  petite  ([uantité  de  l’eau  à exa- 
miner, de  cinq  à quinze  gouttes,  cinq  à six  tubes  de  bouillon  aux- 
quels on  a ajouté  une  goutte  de  solution  d’acide  phénique  à b ]).  100 
pour  deux  centimètres  cubes  de  bouillon;  on  couvre  dun  ca})uchon 
en  caoutchouc  et  on  porte  à l’étuve  ou  au  bain-marie  a 43-44®.  De 
huit  à douze  heures  après,  le  bouillon  peut  se  troul)ler;  on  ense- 
mence alors,  avec  une  goutte  du  liquide,  cinq  ou  six  tubes  de  bouillon 
[)héniqué,  préj)arés  comme  les  premiers,  qu  on  porte  en  étu\e  à 43®. 
En  même  temps,  on  ensemence,  avec  ce  même  liquide,  des  milieux 
habituels,  gélatine  et  pomme  de  terre.  On  peut  avoir  du  Bacille  ty- 
phique pur  dès  les  premières  cultures.  I)  autres  lois,  il  laut  laire  une 
troisième  épuration  dans  le  bouillon  pbéni(]ué.  Un  certain  nombre 
d’autres  microbes  peuvent  cependant  persister.  Vincent  cite,  parmi 
ces  derniers,  un  Stveptocoyue , le  Bacillus  iiiescntevicus  vuhjatus,  le 
Bacillus  sublilis,  mais  rarement.  Je  puis  en  ajouter  plusieurs  aulies, 
surtout  le  Bacille  rouge  de  Globig  si  résistant,  et  un  Microcoque  dont 
la  culture  sur  pomme  de  terre  neditfèi’e  que  peu  de  celle  du  Bacille 
typhique,  est  simplement  un  peu  plus  blanche  et  un  peu  verruqueuse. 
Ces  espèces  se  ditférencient  facilement  par  leur  forme,  leurs  cultures 
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ot  surtouL  la  liquéiacüon  de  la  gélatine.  Mais,  le  Bacillus  coli  com- 
munia résiste  aussi,  [)lns  longtemps  même  (jne  le  Bacille  typhique; 
on  est  torcé  de  séparer  ces  espèces  snr  plaques.  Cette  recherche 
spéciale  du  Bacille  lyphiqiie  et  du  Coliljacille  dnna,  les  eaux  a,  du  reste, 
été  étudiée  précédemment  avec  grands  détails  (p.  708  et  suivantes)! 
il  suffit  d’y  renvoyer  le  lecteur. 

Milieux  spéciaux.  D’après  bien  des  observateurs,  surtout  Koch, 
Metschnikoll,  Sanarelli,  1 emploi  dcssolulions  de  peptones  salées  (p.  97.3 
et  1001)  pei  met  d isoler  facilement  des  eaux  le  Spirille  du  choléra  (d 
des  Vibrions  cholérigèncs  doid  plusieurs  lui  ressemblent  fort.  La  techni- 
que à mettre  en  œuvre  est  des  plus  siiuples.  Sanarelli  (1)  recommande 
d'opérer  sur  de  grandes  quantités  d’ean.  200  centimètres  cubes  de  l’eau 
à examiner  sont  versésdans  un  ballon  stérilisé,  suftisamment  volumi- 
neux pour  que  la  surface  de  l'eau  ait  un  large  contact  avec  l’air;  on 
y ajoute  dix  centimètres  cubes  d’une  gelée  renfermant  pour  100  d’eau  : 


Gélaliue 20  grammes. 

Peptone  sèche 10  — 

Clilorure  de  sodium 10  

Nitrate  de  potasse 1 


A l’étuve,  à 37°,  les  vibrions  se  développent  très  vite  dans  un  tel 
milieu.  Même  si  l’eau  n’en  renferme  ([u’une  très  petite  quaidité,  après 
douze  heures  ils  forment  à la  surface  un  voile  mince  et  étendu  ([u’on 
peut  môme  ne  reconnaître  qu’à  l’examen  microscopique. 

Pour  les  isoler,  on  peut  faire  des  passages  successifs  sur  un  même 
milieu,  en  réensemençant  de  six  heures  en  six  heures,  ou  recourir  à 
l’emploi  des  cultures  sur  plaques. 

Les  réaclions  spéciales,  surtout  la  réaction  du  rouge  de  choléra  et 
l’inoculatiou  intra-péritonéale  au  cobaye,  sont  ici  un  complément 
indispensable  de  loute  recherche. 

Pour  les  espèces  à bt!Soins  tout  sitéciaux,  il  faut  employer  des  mi- 
lieux particuliers;  on  peut  donner  comme  exemple  les  espèces  ]iro- 
duisant  la  nitrification,  obtenues  |)ar  Wiuogradsky,  ne  pouvaid 
végéter  que  dans  des  milieux  absolument  dépourvus  do  matière  or- 
gani(pie  (p.  441). 

Inoculations  aux  animaux.  — L’étude  de  l’action  qu  exercent,  sur 
l’organisme  vivant,  les  microbes  d’une  eau,]iris  en  masse,  ])cut  don- 
ner de  très  bonnes  indications  sur  la  ([ual  i té  des  Bactéries  cpi  elle  con- 
tient, sans  forcer  à passer  par  la  filière  assez  longue  et  conq)liquéo  des 
méthodes  d’isolement.  L’expérience  démontre  en  etlet  que  les  eaux  de 
pureté  assurée,  bonnes  pour  l’alimentation  de  I homme,  sont,  dans  ces 

d)  Sanarru-i,  Les  Vibrions  des  eaux  et  l’étiologie  du  choléra  {A7imles  de  llnslitut  Pasteur, 
VU,  I8‘.».3,  p.  693). 
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conditions,  inoiïensives  pour  les  animaux.  Les  eaux  polluées,  au  con- 
traire, sont  nettement  pathogènes;  évidemment,  raction  pathogène, 
ici,  est  due  à la  présence  du  Colibacille  ou  des  espèces  voisines,  liadlle 
typhique,  Bacillus  lactis  aerogenes,  Pneumobacille  de  Friedlander  ou  à 
celle  de  Vibrions  cholérigènes. 

niachstein  (1)  a érigé  le  premier  ces  recherches  en  méthode.  Il 
ensemence  10  centimètres  cubes  de  bouillon  avec  1 centimètre  cube 
de  l’eau  à examiner  et,  après  deuxjours  à l’étuve,  injecte  un  ou  deux 
cenlimotres  cubes  dans  la  veine  de  l’oreille  des  lapins,  un  demi-cen- 
timètre cube  dans  le  péritoine  des  cobayes  et  O"’, 2 sous  la  j»eau  des 
souris. 

G.  Poucbet  (2)  a heureusement  modifié  cette  manière  de  faire. 

11  ensemence,  avec  30  centimètres  cubes  de  l’eau  à étudier,  des  bal- 
lons contenant  10  cenlimètres  cubes  de  bouillon  peptonisé,  puis  laisse 
huit  jours  à l’étuve.  Au  huitième  jour,  on  fait  à un  cobaye  une  in- 
jection intra-péritonéale  de  0«c,3à  0««,'ô  delà  culture  pour  100  grammes 
d’animal.  On  observe  soigneusement  l’animal,  surtout  au  point  de 
vue  de  sa  température.  La  réaction  jieut  être  nulle  ou  de  minime 
im])ortance;  elle  peut,  au  contraire,  être  très  marquée,  l’animal  suc- 
combe en  vingt-quatre  a trente-six  beures.  Dans  ce  cas,  1 autopsie 
est  faite  avec  soin;  on  fait  des  cultures  avec  le  sang  et  le  suc  des 
organes,  (les  cultures  sont  ensuite  étudiées  de  la  fa(;on  habituelle. 

L’inoculation  à l’animal  des  dépôts  abandonnés  jiar  les  eaux,  j.eut 
aussi  fournir  des  renseignements  utiles.  Elle  montre,  par  exemple,  la 
])résence  d’esi)èces  ])atbogènes  anaérobies.  Bacille  du  tétanos  ou  Vibrion 
septique,  (\uo  no  décoléraient  pas  les  méthodes  ordinaires  de  culture. 

En  résumé,  l’emploi  d’une  seule  méthode  ne  permet  guère  de  se 
])rononcor,  avec  suflisamment  d’assurance,  sur  la  valeur  d’une  eau 
au  point  de  vue  bactériologi(iue  ; il  est  nécessaire  de  mettre  concur- 
remment en  ouivre  ])lusieurs  méthodes  de  recherche.  Les  cultures 
sur  i)la(iues  de  gélatine,  faites  dans  de  bonnes  conditions,  i>ermet- 
tront  d’ari'iver  à une  numération  suflisamment  exacte  des  germes 
vivants  qne  l’eau  peut  contenir.  Lescultures ultérieures  permettront 
de  les  déterminer.  L’emi)loi  des  bouillons  pbéni(iués  fera  aisément 
reconnaître  les  espèces  peu  nombreuses  (jui  y végètent  ; celui  des 
solutions  salées  de  pe])tonos  donnera  vile  des  Vibrions.  Limpoi-- 
tance  de  ces  deux  méthodes  est  grande  au  point  de  vue  des  espèces 
du  groupe  du  Colibacille  i)our  la  première,  et  des  Vibrions  cholé- 

(l)Bi.AciiftTEiN,  Contribution  :i  l’ôtuilc  microbiqne  (le  l’eau  [Annales  de  l'InslUut  Pasteur. 

^ DoÙcubt ^êt  Honjean,  Contribution  ù l’analyse  (les  eaux  potables  (Annales  d'hygiène, 

février  UVJT). 


LES  BACTÉRIES  DE  L’EAU.  1081 

rigènes  pour  la  seconde.  L’inoculation  à l’animal  des  microbes  de 
l’eau,  pris  eu  masse,  sera  aussi  d'un  excellent  aj)point.  En  s’aj)- 
puyant  sur  les  résultats  ainsi  obtenus,  il  sera  alors  possible  de  l'or- 
muler  des  conclusions  sérieuses  et  bien  établies. 

Puisage  et  transport  de  l’eau.  — L’eau  à examiner  est  rarement 
à la  portée  immédiate  de  l’expérimentateur.  Comme  elle  doit  subir 
un  transport  })lus  ou  moins  long,  il  est  nécessaire  de  la  recueillir  dans 
des  vases  préparés  à cet  effet,  ne  contenant  aucun  germe  ])ouvant 
troubler  les  résultats.  Des  tubes,  des  ballons  ou  des  flacons  de  petite 
taille  suffisent  d’ordinaire;  ils  sont  stérilisés  d’avance  à 150%  bouchés 
à l’ouate  et  entourés  de  papier  blanc,  puis  bouchés  après  refroidisse- 
ment avec  des  bouchons  stérilisés  ou  soigneusement  flambés,  i^cplus 
souvent,  il  suffit  de  remplir  un  ou  deux  üacons  de  150  à 200  grammes 
pour  faire  face  à foutes  les  nécessités;  de  plus  grandes  (luantités 
d’eau  ne  sont  utiles  que  pour  certaines  recherches  spéciales.  Les  vases 
sont  remplis  à l’orifice  de  débit,  après  avoir  laissé  couler  un  jire- 
mier  jet  destiné  à emporter  les  impuretés  attachées  à celte  partie  de 
la  conduite,  si  l’écoulement  n’est  jias  continu,  puis  refermés  aussi- 
tôt. Lorsqu’il  s’agit  d’une  nappe  d’eau,  les  flacons  qui  ont  été  stéri- 
lisés, bien  enveloppés  de  papier,  sont  sortis  et  plongés,  à l’aide  d’une 
pince  stérilisée,  dans  le  liquide,  puis  retirés  pleins  et  bouchés.  On  peut 
se  servir  avec  grand  avantage  de  ballons  dont  le  col  a été  étiré  en 
longue  pointe  au  chalumeau;  ces  ballons  sont  fortement  chauffés, 
puis  fermés  au  feu  encore  chauds.  11  y a donc  un  vide  relatif  dans 
leur  intérieur.  La  pointe,  plongée  dans  l'eau,  est  brisée  avec  une 
pince  stérilisée,  le  liquide  pénètre  en  quantité  plus  ou  moins  grande 
dans  l’intérieur  ; la  partie  eflilée  est  refermée  à la  llamme.  A desti- 
nation, la  pointe  est  passée  au  feu,  pour  détruire  les  germes  ([ui 
auraient  pu  s’y  fixer,  puis  cassée  avec  une  jiince  stérilisée,  ou  avec 
un  trait  de  lime  et  un  charbon  rouge.  11  est  tout  aussi  commode  de 
se  servir  de  jietites  ampoules  de  verre,  jirolongées  de  chaque  côté  en 
une  pointe  eflilée,  qu’on  peut  facilement  fabriquer  soi-mème  au  cha- 
lumeau. On  se  sert  le  plus  souvent  des  flacons  ordinaires  de  jihar- 
macie.  Lorsqu’on  no  dispose  pas  d’éfux'e  sèche,  on  peut  les  chaufler 
dans  un  coffre  à fourneau  ordinaire,  ou  encore  les  rincer  plusieurs 
fois  à la  liqueur  de  Van  Swieten  et  enlever  les  traces  de  sublimé 
par  plusieurs  rinçages  à l'alcool,  puis  à I eau  que  1 on  doit  prélever. 
Aucune  des  rigoureuses  précautions  indiquées  n’est  à négliger  lors- 
qu’on désire  obtenir  les  meilleurs  résultats  possibles. 

Lorsqu’il  est  possible  de  mettre  l’eau  en  culture  aussitôt  le  pré- 
lèvement opéré,  il  est  à recommander  de  le  faire.  Lors(|ue  l’eau  se 
trouve  loin  du  laboratoire,  il  faut  réduire  le  plus  possible  la  durée 
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(lu  transport  et  chercher  à obvier  aux  inconvénients  que  ])eut  occa- 
sionner un  séjour  |)lus  ou  moins  long  du  li(juide  dans  des  condi- 
tions autres  ({ue  celles  où  il  se  trouve  à son  état  normal.  La  (|ues- 
tion  du  transport  de  l’eau  est  plus  compliquée  qu’elle  ne  parait  l’étre 
de  prime  abord.  11  peut  en  eflel  arrivei-  que  l’on  observe  des  dihé- 
rences  très  sensibles  dans  la  teneur  en  germes  ou  dans  la  nature 
des  espèces  isolées  de  l’eau  prise  à l’endroit  môme  où  elle  est  utilisée, 
et  la  môme  eau  mise  en  vases  fermés  et  transportée  plus  ou  moins 
loin  de  son  lieu  d’origine.  11  y a la  plupart  du  temps  plus  de  Bacté- 
ries, en  chiffre  brut,  dans  le  second  cas;  on  peut  cependant  en 
trouver  moins,  certaines  espèces  ont  môme  dispaim.  Beaucoup  de 
Bactéries,  voire  des  pathogènes,  végètent  très  bien  dans  l’eau  ordi- 
naii-e,  peu  riche  en  matières  organiques.  Wollfhuegel  et  Riedel,dans 
un  travail  déjà  cité,  ont  montré  que  le  Bacille  du  charhon  vivait  et 
croissait  très  bien  dans  l’eau  de  boisson  ordinaire  à des  tempéra- 
tures favorables,  sans  se  laisser  étouffer  par  les  espèces  saprophytes. 
Certaines  Bactéries  même,  comme  Meade  Bolton  (1)  l’a  prouvé  pour 
deux  espèces  communes  de  l’eau,  le  M icrococcus  aquatilis  et  le  BaciUus 
erythrosporus,  pullulent  dans  l’eau  distillée,  se  contentant  de  pro- 
portions de  matières  alimentaires  bien  minimes,  peut-être  de  la 
faible  quantité  de  milieu  de  culture  apportée  lors  de  rinoculation. 
(iette  puissance  de  végétation  est  fonction  de  la  température  eCde 
la  durée  entre  la  prise  d’échantillon  et  la  mise  en  expérience.  La 
multij)lication,  assez  rapide  vers  15°  et  au-dessus,  diminue  en  môme 
temps  que  le  degré  de  chaleur  baisse;  elle  est  assez  faible  vers  10°, 
8°,  peu  sensible  au-dessous  de  5°  ; elle  paraît  nulle  à 0°.  Aussi,  pour 
une  analyse  rigoureusement  exacte,  pour  une  numération  aussi 
approchée  ([ue  possible,  est-il  nécessaire  de  maintenir  les  échantil- 
lons d’eau  à basse  température  en  les  entourant  de  glace.  Le  froid 
n’est  en  rien  nuisible  à la  vitalité  des  germes  ; la  congélation  de 
l’eau  môme  (jui  les  renferme  n’a  pas  d’effet  nuisible  sur  eux,  pourvu 
fpi’elle  ne  soit  pas  prolongée.  Quelques  espèces,  plus  exigeantes  au 
|)oiiitdevue  alimentaire,  ou  moins  résistantes  à la  concurrence  des 
saprophytes,  disparaissent  rapidement;  c’est  le  cas  du  Spirille  du 
choléra  fpii  est  toujours  mort  a[)rès  deux  semaines  de  séjour  dans 
l’eau  ordinaire.  Si  l’eau  reste  longtemj)s  dans  des  bouteilles  bien 
remplies  et  hermétitiuement  fermées,  l’oxygène  ([u’elle  contient  est 
rapidement  consommé;  les  Bactéries  aérobies  vraies,  celles  de  cer- 
taines putréfactions  par  exemple,  ne  trouvant  plus  ce  gaz  qui  leur 
est  absolument  nécessaire,  tombent  en  vie  latente,  donnent  des  spores 

(1)  Meadk  P)Oi.ton,  Ueber  (las  Vortialten  vcrscliiedcner  Bacterieuarten  im  Ti'iiikwasser 
Zeitschrift  filr  Hygiène,  I,  1880,  p.  70). 
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loisqu  elles  le  peuvent,  ou  périssent  assez  vite,  ('/est  une  cause  de 
diminution  dans  te  nombre  des  colonies  ([ui  se  dévelojjpent,  voire 
même  une  cause  (le  disparition  complide  de  certaines  espèces  Irès 
exigeantes  en  oxygène.  On  y obvie  on  no  remplissant  ])as  totalement 
le  xase,il  est  vrai  qu  on  risque  abjrs  d’introduire  quelques  germes 
de  I ail,  mais  la  contamination  est  insignifiante  si  l’on  a soin  d’opé- 
lei  dans  une  atmosphère  calme,  n’ayant  ]>as  de  poussières  en  sus- 
[lension.  loutelois,  il  n est  jamais  a c.onsiMller  de  troji  [irolonger  celte 
conseivation  de  I eau,  même  dans  la  glace  ; deux  ou  trois  jours  doivent 
être  un  maximum  qu  il  ne  tant  ])as  dé[)asser.  On  ne  piml  |dus  espé- 
rer avoir  des  résultats  j)récis  en  0[)érant  sur  des  eaux  ainsi  conser- 
vées une  ou  plusieurs  semaines. 

Les  Bactéries  pathogènes  des  eaux.  — La  liste  des  Bactéries 
pathogènes,  signalées  jusqu’ici  dans  l’eau,  se  fait  de  jour  en  jour 
plus  longue. 

Il  est  certain  que  d’autres  espèces,  qu’on  n'y  a jamais  constatées, 
doivent  aussi  s’y  rencontrer  vu  leur  grande  dissémination;  le  Bacille 
de  la  tuberculose,  le  Bacille  de  la  diphtérie  sont  assurément  dans  ce  cas. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  G97)  que  la  présence  du  Bacille 
typhique  dans  l’eau  était  un  fait  absolument  acquis  ; il  concorde  du 
reste  avec  de  nombreuses  observations  cliniques  démontrant  le  r(he 
que  joue  souvent  l’eau  de  boisson  dans  la  dissémination  de  la  fièvre 
typhoïde.  Le  Colibacille  et  les  espèces  voisines,  le  Pneumobacille  de 
Friedlànder  et  le  Bacillus  laclis  aerogenes,  y sont  aussi  fréquents  et  il 
n’est  jilus  possible  aujourd’hui  de  leur  refuser  le  caractère  pathogène. 
La  recherche  dans  l’eau  et  le  diagnostic  de  ces  microbes  ont  été 
traités  précédemment  avec  détails  (]).  708  et  737)  à cause  de  l’impor- 
tance de  la  question.  Ces  espèces  viennent  sans  aucun  douh^  de 
contamination  ]>ar  les  matières  fécales;  et  que  cette  contamination 
soit  d’origine  humaine  ou  d’origine  animale,  elle  n’en  ]>eid  pas  être 
moins  dangereuse  ])our  l’homme  et  d’une  moindre  valeur  comme 
indice  de  pollution.  Aussi,  toute  eau  qui  renferme  de  ces  espfîces, 
et  c'est  surtout  le  Colibacille  que  décèlent  rapidement  les  méthodes 
d’analyse  employées,  doit-elle  être  considérée  comme  suspecte  (1). 

Le  Spirille  du  choléra  et  un  assez  grand  noml)re  de  Vibrions  cholé- 
rigènes  ont  aussi  été  signalés  dans  l’eau.  La  virulence  de  ces  derniers 
n’est  plus  à mettre  en  doute  depuis  les  expériences  si  démonstratives 
de  Metschnikoffet  de  Sanarelli(p.  993  et  998).  Aussi,  les  eaux  qui  en 
contiennent  peuvent  être  dangereuses  j)our  1 alimentation.  Le  rôle 
des  eaux  de  boisson  dans  la  dissémination  du  choléra  et  des  afïections 

(1)  Freüdeishbicii,  De  la  recherche  du  Bücillus  coli  dans  l’eau  (yln»i«te  de  micrographie, 
Vlll,  1896,  p.414). 
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cholériformes  est  aussi  un  fait  élabli  par  l’observation  clinique. 
L’origine  de  ces  microbes,  comme  celle  de  la  précédente  catégorie, 
doit  certainement  être  rechercbée  dans  les  matières  fécales  de 
riiomme  ou  des  animaux. 

Plusieurs  microbes  pyogènes  peuvent  se  rencontrer  dans  l’eau. 
Pasteur  a isolé  de  l’eau  de  la  Seine  son  Vibrion  pyogène,  anaérobie 
facultatif,  qui,  introduit  dans  le  sang  des  lapins,  les  fait  périr  avec 
les  symptômes  d’une  grave  j)yémie.  Nous  avons  vu  qu’on  pouvait 
fréquemment  isoler  des  eaux  exj)osées  aux  contaminations  le  Sta- 
phylocoque doré  (p.  341),  le  Staphylocoque  blanc  (p.  35Ü),  le  Strcjoto- 
coque pyogène  (p.  301),  le  Micrococcus  cereus  albus  (p.  3G3).  Ces  espèces 
indiquent  nettement  une  contamination  |)ar  des  détritus  provenant 
de  riiomme  ou  d’animaux. 

Le  Ikicille  pyocyanique  a été  constaté  dans  l’eau  (|).  808)  ; il  vient 
aussi,  bien  probablement,  du  contenu  intestinal. 

Kocb  et  Galï'ky  ont  rencontré  dans  l’eau  putride  de  la  Panke  le 
Bacïllus  murisepticus,  d’une  très  grande  virulence  pour  la  soui’is 
(p.  815).  Sanarelli  a isolé  de  l'eau  le  Bacille  de  la  septicémie  gangre- 
neuse de  la  grenouille  (p.  818),  très  pathogène  pour  les  grenouilles  et 
bien  des  poissons. 

Le  Bacille  du  charbon  doit  assurément  se  trouver  fi-é(iuenunent 
dans  les  eaux  de  surface  des  régions  infectées.  Diatroptoiï  (I)  l'a 
isolé  de  la  vase  du  fond  d’un  puits  d’une  ferme  où  régnait  une 
épizootie  de  lièvre  charbonneuse. 

Nous  avons  vu  que  le  Bacille  du  tétanos  avait  été  rencontré  plu- 
sieurs fois  dans  les  dépôts  vaseux  abandonnés  par  des  eaux  (p.  002). 
Le  Vibrion  septique  existe  aussi  dans  les  mômes  conditions. 

Eidin,  Lortet  et  Despeignes  (2)  ont  ol)tcnu  dos  atfections  septi- 
cémiques encore  indéterminéesà  la  suite  d'inoculations  aux  cobayes 
des  dépôts  vaseux  des  eaux  des  galeiâes  liltrantes  du  lUiône. 

Les  microbes  de  ces  dernières  catégories  proviennent  sans  doute 
de  la  pollution  de  l’eau  })ar  le  sol  où  de  telles  es])ècesse  rencontrenl. 

Il  est  enfin  intéressant  de  reconnaître  certaines  espèces  propres 
aux  putréfactions  des  matières  albuminoïdes  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
dii'ectemcnt  nuisibles,  et  ce  n’est  |>as  |)rouvé  aujourd'hui,  doivent 
être  i-edoutées  à cause  de  la  toxicité  des  ])roduits  qu'elles  formenl. 
beaucoup  sont  certainement  d’un  mauvais  indice  jiour  la  pureté  de 
l’eau,  tout  particulièrement  les  Proteus  vulgaris  et  Proteus  mirabilis; 

(1)  Diatbûptoff,  Hactf'si’ies  charbonneuses  dans  la  vase  du  fond  d’un  puits  {Annales  de 
l'Institut  Pasteur,  VII,  1893,  p.  280). 

(2)  Lortf.t  cl  Dbscf.iones,  Recherches  sur  les  inicrohes  pathogènes  des  eaux  potables 
distribuées  à la  ville  de  Lyon  {Uevue  d’hygiène,  XII,  189ü,  p.  398). 
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elles  doivent  faire  penser  à une  conlaminalion  par  des  matières  ani- 
males putréliées,  où  on  les  rencontre  d’ordinaire. 

Le  Bacillm  fluorescens  liquefaciens,  le  Ikicillus  violaceus  sont  aussi 
dans  le  même  cas.  Bacillus  fluorescens  putridus  ne  se  rencontre  que 
dans  des  eaux  souillées  par  du  j)urin  ou  des  fumiers.  Le  Bacillus 
Zopfii  doit  aussi  taire  penser  à des  pollutions  putrides.  Le  Bacillus 
mycoides,  les  Lladolhrix  proviennent  d’un  contact  suspect  avec  des 
sols  chai gés  de  matières  organiques  et  une  liltration  incomjilèle. 

Teneur  des  eaux  en  Bactéries.  — La  contenance  en  Lactéries  des 
eaux  de  provenance  diverse  vaiie  dans  de  très  larges  limites.  Le 
tableau  suivant,  emprunté  à Miquel,  olitenu  avec  des  eaux  de  Paris, 
peut  permettre  de  se  faire  une  idée  des  nombres  bruts  obtenus  dans 
des  cas  bien  dillerents  : 


Eau  de  pluie 

Eau  de  la  Vanne 

Eau  de  la  Seine  à Bercy. . 
Eau  de  la  Seine  à Asnières 
Eau  d’égout  prise  à Clichy 


35  Bactéries  par  centimètre  cube. 

62  — _ 

1 400  — _ 

3 200  — _ 

20  000  — — 


On  saisit  tacilement  le  grand  rôle  de  la  contamination  dans  la 
teneur  en  germes  de  ces  différentes  eaux. 

En  général,  la  simple  indication  du  nombre  de  Bactéries  que  peut 
contenir  une  eau  jiour  une  unité  donnée,  qui  est  d’ordinaire  le 
centimètre  cube,  ne  peut  pas  fournir  de  renseignements  précis  sur 
la  valeur  de  celle  eau,  sauf  dans  les  cas  où  la  teneur  est  déjà  fort 
élevée.  Ce  qui  sert  plus,  c’est  de  déterminer  les  espèces  intéressantes 
dont  la  présence  peut  amener  à tirer  des  conclusions,  et  surtout  de 
reconnaître  celles  qui  sont  nuisibles.  On  est  cependant  conduit,  par 
une  longue  expérience  faite  avec  les  mêmes  méthodes,  à élablir  des 
catégories  basées  sur  le  seul  nomlire  de  microbes  que  l’eau  peut  con- 
tenir. On  peut,  par  exemple,  admettre,  à ce  point  de  vue,  le  classe- 
ment suivant,  qui  jiaraît  assez  conforme  aux  moyennes  obtenues 
dans  une  longue  série  d’examens  faits  à l’aide  des  cull lires  sur 
plaques  de  gélatine  : 


Eau  très  pure coutient  de 

0 à 

20  Bactéries  par  centimètre  cube. 

Eau  très  bonne — 

20  à 

100  — 

— 

Eau  bonne — 

100  à 

200  — 

— 

Eau  médiocre — 

200  à 

500  — 

— 

Eau  mauvaise — 

500  à 

1 000  — 

— 

Eau  très  mauvaise. . — 

1 000  à 

10  000  — 

11  va  sans  dire  que  pour  le: 

S eaux 

(les  premières 

calégories,  la  pré 

sence  d’une  espèce  dangereuse  ou  même  suspecte  doit  suffire  pour 
changer  l’apjiréciation  et  même  les  taire  ranger  dans  les  eaux  de  la 
dernière  classe,  à rejeter  tout  à tait  de  la  consommation. 

L’emploi  des  cultures  en  bouillon  de  IMiiiuel  permettant  la  végé- 
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tation  d'un  plus  grand  nombre  d’espèces  bactériennes,  il  faudra, 
dans  ce  cas,  élever  notablement,  du  double  peut-être,  les  chilfres 
servant  à établir  les  catégories  ci-dessus  énoncées. 

Nous  savons  que  la  congélation  n’a  souvent  pas  d’etfel  sur  les 
Llactéries.  L’action  du  froid  varie  cependant  suivant  l’espèce 
(Voir  p.  70  et  suiv.).  Ainsi,  d’après  les  expériences  de  Prudden  (1), 
tandis  que  le  Micrococcus  pyogenes  aureus  et  le  liaciUus  lyphosus  résis- 
tent à la  congélation  pendant  un  temps  très  long,  le  premier  étant 
encore  bien  vivant  après  soixante-six  jours,  le  second  n’ayant  pas 
sensiblement  diminué  après  cent  huit  jours,  le  Micrococcus  prodi- 
yiosiis  et  le  Froteiis  vulgaris  de  Hauser  sont  morts  au  bout  de  cinq 
jours  de  congélation  continue.  Des  congélations  successives  sont  du 
reste  plus  nuisibles  qu’une  congélation  prolongée.  Il  résulte  de  là 
([ue  l’usage  de  la  glace  contenant  une  grande  partie  des  Cactéries 
renfermées  dans  de  l’eau  contaminée  peut  être  aussi  nuisible  que 
celui  de  l’eau  elle-même.  11  faut  donc  rejeter  de  l’alimentation  la 
glace  provenant  d’eaux  de  rivières,  de  canaux  ou  stagnantes;  elle 
est  toujours  d’une  impureté  manifeste,  comme  l’ont  prouvé  avec  la 
dernière  évidence  les  recherches  de  Fraenkel  (2). 

Bactéries  des  eaux  minérales.  — Les  eaux  minérales(3),  froides  ou 
chaudes  (4),  renferment  aussi  fréquemment  des  Bactéries.  On  en 
trouve  dans  des  eaux  à température  très  élevée,  de  SO  à 60°  et  au- 
dessus;  certaines  espèces,  nommées  Bacilles  thermophiles  (p.  030),  ne 
croissent  même  qu’à  ces  températures  élevées.  On  a voulu  atlribuer 
un  gi-and  rôle  aux  Bactéries  de  certaines  eaux  alcalines  dans  l’elïet 
stimulant  qu’elles  exercent  sur  la  digestion,  en  faisant  intervenir  les 
diatases  que  ces  êtres  sécrètent.  Ce  sont  là  des  questions  de  jnire 
expérimentation  qui  exigent  pour  être  éclaircies  des  preuves  directes 
qui  sont  encore  à fournir. 

LES  BACTÉRIES  DU  SOL. 

Le  sol  est  en  général  très  riche  en  Bactéries,  plus  riche  même  que 
les  milieux  précédents,  qui  n’olfrent  à ces  organismes  que  de  moins 
bonnes  conditions  de  nutrition  et  de  développemenl.  La  terre  ren- 
ferme en  effet  toujours  dos  quantités  do  malières  organiciues  relati- 

(I;  PnuDDEN,  New  York  Medical  Records,  26  mars  et  2 avril  1887. 

(2)  Fraenkel,  Ucbcr  deu  Haçterieugchalt  des  Lises  {Zeitschrift  fur  Hygiene,  I,  2»  p., 
p.  302,  1886). 

(3)  G.  l’oüCHKT,  Analyses  l)aclôriologiqucs  des  eaux  de  Vichy,  1894.  — F.  Poncet,  Les 
microbes  des  eaux  miin'-ralcs  de  Vieby,  avec  26  plaucbes  comprenaut  132  photogravures. 
Paris,  J. -H.  Baillière  et  fils,  1895. 

(4)  Karlinski,  Zur  Kenntiiiss  der  Bakterien  der  Therraalqucilea  {llygienische  Rundschau, 
1895,  n»  15). 
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veineiiL  considérables  par  rapport  à ce  qu’en  contient  l’eau  mais 
surtout  lorsqu’elle  est  souillée  par  des  infiltrations  de  matières 
fécales,  d urine,  d eaux  ménagères,  de  liipiides  putrides  ; elle  devient 
alors  un  excellent  milieu  de  cullure  pour  la  pullulation  des  Bactéries. 

Le  sol  paraît,  .lu  reste,  èlrebien  le  réceptacle  naturel,  obligé  même 

desmicrobes.Touslesmicrobes,aditl)uc]aux(l),dansunexcellentar- 

ticle,  doivent  exister  dans  le  sol,  car  d’où  viendraient-ils •?1I  est  certain 
que  1 élude,  encore  très  peu  avancée,  des  microbes  du  sol  fera  con- 
naître bien  des  points  intéressants  de  la  biologie  de  ces  organismes. 

^ Dans  le  sol,  en  effet,  se  passe  une  série  nombreuse  de  processus 
d un  intérêt  capital  au  point  de  vue  du  maintien  de  la  vie  dans  le 
monde.  Tout  vient  de  la  terre  et  tout  doit  y retourner,  a-t-on  dit 
depuis  longtemps.  Mais  ce  qui  en  sort  doit  être,  pour  servir  à la  vie, 
en  un  tout  autre  élat  que  ce  qui  y revient  ; c’est  précisément  dans  le 
sol  que  s opèrent  les  changements  nécessaires.  La  vie  des  êtres  divers, 
des  animaux  et  de  l’homme  surtout,  a pour  effet  de  fixer  la  matière 
oiganique,  sous  des  formes  insolubles;  il  est  nécessaire,  pour  la 
rendre  à la  circulation,  de  la  rendre  solubilisable  en  la  modifiant 
plus  ou  moins  profondémenf.  La  plus  grande  part,  dans  celle  œuvre, 
revient  aux  microbes.  Comme  cette  matière  organique  insolubilisée 
aboutit  en  très  grande  partie,  pour  ne  pas  dire  toujours,  au 
sol,  c’est  en  lui  que  se  passent  surtout  les  processus  qui  la  font  ren- 
trer dans  le  cycle  de  la  nutrition  et  de  la  vie  (2). 

Ce  processus  de  modification  est  un  processus  de  simplification 
moléculaire.  Il  ne  se  fait  pas  d’un  seul  couj),  mais  graduellement,  en 
passant  par  des  étapes  successives.  Il  n’y  a pas  une  seule  espèce 
microbienne,  ou  quelques  espèces,  conduisant  le  phénomène  jusqu’au 
bout;  mais  plusieurs,  parfois  même  un  grand  nombre,  y concou- 
rent successivement.  (Chacune  abandonne  la  matière  quand  elle  a 
opéré  la  modification  dont  elle  est  capable  ; arrivée  là,  elle  ne  pcul 
plus  rien  sur  elle;  elle  cède  la  place  à une  autre  qui  peut  attaquer 
le  groupement  moléculaire  formé  par  l’acfion  précédente  et  le  mo- 
difier plus  profondément  dans  le  sens  voulu;  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au bout,  à la  simplification  la  plus  avancée. 

Ces  actions,  successives  ou  superposées,  arrivent  à un  lerme  (inal, 
la  scission  de  la  molécule  primitive  en  eau,  acide  carbonique  et 
ammoniaque  ; les  microbes  nitrifiants  doivent  même  encore  trans- 
former l’ammoniaque,  l’azote  devant  être  sous  forme  de  nitrates 
pour  devenir  assimilable  par  la  plante.  Entre  ces  termes  extrêmes, 

(1)  Duclaux,  La  ilisiribulion  de  la  matière  organique  et  des  microbes  dans  le  sol  {Annales 
de  l’Institut  Pasteiu',  Vil,  1893,  p.  823). 

(2)  WoLLNY,  Die  Zersetzung  der  organischen  btoffc  und  die  Ilumusbilduog.  Heidelberg, 
Winter,  1897. 
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SC  rangent  des  formes  intermédiaires,  plus  ou  moins  nombreuses 
suivant  l’énergie  de  la  transformation,  (ies  formes  varient  évidem- 
ment suivant  la  nature  du  composé  de  départ.  Avec  des  hydro- 
carbonés  insolubles,  amidon,  cellulose  par  exemple,  il  se  forme 
d’abord  des  corps  colloïdaux  comme  la  dextrine  ou  la  gomme;  puis,  à 
un  degré  plus  avancé,  des  corps  solubles,  des  sucres;  enfin,  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’eau.  Avec  les  matières  albuminoïdes,  les 
formes  de  début  sont  aussi  des  colloïdes,  les  peptones;  puis,  des 
corps  cristallisables,  leucine,  tyrosine,  glycocolle,  etc.  ; à un  degré 
ultérieur,  des  composés  ammoniacaux. 

Le  carbone  de  l’acide  carbon ic^ue  est  repris  par  la  plante  verte, 
qui  le  lixe  sous  l’influence  des  radiations  solaires  ; l’azote  devient 
réassimilable  par  les  plantes  après  nitrification  de  l’ammoniaque  ; 
l’eau  est  immédiatement  absorbable.  La  matière,  usée  tout  à l’heure, 
peut  rentrer  dans  le  cycle  vital  ; l’action  des  radiations  solaires  lui  a 
rendu  l’énergie  latente. 

Or,  toutes  ces  modifications,  nécessaires  pour  aboutir  au  résultat, 
sont  produites  par  les  microbes  du  sol  et  forcément  corrélatives  de 
leur  vie  et  de  leur  végétation. 

La  puissance  absorbante  si  marquée  du  sol  à l’égard  de  ces  com- 
posés qui  représentent  les  diverses  étapes  de  l’attaque  de  la  matière 
organique,  les  retient  surtout  dans  les  couches  superficielles;  c’est 
dès  lors  là  surtout  que  doivent  se  rencontrer  les  microbes  qui  con- 
courent à les  transformer. 

Le  nombre  de  Bactéries  que  renferme  une  terre  donnée,  varie 
d’après  sa  richesse  en  principes  nutritifs  et  certaines  conditions  phy- 
siques que  nous  savons  indispensables  à la  vie  de  ces  êtres,  aération, 
humidité,  température.  Ces  mômes  conditions  président  aussi  à leur 
distribution  en  hauteur.  11  est  évident  que  plus  on  s’éloigne  de  la 
surface  pour  se  rapprocher  des  couches  profondes,  pauvres  en  oxy- 
gène et  moins  chargées  de  matières  organiques,  plus  on  voit  diminuer 
la  proportion  d’êtres  vivants  (iiii  consomment  ces  principes.  Ceci  est 
surtout  vrai  pour  les  espèces  aérobies  vraies,  qui  ne  sauraient  végéter 
convenablement  sans  trouver  à leur  disposition  de  1 oxygène  en 
abondance.  Mais  il  est  de  nombreuses  espèces  qui  peuvent  se  con- 
tenter de  proportions  très  minimes  de  ce  gaz  et  même  s’en  passer 
pendant  quelque  temps  sans  cesser  pour  cela  de  se  multiplier  ; il  en 
est  même,  les  anaérobies,  qui  no  végètent  qu  en  son  absence.  Pour 
celles-là,  les  dernières  surtout,  les  couches  inférieures  du  sol  sont 
encore  habitables,  alors  que  la  vie  des  premières  y est  impossible. 
Llles  doivent  s'y  rencontrer  de  préférence  ; si  jusqu’ici  on  n’a  signalé 
la  présence  que  d’un  nombre  très  restreint  de  ces  formes,  c’est  que  la 
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technique  spéciale  cà leurs  cultures  est  assez  compliquée.  Aussi,  poul- 
ies ditlérents  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  Bactéries  du  sol,  leur 
nombre  est-il  en  décroissance  rapide  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la 
surface.  L étude  des  anaérobies  pourra  seule  démontrer  la  valeur 
de  cette  règle  donnée  un  peu  hâtivement  comme  générale.  11  semble 
toutefois  bien  probable  qu’à  une  certaine  profondeur  le  sol  est  tout  à 
tait  pur  de  germes.  C est  le  corollaire  nécessaire  de  la  pureté  des 
eaux  de  sources,  qui  émergent  de  couches  profondes.  Quant  à ce 
degré  de  profondeur  où  la  vie  ne  s’observe  plus,  il  est  naturellement 
variable  avec  la  nature  géologique  du  sol  et  surtout  avec  son  degré 
de  perméabilité. 

La  question  de  1 absorption  de  1 azote  libre  par  les  microbes  du 
sol,  déjà  démontrée  pour  les  organismes  des  nodosités  radicales  des 
Légumineuses,  a reçu  un  sérieux  appoint  par  les  travaux  de  Wino- 
gradosky  qui  a expérimentalement  établi  cette  propriété  pour  l’es- 
pèce qu’il  a étudiée  sous  le  nom  de  Clostridium  Pasteia  'iunum  (voir 
p.  39). 

L étude  bactériologique  du  sol  nécessite  l’emploi  de  procédés 
analogues  à ceux  mis  en  usage  pour  l’analyse  de  l’eau. 

La  méthode  de  Miquel,  de  dilutions  fragmentées  dans  les  bouil- 
lons, doit  donner  d’excellents  résultats.  11  est  certain  que,  de  même 
que  pour  l’eau,  elle  permettra  d’isoler  un  plus  grand  nombre  d’es- 
pèces, à cause  de  la  facilité  de  faire  varier  la  composition  du  milieu 
nutritif.  Mais,  vu  la  quantité  de  Bactéries  contenues  dans  les  sols 
ordinaires,  il  est  nécessaire  de  pousser  très  loin  la  dilution  ; c’est 
un  des  grands  inconvénients  de  cette  manière  de  faire,  qui  exige 
une  main-d’œuvre  compliquée  et  des  laboratoires  spacieux. 

Le  procédé  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  réussit  bien,  saut 
les  restrictions  admises  pour  l’eau.  La  terre  à analyser  peut  ren- 
fermer des  espèces  qui  ne  croissent  pas  dans  la  gélatine  ou  ne  végè- 
tent que  très  lentement.  11  n’est  en  outre  possible  d’isoler  les  anaé- 
robies qu’en  recourant  à une  tecbnique  spéciale  (p.  239). 

Enfin,  on  doit  recourir  à des  procédés  spéciaux  pour  isoler  cer- 
taines espèces.  Ce  n’est,  par  exemple,  qu’en  opérant  dans  des 
conditions  particulières,  parfaitement  indiquées  par  Winogradsky 
(p.  441)  qu’on  parvient  à isoler  le  principal  ferment  de  la  nitri- 
fication, qui  joue  un  rcMe  si  important  dans  la  terre  arable.  Pour  le 
Bacille  typhique,  le  Colibacille,  les  méthodes  particulières  que  l’on 
emploie  avec  succès  pour  la  recherche  de  ce  microbe  dans  l’eau, 
donneront  aussi  de  bons  résultats. 

La  terre  destinée  à être  étudiée,  doit  être  recueillie  avec  les  pré- 
cautions voulues  pour  n’y  pas  introduire  de  germes  étrangers;  elle 

Macé.  — Bactériologie. 
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doit  être  j)rise,  si  c’est  possible,  dépourvue  de  pierres  ou  d’autres 
corps  de  gros  volume.  La  récolte  des  échantillons  se  fait  facilement 
à la  surface  ou  à une  faible  profondeur.  Pour  des  couches  un  peu 
jjrofondes,  la  main-d’œuvre  se  complique.  On  peut  ouvrir  une  tran- 
chée et  recueillir  des  portions  aux  niveaux  désignés,  à l’aide  de  spa- 
tules stérilisées  ; on  prélève  un  cube  d’une  dizaine  de  centimètres  de 
côté,  dans  l’intérieur  duquel  seront  prises  les  parcelles  à examiner. 
Lors(iu’on  doit  atteindre  des  couches  profondes  et  que  le  terrain  ne 
se  prête  pas  à la  manœuvre  précédente,  il  faut  recourir  aux  forages; 
on  se  sert  avantageusement  d’un  trépan  dont  la  couronne  a au  moins 
10  centimètres  de  diamètre,  qui  ramène  de  la  profondeur  voulue  une 
motte  de  terre  assez  grosse  au  milieu  de  laquelle  on  fait  les  prises 
avec  les  précautions  voulues.  Fraenkel  (1),  dans ■ ses /tec/icrc/ies  sur 
les  microorganismes  du  sol,  recommande  une  sorte  de  sonde  creuse» 
en  acier,  portant  à sa  partie  terminale  un  pas  de  vis  qui  aide  à l’en- 
foncer. L’instrument,  ])orté  par  un  long  manche,  est  introduit  aussi 
loin  que  l’on  désire;  un  mouvement  spécial  fait  découvrir,  au  mo- 
ment voulu,  une  ouverture  pratiquée  dans  le  noyau  de  la  sonde  et 
dans  laquelle  une  ailette  latérale  amène  un  peu  de  terre.  Un  mouve- 
ment inverse  referme  la  cavité;  l’instrument  est  alors  retiré.  Si  l’on 
a eu  soin  de  stériliser  la  sonde,  la  terre  ramenée  à la  surface  ne 
contient  aucun  germe  étranger. 

La  terre  recueillie  doit  être  immédiatement  mise  en  expérience, 
si  l’on  veut  être  sûr  des  résultats,  au  moins  des  résultats  quantita- 
tifs. Dans  les  conditions  ordinaires,  en  effet,  à une  température 
moyenne,  il  ])eut  s’opérer  une  multiplication  des  Bactéries  conte- 
nues dans  l’échantillon  récolté,  d’autant  plus  considérable  que  la 
terre  renferme  i)lus  de  matières  nutritives  et  que  le  temps  qui 
s’écoule  entre  la  prise  d’échantillon  et  la  mise  en  expérience  est 
plus  long.  Les  mêmes  causes  qui  agissent  sur  les  échantillons  d’eau 
à analyser  se  retrouvent  ici  et  produisent  peut-être  plus  d’effet. 
Aussi  faut-il  prendre  les  mêmes  précautions  pour  le  transport,  lors- 
qu’on désire  avoir  des  résultats  rigoureux  et  complets.  Les  échan- 
tillons doivent  être  maintenus  à basse  température;  on  peut  les 
enfermer  dans  des  vases  stérilisés  et  les  expédier  dans  la  glace, 
nuand  on  veut  se  borner  à rechercher  des  espèces  très  résistantes, 
le  Vibrion  septique,  le  liacille  du  charbon,  par  exemple,  et  qu’on  ne 
tient  pas  à une  numération  exacte,  il  est  possible  de  simplifier  les 
opérations.  Ces  espèces,  en  effet,  résistent  longtemps  dans  ces  condi- 
tions, surtout  parce  qu’elles  sont  souvent  représentées  par  des 

(1)  FnAENKKi.,  Untcrsuchungen  uel)er  das  Vorkommen  von  Mikroorganismea  in  verscliie- 
deiicn  Hodenscliichten  {Zeitschrift  fur  Hygiène,  II,  3°  p.,  p.  5-1,  1887). 


LES  BACTÉIIIES  DU  SOL.  IO0| 

spores.  Comme  pour  l’eau,  du  resie,  l’isolalion  des  espères  des 
palliogenes  surloul,  esl  uu  résultat  bien  autre, nent  important  ou’une 
simple  niune, potion,  sans  distinction  des  èti'es  qui  entrent  dans  le 
en  re  lirul.  On  ]ieut  se  contenter  aloi-s  d’emballer  soigneusement 
es  grosses  mottes  de  te.-re  de  façon  à éviter  leur  dessiccation  et  leur 

li-agmentation  ou  d’enfermer  les  petiles  jiortions  dans  des  llacons 
stérilisés. 

A 1 aide  d une  petite  curette  métallique  jaugeant  de  2 à 4 milli- 
métrés cubes,  et  stérilisée  au  feu,  on  prélève  des  portions  de  terre 
sensiblement  égalés  dans  la  masse  contenue  dans  les  flacons  ou  dans 
la  partie  centrale  de  la  motte  qui  a été  coupée  avec  un  couteau  stéri- 
lisé ; ou  bien  on  pèse  une  très  petite  quantité  d’une  masse  de  terre 
soigneusement  mélangée  et  pulvérisée  dans  des  appareils  stérilisés. 
Crhacune  des  parcelles  est  soigneusement  délayée  dans  un  petit 
volume,  1 ou  2 centimètres  cubes  de  bouillon  stérilisé.  L’opération, 
qui  est  assez  minutieuse,  se  fait  dans  un  tube  à essai  stérilisé  en 
triturant  la  masse  avec  une  baguette  de  verre  flambée.  Quand  la 
répartition  est  complète,  on  ajoute  10  centimètres  cubes  de^gélatine 
fondue,  comme  pour  la  confection  des  cultures  sur  plaques  ordinaires, 
ou  on  ajoute  à de  la  gélatine  de  petites  quantités  de  la  dilution  pri- 
mitive; on  agite  doucement  pour  bien  répartir  le  mélange,  et  avec 
cette  première  dilution  on  en  fait  deux  ou  trois  autres,  selon  la 
quantité  supposée  de  Bactéries  que  contient  la  terre,  pour  obtenir 
des  colonies  suffisamment  isolées  les  unes  des  autres.  L’opération  se 
termine  comme  pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires.  Le  grand 
avantage  de  cette  manière  de  faire  est  de  conserver  les  parcelles  de 
terre  ou  de  sable  elles-mêmes,  qui  retiennent  souvent,  par  des  phé- 
nomènes d’adhésion,  les  germes  qui  sont  venus  à leur  contact.  Ces 
germes  croissent  en  donnant  des  colonies  qui  se  distinguent  facile- 
ment des  particules  en  suspension  dans  la  gelée  par  leur  forme,  leur 
développement  et  leur  composition. 

La  terre  renferme  d’ordinaire  un  nombre  assez  élevé  de  Bactéries. 
Celle  qui  esl  riche  en  humus  en  contient  beaucoup  plus  (pie  celle 
qui  est  pauvre.  C’est  surtout  la  couche  superficielle  qui  fournit  un 
chiffre  considérable.  A mesure  qu’on  pénètre  dans  la  j)rofoii(leur,  les 
Bactéries  diminuent  jusqu’à  faire  complètement  défaut.  Il  n’est  pas 
encore  possible  de  donner  de  règles  générales  ici;  la  nature  et  la 
consistance  du  terrain  sont  un  facteur  trop  important,  occasion- 
nant des  différences  Irès  grandes.  V^oici  l’énoncé  des  résultats  obte- 
nus par  Reimers  (1)  dans  Tune  de  ses  expériences,  pour  donner  une 

(1)  Reimehs,  Ueber  den  des  Gelialt  Bodens  an  {Zeilsohrifl  fur  Hygiene,  1880, 

VII). 
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idée  des  difTérences  de  la  teneur  en  Bactéries  des  couches  succes- 
sives de  terre  prises  au  même  endroit  : 

Terre  de  la  surface  d’un  champ 2 564  800  germes  par  centimètre  culte. 

Terre  prise  à 2 mètres  de  profondeur  (argile). . 2.3  100  — — 

— à 3 mètres  1/2  — (gravier).  6 170  — — 

— à 4 mètres  1/2  — (sable)...  1 580  — — 

— à 6 mètres  — (grès) ....  0 — — 

Kramer  (1)  a obtenu  les  résultats  suivants  avec  un  sol  argileux 
assez  chargé  d’humus  : 

A 0"’,2ù  de  profondeur 650  000  germes  par  gramme. 

A 0“,50  — 500  000  — 

A 0“‘,70  — 276  000  — 

A 1"‘,00  — 36  000  — 

A 1“,20  — 5 600  — 

A l'",40  - 700  — 

A 1"',65  — quelques  germes.' 

Il  est  évident  que  bien  des  conditions  interviennent  qui  peuvent 
faire  varier  de  telles  données.  La  nature  du  sol,  sa  richesse  en  ma- 
tières organiques,  sa  perméabilité,  sa  teneur  en  humidité,  sa  com- 
position chimique,  doivent  surtout  entrer  enjeu. 

Pasteur  a été  le  premier  à isoler  du  sol  des  espèces  définies.  11  y a 
trouvé  le  Vibrion  septique  et  le  Bacille  du  charbon.  Nous  connaissons 
sa  technique.  H lévige  la  terre  de  façon  à en  séparer  les  particules 
grossières  ; l’eau  de  lavage  est  décantée,  puis  laissée  en  repos  absolu. 
Le  dépôt  qui  s’en  sépare  est  légèrement  acidulé,  puis  chauffé  pen- 
dant quelques  minutes  à 90°,  pour  tuer  la  majeure  partie  des  Bac- 
téries qu’il  contient.  En  injectant  des  portions  de  ce  dépôt  sous  la 
peau  de  cobayes,  on  les  voit  souvent  mourir  du  charbon  ou  d’une 
septicémie  à marche  rapide;  leur  sang  renferme  l’une  ou  l’autre  des 
es{)èces  de  Bactéries  citées.  Le  Bacille  du  charbon  doit  pouvoir  facile- 
ment s’obtenir  dans  les  cultures  sur  plaques  où  il  forme  des  colonies 
très  caractéristiques;  il  est  toutefois  nécessaire  de  s’assurer  de 
toutes  ses  propriétés,  certaines  espèces  du  sol  pouvant  prêter  à la 
confusion  ; l’action  physiologique,  facile  à observer,  est  seule  un  cri- 
térium d’une  sûreté  absolue.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  Vibrion  sep- 
tique dont  le  caractère  anaérobie  rend  l’isolation  difficile.  Fraenkel, 
dans  ses  recherches  consciencieuses,  n’a  pu  le  déceler  (jue  par  le 
procédé  de  Pasteur,  l’inoculation  de  la  terre  à des  animaux. 

La  présence  dans  la  terre  du  Bacille  du  tétanos  a été  démontrée  par 
Nicolaier.  J’ai  rencontré  dans  divers  échantillons  de  terre  du  Bacille 
typhique  (2),  accompagné  du  Bacillus  coli  communis,  provenant  certai- 

(1)  Kramf.r,  Die  Hakteriologie  in  iliren  neziehungen  zur  Landwirthscliaft.  Vienne,  1890. 

(2)  Macé,  Sur  la  présence  du  Bacille  typhique  dans  le  sol  {Comptes  rendus  de  l Académie 
des  sciences,  1888,  CVl,p.  1564). 
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nement  tous  deux  d’infilirations  de  matières  locales.  Les  Staphylo- 

“nsr'l  le  * la  Me,  José, 

oui  cte  isoles  des  poussières,  comme  nous  l’avons  vu 

Nl.nir  . ; ^ '''  ogrigenus  a été  trouvé  par 

Nicolaiei  dans  la  terre  de  champs  fumés  (p.  797). 

Des  Bactéries  de  fermentation  sont  très  communes  dans  le  sol  • 
les  Mwrocogues  et  Bacilles  ferments  de  Vurée  remplissent  un  rôle  dé 
premier  ordre  en  transformant  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque. 
La  foi  ma  ion  d ammoniaque,  représentant  la  forme  ultime  de  des- 
truction de  la  matière  azotée,  est  la  conséquence  de  la  vie  d’un 
grand  nombre  d’espèces  microbiennes  aux  dépens  de  la  matière 
organique  azotée  (1).  Beaucoup  de  ces  espèces  se  rencontrent  dans 
le  sol  et  y abondent  même  souvent.  Au  premier  rang  peuvent  se 
placer  les  Bacülus  mycoides,  Bacillus  fluorescens  liquefaciens,  liacillus 
lluorescens  piitndus,  Bacillus  violaceus,  Bacillus  mesentencus  vulgatus, 
Bacillus  mesentericus  niber,  Bacillus  terme,  Proteus  vulgaris,  Micrococ- 
cus  prodigiosus,  plusieurs  Sarcines,  et  avec  eux  des  Mucédinêes,  des 
levures,  des  Formes-Levures,  des  Cladothrix.  L’ammoniaque,  à son 
tour,  sous  l’action  oxydante  du  ferment  nitrique,  de  Scblœsing  et 
Müntz,  action  à laquelle  contribuent  plusieurs  espèces  aérobies, 
donne  de  l’acide  nitrique.  D’autres  espèces,  abondantes  dans  le  sol, 
possèdent  cette  propriété  de  nitrification  tantôt  à un  haut  degré  (2), 
tantôt  bien  plus  faible  (p.  441)  mais  cependant  facile  à constater 
surtout  par  la  réaction  de  la  diphénylamine  (p.  443).  Les  nitrates 
foi  més  avec  les  alcalis  du  sol  sont  des  plus  assimilables  pour  les 
plantes,  c est  ainsi  que  l’azote  rentre  dans  la  circulation  vitale. 
D’autres  espèces  peuvent  agir  au  contraire  comme  agents  réducteurs 
sur  les  nitrates  produits  et  les  ramener  à l’état  de  nitrites;  ce  sont 
très  probablement  des  espèces  anaérobies,  au  premier  rang  desquelles 
il  faudrait  placer,  d’après  Dehérain  et  .Alaquenne  (3),  le  Vibrion 
butyrique  de  Pasteur.  Le  Bacille  orthobulylique  de  Grimbert  (p.  891), 
y Amylobacter  butylicus  de  Duclaux(p.  890),  divers  ferments  butyriques 
sont  aussi  des  anaérobies  du  sol  jouant  un  grand  rôle  dans  la  trans- 
formation des  bydrocarbonés.  Les  Cladothrix  et  en  particulier  le 
Cladothrix  chromogène  très  commun  dans  la  terre  arable,  attaquent 
énergiquement  les  albuminoïdes  et  certains  bydrocarbonés.  On 


(1)  MAnciiAr,,  The  production  of  amtnonia  in  the  soil  hy  microbes  (Açricult.  Science,  Vlil, 
1894,  p.  574). 

(2)  Bühhi  et  Stutzeu,  Ueber  einen  auf  Nfihrgelatine  gedeihenden  nitratbildenden  Bacillus 
(Centralblatt  für  Itakteriologie,  2‘”  Abtlieilun^,  1,  p.  721). 

(3)  Dehérain  et  Maquenne,  De  la  réduction  des  nitrates  dans  les  terres  arables  {Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences,  1882,  XCV,  p.  G91,  732,  824). 
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comprend  quelle  est  la  grande  importance,  ])Our  la  vie  des  plantes, 
de  la  présence  dans  le  sol  de  ces  Bactéries  qui  leur  transforment  en 
principes  très  nutritifs  des  déchets  de  la  vie  d’êtres  ])lus  élevés,  qui, 
sans  cela,  ne  seraient  pas  du  tout  assimilables  pour  elles.  La  preuve 
la  plus  frappante  en  a été  donnée  par  Duclaux  (1)  qui  a montré  qu’en 
faisant  germer  des  gi’aines  dans  un  sol  dépourvu  de  Bactéries  on 
n'ohtenait  que  des  individus  grêles,  chétifs,  aussi  faibles  que  ceux 
qui  poussent  dans  l’eau  pure. 

l.e  sol  renferme  en  outre  une  quantité  d’autres  espèces  encore  mal 
connues.  Le  Bacillus  mycoides  y est  fré([uent;  on  le  reconnait  dans  les 
cultures  sur  plaques  à ses  colonies  ramifiées  qui  rappellent  comme 
aspect  un  jeune  mycélium  de  Moisissure,  .l’ai  rencontré  en  abon- 
dance le  Bacillus  violaceiis  dans  des  échantillons  de  terre  pris  à 
3 mètres  et  3®, 30  de  profondeur. 

Une  bonne  partie  des  espèces  de  l’air,  sinon  toutes,  doivent  se 
trouver  aussi  dans  le  sol,  au  moins  dans  ses  couches  supérieures  ; 
c’est  en  efl'et  de  la  surface  du  sol  que  proviennent  les  poussières  qui 


contaminent  l’atmosphère. 

Les  Moisissures  paraissent  être  plus  communes  dans  la  terre  (lue 
dans  l’eau.  Ce  sont  surtout  les  Penicillimn  glaucum,  Aspergillus  glau- 
cus,  Mucor  mucedo,  iMucorracemosus,  Mucor  stolonifcv,  Oïdium  laclis  {2). 
Les  Levures  sont  aussi  fréquentes. 

Quant  à la  vie  elle-meme  des  Bactéries  dans  le  sol,  on  a que  bien 
peu  de  données  à ce  sujet  (3j,  c’est  cependant  un  point  très  impor- 
tant pour  l’étiologie  des  maladies  infectieuses.  Certaines  es])èces 
pathogènes  doivent  voir  leur  virulence  s'atténuer  sous  l’inlluence  de 
causes  diverses;  d’autres,  leses[)èces  à spores  surtout,  semblent  pou- 
voir la  conserver  intacte  pendant  un  temps  très  long,  sinon  indéü- 
niment.  Pasteur  a rendu  charbonneux  des  moutons  aux([uels  il 
avait  inoculé  de  la  terre  recouvrant  la  losse  d’animaux  morts  du 
charbon  douze  ans  auparavant.  Grancher  et  Deschamps  (4),  tout  en 
remarquanl  que  le  Bacille  typhique  amené  par  l’eau  d’iri  igalioii  ne 
filtrait  pas  à travers  le  sol,  mais  s'arrètail  à 40  ou  30  centimètres  de 
profondeur,  ont  constaté  qu’il  pouvait  vivre  un  Irès  long  temps, 
mêlé  aux  nombreux  organismes  (jue  peut  contenir  la  terre. 


(1)  Duci.aux,  Sur  la  germination  dans  un  sol  riche  en  matières  organiques,  mais  exempt 
(le  Microbes  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1886,  (',,  p.  68). 

(2)  Auametz,  Untersuchungeii  ueber  die  niederen  l’ilze  der  Ackerkrume  (Thèse  de  Lei[)zig, 
1880). 

(3)  ManirEdi  et  Sebafini,  liel)er  das  Verlialten  von  Mil/.l)rand  und  Cholera-Bacillen  in 
reinem  (juart/.  und  reinem  Marmorhoden  {Archiv  fur  flygiene,  1800). 

(4)  Granchkh  et  Dksciiamcs,  Bcclierclics  sur  le  Bacille  typhique  daus  le  sol  {Archives  de 
médccirie  expérimentale,  I,  1889). 
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Le  Bacille  du  tétanos,  à spores  si  résislaiiLes,  se  conserve  très  lonij- 
temps  virulent  dans  le  sol. 

Cette  question  de  la  persistance  de  la  vil  alité  et  de  la  virulence 
des  Bactéries  pathogènes  dans  le  sol  a une  importance  considérable 
au  point  de  \ue  de  1 enfouissement  des  cadavres  infectieux. 
Losener  (l),  qui  a fait  de  nombreuses  expériences  sur  des  iiorcs,  a 
annonce  des  résultats  intéressants;  mais,  il  ne  faut  les  considérer 
que  cmnme  s’appliquant  aux  conditions  dans  lesquelles  il  a expéri- 
menté. 11  est  certain  que  la  nature  du  terrain  et  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’eau  doivent  avoir  une  influence  notable.  Dans  les 
cadavres  entouis,  il  a vu  le  Vibrion  du  choléra  disparaître  entière- 
ment après  28  jours.  Le  Bacille  de  la  tuberculose  était  encore  facile  à 
trouver  au  60-^  jour;  très  diflicile  au  95«,  impossible  à déceler  après 
123  jours.  Le  Bacille  du  tétanos  avait  encore  toute  sa  virulence  après 
234  jours;  il  avait  tout  à fait  disparu  après  3Gt  jours.  Le  Bacille 
pyocijamque  a complètement  disparu  après  33  jours  ; le  Pneumobacille 
de  Friedlander  après  28  jours.  Le  Bacille  du  charbon  a gardé  sa  viru- 
lence pendant  toute  une  année.  Le  Bacille  du  rouget  du  porc,  le 
Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris  ont  gardé  leur  virulence  jusqu’au 
234°  jour  de  l’enfouissement.  Le  Bacille  typhique  n’a  été  retrouvé 
qu  une  lois  au  96°  jour  de  l’enfouissement,  sur  une  série  de  cadavres 
infectés.  Les  couches  de  terre  sous-jacentes  se  sont  toujours  montrées 
dépourvues  des  germes  pathogènes  qui  avaient  été  employés,  sauf 
dans  les  cas  ou  1 eau  envahit  les  fosses  et  se  charge  alors  de  germes; 
si  la  terre  entourant  la  fosse  a un  bon  pouvoir  filtrant,  même  sous 
une  assez  faible  épaisseur,  il  n’y  a à craindre  aucune  dissémination. 

Pratiquement,  il  faut  avouer  qu’il  paraît  bien  difficile  de  jiouvoir 
agir  efficacement  dans  le  sol  sur  des  produits  virulents  (jue  l’on 
voudrait  détruire.  Pour  beaucoup,  heureusement,  la  viabilité  y est 
courte. 

LES  BACTÉRIES  DU  CORPS. 

LES  BACTÉRIES  DANS  l’oRGANIS.ME  NOR.MAL. 


L’intérieur  même  de  l’organisme,  à l’état  normal,  parait  être  un 
milieu  absolument  fermé  pour  les  germes  de  nature  diverse.  L’est  ce 
qui  ressort  de  très  anciennes  expériences  de  Pasteur,  qui  démontrent 
que  divers  liquides  de  l’économie,  recueillis  avec  toutes  les  j)récau- 
tions  nécessaires  pour  ne  pas  y introduire  de  Bactéries  pendant  les 
manipulations  ou  avec  les  appareils  employés,  donnent  des  milieux 
de  culture  tout  à fait  purs.  Dans  ces  conditions,  le  sang  ne  se  putréfie 


(1)  LiisESEfi,  Ueber  das  Verlialteu  vou  pathogeiien  Huktcrieu  in  boerdigten  Kadaveren 
{Ai'beiten  aus  dem  kaiserlichen  Gesundheitsamte,  XII,  1896,  p.  448). 
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jamais,  même  placé  longtemps  à l’étuve  ; son  odeur  reste  celle  du 
sang  frais,  ses  qualités  subsistent  identiques;  il  s’oxyde  simplement 
un  peu,  lorsque  le  vase  de  conserve  renferme  de  l’air.  Il  en  est  de 
même  du  lait,  de  l’urine,  qui  ne  subissent  que  des  changements  tout 
à fait  secondaires,  dus  à de  légères  modifications  chimiques  de  quel- 
ques-uns de  leurs  ])rincipes  constituants. 

Duclaux  (1)  conclut  de  même  de  nombreux  ensemencements  de 
fragments  de  tissus  dans  des  liquides  nutritifs  très  divers.  En  se 
servant  de  portions  de  glandes  annexes  du  tube  digestif,  glandes 


salivaires,  pancréas,  foie,  pris  suffisamment  loin  do  l’entrée  dans  la 
glande  du  canal  excréteur,  il  n’a  obtenu  qu’en  faibles  proportions 
un  développement  dans  ses  cultures,  ce  qui  doit  en  toute  certitude, 
selon  lui,  être  mis  sur  le  compte  des  contaminations  par  l’air,  im- 
])ossibles  à être  évitées  complètement  dans  de  telles  expériences. 
Les  premières  portions  du  canal  excréteur  glandulaire  et  les  tissus 
immédiatement  environnants  donnaient  au  contraire  des  résultats 
positifs  ; ces  canaux  sont  en  effet  en  contact  direct  avec  l’intestin 
qui,  communiquant  avec  l’extérieur,  renferme  de  très  nombreuses 
Bactéries. 

Les  recbercbes  de  Hauser  (2)  l’on  conduit  à des  conclusions  iden- 


tiques. Dans  les  tissus  vivants  et  dans  le  suc  exprimé  de  ces  tissus, 
chez  les  animaux  sains,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  Bactéries, 
en  j)articulier  aucune  Bactérie  de  putréfaction.  Le  tissu  vivant, 
séparé  de  l’organisme  et  conservé  à l’abri  de  toute  Bactérie,  dans 
l’air,  l’oxygène,  l’acide  carbonique,  dans  l’eau  ou  tout  autre  milieu 
nutritif,  ne  se])utréffe  pas,  mais  subit  une  métamorphose  régressive, 
une  sorte  de  nécrose,  analogue  à celle  des  tissus  qui  sont  privés  de 
nutrition  dans  l’organisme  même,  à l’abri  des  Bactéries.  Enfin,  fait 
important,  les  produits  qui  proviennent  de  ces  modifications  n’ont 
aucune  action  pathogène. 

Toutefois,  il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  parties  du  corps  en 
communication  immédiate  avec  l’extérieur.  Là,  les  Bactéries  se  ren- 


contrent le  plus  souvent  et  en  grand  nombre,  apportées  par  l’air  ou 
les  ingesta,  ou  progressant  lentement  depuis  les  orifices  libres  jus- 
qu’en des  [)oints  ])lus  profonds.  La  pénétration  de  ces  organismes 
dans  l’épaisseur  même  des  organes  et  de  là  dans  le  sang  trouve  beu- 
reusennmt  une  barrière  j)uissante  dans  1 intégrilé  des  couches  éjti- 
tbéliales  (pii  revêtent  ces  parties.  Mais  l'obstruction  ne  semble  pas 
absolue,  car  dans  certains  cas  il  ])araît  prouvé  que  l’infection  peut 


(1)  Duci.aux,  Cliimie  biologique,  p.  85. 

(2)  Haushb.  Uel)cr  das  Vorkommen  von  Mikroorgani.smen  ins  lebendenden  Gewebe  gesun- 
der  Tbierc  [Arckiit  fi'tr  experimentelle  Pathologie,  XX,  1885,  p.  162). 
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se  faire  direclemenl,  par  pénétralioii  d’es])èces  nuisibles  à li'avers 
les  é})itliéliums,  sans  lésion  aucune  du  revelernent.  C’esl  en  particu- 
lier 1 opinion  de  Koch  pour  la  Bactérie  du  charbon  ; nmis  là  on  se 
Irouve  en  i)résence  de  conditions  spéciales  do  l’épithélium  intestinal, 
en  rapport  avec  1 acte  de  la  digestion.  Nous  avons  vu  que  Habès 
assure  que  les  Bacilles  de  la  morve  j)euvent  traverser  la  peau  intacte 
pour  infester  l’organisme. 

La  présence  de  Bactéries  dans  le  tube  digestif  de  l’homme  et  des 
animaux,  a même  été  considérée  par  quelques-uns  comme  un  facteur 
indispensable  des  j)rocessus  de  digestion  do  certaines  substances,  la 
cellulose  en  particulier,  qui  est  certainement  en  ])artie  assimilée 
chez  les  herbivores  (p.  931.  Sans  ces  Bactéries,  pensait-on,  la  nutri- 
tion et  la  vie  seraient  impossibles.  Des  expériences  très  intéressantes 
de  Nuttall  et  Ihierfelder  (1)  démontrent  nettement  que  l'organisme 
peut  fort  bien  se  passer  de  ces  microbes  commensaux  sans  que  la 
nutrition  cesse  de  s’opérer  convenablement.  Ces  expérimentateurs 
retirent  de  l’utérus  de  femelles  de  cobaye,  les  fœtus  à terme,  par 
une  opération  césarienne  faite  avec  toutes  les  précautions  aseptiques 
nécessaires.  Leur  tube  digestif,  c’est  prouvé  depuis  longtemps,  est 
absolument  dépourvu  de  microbes.  Les  animaux  sont  placés  dans  un 
milieu  tout  à fait  ase{)tique  et  nourris  avec  des  aliments,  lait  et  biscuit  , 
sûrement  stérilisés.  L’expérience  a pu’durer  une  dizaine  de  jours  ; cer- 
tains cobayes  avaient  gagné  jusqu’à  28  grammes,  d’autres  une  (piin- 
zaine  seulement.  A l’autopsie  leur  tube  digestif  était  amicrobien.  Les 
auteurs  se  croient  tout  à fait  en  droit  de  conclure  que  des  animaux 
peuvent  vivre  et  croître  sans  Bactéries  dans  leur  tube  digestif. 
D’après  ce  que  l’on  sait  sur  les  Bactéries  de  l’intestin,  il  est  toutefois 
légitime  de  penser  que  bien  des  actions  des  microbes  qui  s’y  trouvent 
normalement,  vont  dans  le  sens  de  la  digestion  physiologique,  l’ai- 
dent bien  certainement;  la  cellulose  même  i>araît  bien  ne  ])ouvoir 
être  rendue  assimilable  que  ]>ar  certaines  actions  microbiennes, 
aucun  ferment  digestif  ne  semblant  encore  aujourd’hui  l’attaquer  et 
la  modifier  dans  le  sens  voulu. 

Ici,  l’expression  organisme  sain  n’im[)lique  pas  seulement  un  état 
momentané  de  parfaite  apparence  de  santé,  mais  doit  s’entendre 
d’un  organisme  qui  n’a  pas  été  exposé  à de  ces  affections  dont  les 
effets  peuvent  tarder  à apparaître  et  ne  se  produire  qu  en  raj>j)orts 
tout  à fait  secondaires,  souvent  même  inaperçus  avec  l’infection.  Les 
germes  pathogènes,  introduits  dans  un  organisme  (pii  ne  présente 
pas  les  conditions  favorables  à leur  développement,  peuvent  som- 

(I;  \UTTALI,  et  TiiiEiU' ELDER , Tierisclies  Lehcii  oline  Rakterion  im  Vcidaungskaiial 
{Zeitschrift  fiir physioloyische  Chemie,  XXI,  1895,  et  XXII,  1896). 
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meiller,  tout  en  conservant  leur  puissance  vii-ulente,  pendant  un 
temps  assez  long,  jusqu’à  ce  qu’une  niodilication,  souvent  insigni- 
liante,  leur  permette  de  pulluler  et  d’envahir  le  corps.  C’est  la 
théorie  du  microbisme  latent  de  Verneuil  (1),  (|u’é(dairent  certaines 
])ropriétés  biologiques  des  cuUures  d’espèces  pathogènes. 

L’organisme  de  la  plante  doit  bien  certainement  se  comporter 
envers  les  Bactéries  comme  l’organisme  animal;  les  systèmes  ana- 
tomiques parfaitement  clos  n’en  doivent  pas  contenir  à l’état  nor- 
mal. Calippe  (2),  dans  quehiues  expériences,  est  arrivé  à des  conclu- 
sions opposées  et  a admis  comme  démontrée  la  présence  de  Bactéries 
dans  l’intérieur  des  tissus  végétaux  normaux.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cet  observateur  n’a  tenu  aucun  compte  de  certaines  conditions 
qui  pouvaient  fausser  considérablement  ses  résultats;  ainsi  il  n’a  pas 
songé  aux  stomates,  librement  ouverts  à l’extérieur,  faisant  j)asser 
naturellement,  dans  les  lacunes  aérifères  de  beaucoup  de  tissus,  l’air 
et  les  nombreuses  Bactéries  qu’il  contient.  C’est  certainement  pour 
cette  raison  que  les  tissus  foliacés  lui  ont  donné  des  résultats  positifs 
parlants,  cent  pour  cent  avec  la  salade  et  le  chou.  Jusqu’à  plus 
ample  informé,  on  n’est  ])as  autorisé  à abandonner  les  idées  qui  ont 
généralement  cours  sur  ce  sujet. 

ISactéries  de  la  peau.  — La  peau  de  l’homme  est  habitée  par  de 
nombreuses  espèces  de  Bactéries.  Tout  d'abord,  on  doit  s’attendre  à 
y rencontrer  une  bonne  partie  des  espèces  de  l’air  ou  des  poussières. 
Bordoni  (3)  signale  cinq  espèces  de  Micrococcus,  en  particulier  celle 
([ui  a été  regardée  par  Seblen  comme  cause  delà  pelade  (voir  p.  400), 
deux  Bacilles,  l’un  croissant  en  très  longs  lilaments  qui  se  rapproche 
d’un  Leptothrix  epidermidis  dont  parle  Bizzozero  et  l’autre  dont  les 
cultures  dégagent  une  odeur  fétide,  qu’il  nomme  Bacterium  graveo- 
lens,  et  une  Sarcine  qui  est  probablement  Sarcma  lutea.  De  nom- 
breuses Bactéries  saprophytes  ont  aussi  été  rencontrées  sur  la  peau  (4). 
Banni  les  Bactéries  pathogènes,  on  aurait  isolé  des  espèces  de  suppu- 
ration et  en  particulier  les  Micrococcus  pyogenes  aurcus  et  Micrococcus 
pyogenes  albiis,  prêts  à pénétrer  dans  l’organisme  à la  moindre  érail- 
lure  produite (.o).  Plusieurs  maladies  cutanées  sont  certainement  oc- 

(1)  Veunel’il,  Du  parasitisme  niicrobique  lateut  [Dulletin  de  l Académie  de  médecine, 
1880). 

(2)  Galippe,  Sur  la  présence  des  microorganismes  dans  les  tissus  végétaux  [Société  de 
biologie,  25  juin  1887). 

(.'!)  Bordoni  Ui-nEunzi,  Ueber  die  biologischen  Eigenschaften  der  normalen  Ilautmicro- 
pliyten  [Fortschrilte  der  Medicin,  1886,  n"  5). 

(4)  Maggioha,  Contributo  allô  studio  dei  microfiti  délia  pelle  umana  normale  e special- 
mente  del  piede  [Giornale  délia  Società  d’igiene,  1889). 

(5)  Maukokf,  Dissertation  inaugurale,  Saint-Détersbourg,  1894  (en  russe).  Analysé  in 
Cenlralblatt  fur  Hakteriolngie,  XX,  1896,  j).  604). 
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casionnées  par  la  i)iillulaUon  excessive  de  ([uelques-iiiies  des  espèces 
([Lie  1 üii  rencontre  snr  la  peau.  Ces  llacLéries  ne  se  trouvent  pas  seu- 
lement à la  surlace  immédiate  des  couches  épidermi([ues,  mais 
doivent  i)énéü“er  assez  profondément  entre  les  cellules.  Un  simple 
lavage,  en  eftet,  meme  très  soigné,  un  lavage  au  savon  avec  une 
biosse,  ne  suflit  [>as  pour  purifier  complètement  la  peau;  en  ap{)li- 
quant  une  partie  de  la  main  ainsi  savonnée  et  frottée  sur  une  i)laque 
de  gélatine,  on  voit  très  souvent  des  colonies  se  développera  la  place 
où  s est  lait  le  contact.  11  faut  recourir  à des  procédés  plus  complets 
et  plus  sûrs  pour  stériliser  complètement  la  peau.  Il  faut  bi'osser 
soigneusement  la  peau  avec  de  l’eau  de  savon,  puis  la  laver  large- 
ment av'ec  une  solution  forte  de  sublimé,  la  liqueur  de  Van  Svvieten 
par  exemple;  la  place  est  ensuite  lavée  à l’alcool  d’abord,  puis  à 
l’étber  qui  s’évapore  rapidement. 

Mais  cette  manière  de  faire  peut  encore  exposer  à des  mécomptes; 
les  Bactéries,  en  ellet,  peuvent  pénétrer  assez  profondément  pour 
être  à 1 abri  de  I action  du  réactif.  Elles  peuvent  en  particulier 
envahir  les  glandes  sudoripares  ou  les  glandes  sébacées,  en  passant 
par  leurs  canaux  excréteurs.  Les  espèces  pyogènes  empruntent  sou- 
vent bien  certainement  cette  voie,  comme  le  démontrent  les  expé- 
riences de  (farré  (p.  342);  des  espèces  cbromogènes,  il/tcj’ococcus /tæma- 
todes  eUkidlliis  pyocyaneus,\)euvenlSiUssi  se  développerdans  les  glan- 
des sudoripares  et  occasionner  le  phénomène  des  sueurs  colorées  (1). 

Bactéries  du  tube  digestif.  — Le  liibe  digestif,  dans  ses  dilTé- 
rentes  portions,  renferme  des  Bactéries  très  nombreuses  et  très  va- 
riées, qui  y sont  introduites  avec  les  ingesta  ou  proviennent  de  l’air, 
qui  les  dépose  dans  les  voies  antérieures  d’où  elles  sont  entraînées 
par  la  déglutition.  Certaines  espèces  paraissent  même  propres  à ce 
milieu,  elles  n’ont,  jusqu’ici  du  moins,  jamais  été  signalées  à l’élat 
libre,  dans  la  nature. 

La  nature  des  espèces  que  l’on  isole  varie  suivant  la  ]>ortion  du 
tube  intestinal  à laquelle  on  s’adresse.  La  raison  de  ce  fait  est  uni- 
quement dans  les  conditions  de  milieu  qui  peuvent  considérablement 
changer.  La  bouche  olfre  un  milieu  favorable  à la  vie  de  ces  êtres; 
les  aliments  y abondent,  la  réaction  de  la  salive  est  alcaline;  aussi 
en  Irouve-t-on  de  très  nombreux,  qui  S(;  déveloj)pen(  surtout  dans 
les  interstices  dentaires,  où  ils  sont  moins  sujets  aux  frottements 
et  aux  diverses  actions  mécaniques  qui  peuvent  les  entraîner.  L’es- 
tomac et  son  contenu  très  acide  sont  moins  propices  à la  pullulation 
des  Bactéries.  Peu  d’espèces  semblent  s’y  j)laire,  dans  les  conditions 

(1)  Zuckermann,  Ueber  ilie  Ursache  (1er  Eitcrung  [Centralblatt  fU>'  IJalcieriologie,  I,  1887, 
p.  497). 
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physiologiques.  Beaucoup  y lueureiiL,  Luées  par  l’acidité  du  suc  gas- 
trique ; d’autres  passent,  plus  résistantes,  surtout  à l’état  de  spoi’es 
ou  entourées  de  matières  alimentaires  (jui  les  préservent  de  l’action 
nocive  du  milieu.  11  n’en  est  plus  de  môme  de  l’intestin  dont  la  plu- 
part des  liquides  de  sécrétion  ont  une  réaction  alcaline;  aussi  les 
Bactéries  y pullulent,  intervenant  certainement  pour  une  bonne 
partie  dans  les  moditications  du  contenu. 

Bactéries  de  la  bouche.  — L’étude  des  Bactéries  de  la  bouche  a 
attiré  plusieurs  observateurs,  qui  en  ont  fait  l’objet  d’études  fort  inté- 
ressantes, sans  que  la  question  paraisse  cependant  épuisée.  IMiller(l) 
en  a obtenu  cinq  espèces  qu’il  désigne  par  les  lettres  grecques  a,  p, 
X,  ô,  s.  Basmussen  (2)  a trouvé  plusieurs  espèces  de  Moisissures  et 
une  Levure,  à coté  de  quelques  Bactéries.  Le  travail  le  plus  complet 
est  celui  de  Vignal  (3),  qui  a isolé  de  la  salive,  du  tartre  dentaire  ou 
de  l’enduit  lingual,  dix-neuf  espèces  ditîérentes,  qu’il  a pu  rapporter 
en  partie  à des  types  connus.  Le  procédé  employé  était  celui  des 
cultures  sur  plaques.  Une  parcelle  de  matière  à examiner  était 
délayée  avec  soin  dans  un  petit  volume  de  bouillon  stérilisé,  qn’on 
ajoutait  ensuite  à la  quantité  habituelle  de  gélatine.  11  a pu  recon- 
naître ainsi  plusieurs  espèces  saprophytes,  entre  autres  les  Leptothrix 
biiccalis,  Bacillus  mesentericus  vulgatus,  Bacillus  termo,  Bacillus  subtiUs, 
Bacillus  ulna,  Spirillum  ritgula.  Accompagnant  ces  dernières,  il  a ren- 
contré des  Bactéries  pathogènes,  les  Micrococciis  pyogenes  aureus  et 
Micrococcus  pyogenes  albiis,  le  Micrococcus  Pastenri  dont  Netter  (4)  a 
signalé  aussi  la  présence  fréquente  dans  la  salive  à l’état  normal. 
Malheureusement  il  ne  donne  en  aucun  cas  de  détails  sur  l’action 
virulente  de  ces  cultures,  qu’il  ne  parait  pas  avoir  recherchée;  c'est 
une  preuve  qu’il  est  regrettable  de  ne  pas  trouver  pour  établir  sa 
conviction.  C’est  dans  la  salive  également  que  Ivreibobm  a rencontré 
le  Bacillus  crassus  spuügenus,  très  voisin  du  Micrococcus  Pasteuri, 
et  Biondi  trois  espèces  de  Micrococcus  (p.  413)  et  un  Bacillus  dont 
la  véritable  spécilicité  n’est  pas  rigoureusement  établie.  Des  recher- 
ches j)Ostérieures  de  Vignal  (3)  montrent  que  beaucoup  des  espèces 


(1)  MiLLKn,  Der  Einfluss  der  Microorgauismen  auf  die  (’aries  der  menschliclien  Ziiliue 

(Arr.hiv  für  expcrimentelle  Pathologie,  XVI,  1882).  — Die  Mikroorgaiiisnieii  der 

Miiiidliolilc.  Leipzig,  Tliieme,  1892. 

(2)  Uasmusskn,  Om  Drykning  af  Mikroorganismen  fra  spyt  al' sunde  Mennesker.  Copen- 
hague, 188.3. 

(3)  Vignal,  Recherches  sur  les  niicroorganismes  de  la  bouche  {Archives  de  physiologie, 
1880). 

(4)  Nktter,  Du  microbe  do  la  pneumonie  dans  la  salive  [Société  de  biologie,  1888).  Le 
Pneumocoque,  revue  critique  [Archives  de  médecine  expérimentale,  1890). 

(5)  VioNAi,,  Recherches  sur  l’action  des  microorganismes  de  la  bouche  sur  ([uelques  sub- 
stances aliincnfaires  [Archives  de  physiologie,  1887). 
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de  la  bouche  ont  une  action  digestive  évidente  sur  difîérentes  sub- 
stances alimentaires  ; il  est  très  probable  qu’il  faut  leur  rap]>orter 
une  partie  des  ef  ets  déterminés  par  la  salive  sur  ces  mêmes  sub- 
stances. La  pullulation  excessive  de  certaines  espèces  peut  amener 
des  troubles  prononces.  Miller  (1)  fait  jouer  un  très  grand  rôle,  dans 
la  cane  des  dents,  a des  Cactéries  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  des 
canalicules  dentaires.  Pour  Galippe  (2),  ces  êtres  occasionnent  fré- 
quemment des  irritations  de  la  muqueuse  buccale,  pouvant  causer 
la  chute  des  dents  ; il  a décrit  ces  affections  sous  le  nom  de  gingivite 
arthro-dentaire  infectieuse.  Les  P>actéries  filamenteuses  de  la  bouche 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  formation  du  tartre  dentaire;  en  crois- 
sant en  touffes  sur  les  dents,  elles  déterminent  autour  d’elles,  peut- 
être  par  exhalaison  d’acide  carbonique,  la  précipitation  des  sels  de 
chaux  de  la  salive;  il  se  forme  ainsi  une  croûte  plus  ou  moins  dure, 
qui  peut  acquérir  une  épaisseur  assez  grande. 

^ Des  recherches  plus  récentes,  surtout  celles  de  Podbielskij  (3),  de 
Sanarelh  (4),  de  Freund  (5),  démontrent  combien  sont  nombreuses 
et  variées  les  espèces  que  l’on  peut  rencontrer  dans  la  bouche. 
Presque  toute  la  flore  des  saprophytes  finira  par  y passer,  sans  que 
l’on  puissecependant  jusqu’ici  signaler  quelque  chose  debien  spécial- 
C’est  encore  le  fameux  Leptotlirix  buccalis  de  Robin,  encore  si  mal 
défini,  qui  paraît  encore  le  plus  particulier,  sans  être,  toutefois 
exclusif  à ce  milieu.  Nous  avons  vu  que  les  Cladothriæ,  voisins 
comme  organisation,  s’y  rencontrent  fréquemment.  Les  formes 
courbes  sont  très  communes  et  signalées  depuis  longtemps  ; le 
Spirillum  buccale,  le  Spirillum  sputigenum  sont  des  hôtes  habituels  de 
la  cavité  buccale. 

Pour  les  espèces  pathogènes,  avec  les  Staphylocoques  pyogènes  et 
le  Pneumocoque,  cités  plus  haut,  nous  avons  vu  combien  était  fréquent 
le  Streptocoque  pyogène  (p.  361  ) ; qu’on  pouvait  trouver  dans  la  bouche 
d’individus  sains  le  Bacille  de  la  diphtérie,  dépourvu  de  virulence  ou 
nettement  virulent  (p.  613).  Le  Pneumobacille  n’y  est  pas  rare.  Enfin, 
Grimbert  et  Choquet  (6)  ont  constaté  la  présence  du  Colibacille, 


(1)  Miller,  loc,  cit.  Et  ; Bakteriopathologic  der  Zaliupulpa  für  fîakleriologte, 

1894,  XVI,  p.  447). 

(2)  Galippe,  Journal  des  connaissances  médicales,  1887. 

(3)  PoDBiELSKM,  Dissertation  inaugurale,  Kazan,  1890.  Analysé  in  Cenlralblatl  für 
Bakteriologie,  IX,  1891,  p.  617. 

(4)  Sanahelli,  Der  menscliliclie  Speicliel  uud  die  patliogenen  Mikroorganisinen  der 
Mundhohle  (Ccntralblalt  für  Bakteriologie,  X,  1891,  p.  817). 

(5)  Fheünd,  Beitrag  zur  Kenntniss  cliromogener  Spaltpilze  und  ihres  Vorkonimens  in  der 
Mundliolile.  Inaugural  Dissertation,  Erlangen,  1893. 

6)  Grimbert  et  Choquet,  Sur  la  présence  du  Colibacille  dans  la  bouche  de  l’homme  sain 
{Société  de  thérapeutique,  23  octobre  1895). 
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27  fois  sur  60  sujets  examinés,  de  préférence  au  niveau  des 
amygdales.  Le  Micrococcus  tctragenus  a aussi  été  isolé  plusieurs  fois 
dans  ces  conditions. 

Les  Bactéries  de  la  salive  et  des  crachats,  à l’état  normal,  ne  pré- 
sentent rien  de  spécial  à signaler.  On  y peut  rencontrer  la  même 
variété  d’espèces  dont  il  vient  d’ètre  parlé. 

La  flore  bactérienne  du  mucus  nasal  est  tout  aussi  variée  (1).  On 
y trouve  particulièrement  de  nombreuses  formes  spirillaires.  Rap- 
pelons que  Straus  a renconlré  le  Bacille  de  la  tuberculose  dans  le 
mucus  nasal  de  sujets  sains  (p.  539). 

Bactéries  de  l’estomac.  — On  observe  dans  ['estomac  bien  des 
Bactéries  de  la  bouche  qui  ont  été  entraînées  avec  les  aliments  ou  la 
salive.  A l’état  normal,  ces  êtres  n’y  pullulent  guère  à cause  de 
l’acidité  du  suc  gastrique,  sous  l’influence  duquel  beaucoup  succom- 
bent. Dans  certains  états  pathologiques  les  conditions  changent;  la 
réaction  du  suc  gastrique  devient  souvent  presque  neutre,  il  peut 
se  produire  des  stagnations  qui  favorisent  le  développement  de 
Bactéries  et  la  fermentation  du  contenu  qui  en  est  la  conséquence. 
Les  Bactéries  sont  alors  abondantes;  c’est  ainsi  que  la  Sarcme  de 
l'estomac  se  rencontre  parfois  en  quantité  considérable.  En  raison  des 
mauvaises  conditions  qui  leur  sont  offertes  et  du  court  séjour  qu’elles 
font  dans  l’estomac,  à l’état  normal,  ces  espèces  ne  paraissent  pas 
avoir  une  grande  influence  sui-  le  contenu  stomacal. 

Abelous  (2)  a rencontré,  dans  son  estomac,  seize  espèces  bacté- 
riennes différentes,  parmi  lesquelles  des  ferments  butyriques,  le 
Bacille  pyocyanique  que  d’autres  observateurs  ne  signalent  pas.  Des 
Sarcines  sont  prescjne  toujours  présentes  ; Oppler  (3)  en  décrit  cinq 
espèces,  dont  la  Sarcina  venlricuii. 

La  nature  des  espèces  qui  peuvent  se  trouver  dans  l’estomac  doit 
beaucoup  dépendre  du  régime  alimentaire. 

Une  partie  de  ces  microbes  introduits  disparaissent  au  contact  du 
suc  gastrique  acide,  dont  l’action  bactéricide  est  réelle.  Cependant, 
des  espèces  relativement  résistantes  même  j)euvent  ne  pas  être  dé- 
truites, comme  Metschnikoff  et  Sanarelli  l’ont  démontré  pour  des 
Vibrions  cholériqènes,  et  ceci  surtout  dès  que  l’acidité  du  suc  gastrique 
est  diminuée.  Abelous  a,  du  reste,  constate  que  tous  les  microbes 
qu’il  avait  isolés,  supportaient  très  bien  le  contact,  même  prolongé, 
d’une  solution  d’acide  chlorhydrique  à 1.7  p.  1000,  représentant  le 
litre  normal  du  suc  gastri(iue. 

(!)  Fermi  et  Brktschneider,  L’Etiologia  c la  Profilassi  délia  Coriz/.a  {Centralblatt  fur 
nakte7'ioloffie,  XX,  18!)6,  p.  4). 

(2)  Abelous,  Les  Microbes  de  l’estomac,  Thèse  de  Montpellier,  1888. 

(3)  Oppler,  Archiv  fur  cxperimentellc  Pathologie,  1880,  XX,  p.  243. 
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LES  BACTÉHIES  DE  L’ESTOMAC,  DE  L’iNTESTIN. 

Gilbert  el  l)ominici  (1),  chez  le  cliien.  Irouvcnt  reslomac  Irès 
riche  en  microbes;  trois  heures  après  niigestioii  des  aliments,  alors 
que  1 action  microbicide  du  suc  gastrique  aurait  dû  s'exercer  le 
contenu  peut  renfermer  environ  SOOIlO  liacléries  par  tnilligrainme. 
^ tzzozeto  (2)  stgnale,  comme  normal  chez  le  chien,  la  présence 
a la  surface  de  l'estomac  et  dans  les  glandes  stomacales,  voire 
meme  dans  I ttilerieur  de  leurs  cellules  épithéliales,  de  longs  Spi- 
rilles  de  3 a 8 [i.  de  long,  se  colorant  très  ])ien  aux  couleurs  d’aniline 
et  se  décolorant  par  la  méthode  de  (îram. 

Bactéries  de  l’intestin.  — Les  Dactéries  trouvent  dans  l’intestin 
des  conditions  meilleures  que  celles  que  présente  l’estomac,  aussi 
s’y  rencontrent-elles  en  plus  grand  nombre  ; elles  ont  été  .surtout 
étudiées  dans  les  matières  fécales.  Bienstock  (3)  en  a isolé  cinq 
espèces  de  Bacilles  dont  deux  sont  surtout  intéressantes,  le  Bacillus 
Bienstockii,  déterminant  chez  les  souris  une  sorte  de  septicémie,  et 
le  Bacillus  albinmnis,  un  des  agents  les  plus  énergiques  de  la  décom- 
position des  matières  albuminoïdes.  C’est  aussi  des  selles  que  Brieger 
a obtenu  le  Bacillus  cavicicla  qui  donne  de  l’acide  propionique  aux 
dépens  des  sucres.  Lscherisch  (4}  a étudié  spécialement  à ce  point 
de  vue  les  matières  fécales  des  nouveau-nés  et  des  nourrissons,  il 
en  a isolé  surtout  deux  espèces  intéressantes,  qui  ont  été  retrouvées 
depuis  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme,  le  Bacillus  coli  com- 
miinis  et  le  Bacillus  lactis  aerogenes,  tous  deux  pathogènes  pour  les 
animaux  d’expérience.  Gesner  (5)  retrouve  à peu  près  les  mêmes 
espèces.  Vignal  (6)  a isolé  dix  espèces,  dont  deux  seulement  se  rap- 
portent à des  types  sûrement  déterminés,  le  Bacillus  colicommunis  et 
le  Bacillus  mesentericus  vulgalus;  il  n’a  recherché  l'aclion  physiolo- 
gique d’aucune  des  Bactéries,  mais  s’est  occupé  exclusivement  de 
leur  action  sur  les  matières  alimentaires.  Les  recherches  ultérieures 
ont  montré  l’excessive  variété  des  espèces  du  contenu  inlestinal  et 
ont  surtout  confirmé  l’importance  considérable  qui  doit  être  attribuée 
à certaines  espèces,  tout  particulièrement  le  Colibacille  et  ses  simi- 
laires; leur  histoire  domine  certainement  la  pathologie  intesi inale. 


(1)  Gilbert  et  Üomimci,  Reclierches  sur  le  nombre  des  microbes  du  tube  digestif  {Société 
de  biologie,  10  février  1894). 

(2)  Bizzozero,  Sulla  preseuza  di  Batteri  nclle  ghiandole  rcttali  e nelle  ghiandole  gastriche 
dei  cane  {Atli  délia  reale  Academia  delle  Scienze  di  Torino,  XXVIII,  1893). 

(3)  Bienstock,  Ueber  die  Bactérien  der  Fæces  {Zeitschrift  fur  klinische  Mcdicin,  VIU, 
n»  p.). 

(4)  Esciiehisch,  Die  Darmbacterien  des  Ncugeboreneii  und  Siiuglings  {Fortschritte  der 
Medicin,  1883). 

(3)  Gesneb,  Ueber  die  Bactérien  im  Duodénum  des  Menschen  {Archiv  fur  Ihjgiene,  IX, 
1889). 

(6)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  des  matières  fécales  {Archives  de  physio- 
logie, 1887). 
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Parmi  tous  ces  microbes,  les  uns  sont  purement  foiiuits,  apportés 
là  par  le  hasard  des  conditions  de  1 alimentation  | les  autres  sont 
plus  spéciaux,  parce  (ju  ils  rencontrent  dans  1 intestin  un  bon  milieu 
pour  végéter,  ou  fjuMls  exercent  sur  le  contenu  des  actions  réellement 
particulières,  parfois  même  utiles  (1). 

11  paraît,  en  effet,  raisonnable  de  reconnaître  que  le  rôle  que 
jouent  ces  organismes  dans  les  modifications  qui  font  des  aliments 
les  matières  fécales  doit  être  considérable.  Les  diastases,  souvent 
puissantes,  qu’ils  sécrètent,  ajoutent  leur  action  à celle  des  ferments 
digestifs.  Lien  que  nous  ayons  vu  précédemment  (p.  lOOl)  que  la 
nutrition  de  l’animal  pouvait  très  bien  se  faire  sans  la  présence  de 
microbes  dans  son  tube  digestif,  il  existe,  comme  1 annonrait 
Duclaux  (2)  il  y a quelques  années,  une  véritable  digestion  bactérienne, 
qui  agit  dans  le  même  sens  que  la  digestion  physiologique,  (je 
serait  même  à cette  digestion  opérée  par  les  P)actéries  commensales 
de  l’intestin  qu’il  faudrait  rapporter  la  digestion  de  certaines  subs- 
tances, la  cellulose  en  particulier  sous  sa  tonne  la  plus  assimilable, 
qu’aucun  des  ferments  solubles  sécrétés  par  1 organisme  ne  peut 
parvenir  à transformer.  Lorsqu’il  y a pullulation  excessive  de  ces 
lîactéries,  à la  suite  de  modifications  dans  1 état  de  1 intestin,  il  peut 
se  produire  un  état  de  souffrance  de  l’organe,  provoqué  peut-être 
par  la  présence  de  produits  solubles  nuisibles.  11  en  est  de  même 
lorsqu’on  met  à leur  disposition  certaines  substances  de  préférence 
à d’autres.  Ainsi  Miller  (3)  a observé  que  ces  Hacléries  de  l’intestin, 
prises  en  masse,  développent  une  forte  quantité  de  gaz  au  contact 
des  hydrates  de  carbone;  il  ne  s’en  produit  presque  pas  au  contiaiie 
avec  la  viande,  le  poisson,  les  œufs,  le  fromage,  la  laitue,  les  épi- 
nards. On  peut  tirer  de  là  des  données  pratiques  très  précieuses, 
applicables  assurément  à certains  cas  de  dyspepsie  flatulenle,  qui 
sont  sous  la  dépendance  immédiate  d’une  pullulation  excessive  des 

Ractéries,  dans  le  tube  intestinal. 

L’intestin  renferme  certainement  des  espèces  anaérobies  qui 
y trouvent  de  bonnes  conditions  de  vie.  Le  Vibrion  septique,  en  parti- 
culier, doit  s’y  trouver  constamment;  c’est  en  effet  une  Bactérie  des 
plus  communes  dans  les  cadavres,  alors  même  que  la  putrélaction 
n’est  pas  encore  avancée;  il  est  probable  qu’il  peut  pénétrer  dans  le 

fn  Sfvfrin,  Die  im  Mistc  vorkommenden  Bakterien  und  deren  physiologiscl.e  Kolle  bei 
der  Zersetzuiig  derselben  (Centralhlatt  fur  Baktcriologie,  2‘e  AbtI.eilung,  I,  p.  97,  160  et 

'^(2)  Duci-adx,  Ferments  et  maladies,  1882.  Fl  : La  digestion  sans  microbes  [Annales  de 

l'Institut  Pasteur,  ma,  p.  AWj.  . . ‘/n  , ; 

(3)  Miller,  Ueber  einige  gasbillende  Spaltpilze  des  Vcrdauuugstractus  [Deutsche  medici- 
nischc  Wochenschrift,  1886,  n"  5). 
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LES  BACTÉRIES  DE  L’INTESTIN, 
corps  aussitôt  après  la  mort  et  l’envahir  rapidement  n’étant  nl„« 

roc  17...  \ , dans  les  excréments  d’herbivoros 

iV  emir:!  commensaux  nor  naux.' 

est  milieu  xegetatif  normal  de  bien  des  anaérobies,  qui  ne  se 
trouvent  guère  dans  le  milieu  extérieur  qu’à  l’état  de  vie  latente 
ous  forme  .le  spores,  parce  que  les  conditions  de  végétab ilw”  ui 
leur  sont  necessan-es  se  produisent  plus  difficilement.  ‘ 

Quant  au  nombre  des  microbes  que  peut  renfermer  le  contenu 
.ntestinal,  .1  pa,-a,t  yaner  considéi-ablement  sous  bien  des  influ  ce" 
suivant  la  nature  et  le  régi, ne  de  l’animal  d’abord,  ensuite,  cZ 
meme  an.mal,  su, vaut  la  région  considérée.  L’inteslindes  l,e,-bivo,-ès 
en  cont,end.-a,l  probablement  moins  que  celui  des  carnivors 

de  I 300  a 500  m.crobes  par  décigramme  de  matiè,-e.  et  le  gros 
,n  est,n  de  2000  a 000.  Chez  le  chien,  d’ap,-ès  les  red.erches  de 
O.lbert  et  Domnne,  ,2),  le  duodénum  est  la  partie  la  moins  ,-iche  en 
germes;  leurs  expériences  en  ont  décelé  environ  30000  par  milli- 
pamme,  alors  qu’il  en  existait  30000  dans  l’estomac.  Le  jéjunum 
eurena  montré  de  60  000  à 70000;  l’iléon  de  80  000  à 100 000  c’est 
a partie  de  l’intestin  qui  en  contient  le  plus;  dans  le  gros  intestin, 
lecbillre  tombe  brusquement  entre  20000  et  30000.  Les  mêmes 
expérimentateurs  ne  constatent  chez  le  lapin  que  le  nombre,  très 
peu  élevé,  de  35  à 48  germes  par  milligramme  dans  les  matières 
fecales  du  lapin;  chez  l’homme,  au  contraire,  le  chiffre  est  entre 
67000  et  80  000  par  milligramme  dans  les  matières  fécales  émises; 
dans  les  mêmes  conditions,  chez  le  chien,  il  est  de  21000  à 25000.' 

De  1 intestin,  les  microbes  peuvent  remonter  dans  les  canaux 
glandulaires  qui  y débouchent  ; on  en  trouve  souvent  en  effet  sur 
une  certaine  longueur  dans  le  canal  cholédoque  et  le  canal  pan- 
créatique. 

Certains  observateurs  admettent  que,  pendant  la  vie,  chez  l’ani- 
mal sain,  la  paroi  intestinale  se  laisse  facilement  traverser  par  les 
Bactéries.  Pour  Nocard  même,  au  moment  de  la  digestion,  de  nom- 
breuses Bactéries  sont  amenées  dans  le  canal  thoracique  par  les 
vaisseaux  chylifères.  Neisser  (3)  en  mêlant  àla  nourriture  d’animaux 
diverses  Bactéries  pathogènes  ou  des  Bactéries  de  putréfactions,  n’a 

(1)  De  Gia.xa,  Del  quanlotivo  di  batteri  nel  conlenuto  del  tubo  gastro-oüterico  (Gioniale 
internazionale  delle  Scienze  mediche,  1888,  X). 

(2)  Gilbert  et  Dominici,  loc.  cit. 

(3)  Neisser,  Ueber  die  üurchgângigkeit  der  Darmwand  l'ür  Baklcrien  {Zeitschrift  für 

Hygiene,  1896,  XXII,  p.  12).  ' ' 

iMacé.  — üactériologie. 
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jamais  pu  en  rencontrer  <lans  les  chylifères,  les  ganglions  mésen- 
tériques ou  la  veine  porte  de  ces  animaux,  même  en  provoquant 
l’irrilation  de  l’intestin  par  l’absorption  de  poussières  dures,  de 
verre  pilé,  ou  d’huile  de  croton.  Cette  propriété  de  traverser  les 
parois  intestinales  pendant  la  vie  paraît  être  spéciale  à quelques 
espèces  pour  lesquelles  elle  est  incontestable. 

11  n’en  est  plus  de  même  lorsque  l’intestin  présente  des  lésions 
importantes;  les  microbes  qu’il  contient  peuvent  alors  envahir  rapi- 
dement l’organisme.  11  en  est  de  même  aussitôt  après  la  mort  et 
souvent  même  dans  les  quelques  heures  qui  la  précèdent;  l’arrêt 
des  manifestations  de  l’activité  cellulaire  ou  la  mort  des  cellules  de 
revêtement  qui  peut  précéder  la  mort  définitive  de  l’organisme, 
permet  aux  microbes  de  l’intestin  de  franchir  la  barrière  qui  leur 
était  opposée;  certains  le  font  très  rapidement,  le  Colibacille  sur- 
tout,  qui  se  retrouve  quelquefois  dans  la  rate  pendant  l’agonie, 
souvent  de  quelques  heures  à vingt-quatre  heures  après  la  mort  (1). 

Bactéries  des  voies  respiratoires.  — Des  expériences  ré- 
centes de  Straus  et  Dubreuil  (2)  ont  nettement  démontré  que  l’air 
expiré  est  complètement  privé  de  germes  ; ceux  qu’il  tenait  en  sus- 
pens avantl’inspiration  sont  donc  restés  dans  les  voies  aériennes.  L’air, 
en  parcourant  dans  les  poumons  tout  ce  système  de  canaux  étroits, 
à parois  humides,  revêtues  d’une  couche  de  mucus  visqueux,  se  dé- 
pouille de  tous  ses  corpuscules  en  suspension,  en  particulier  des 
Bactéries  ; la  proportion  qui  en  sort  est  très  minime  par  rapport  à 
celle  qui  y entre,  1 pour  G09  d’après  Straus  (3).  Ces  germes  restent 
fixés  aux  i)aroisdes  conduits  bronchiques  pendant  un  certain  temps, 
puis  disparaissent,  détruits  par  l’activité  même  des  cellules  épithé- 
liales ou  entraînés  par  l’expectoration.  C’est  de  cette  façon  que  des 
espèces  pathogènes,  le  Pneumocoque  entre  autres,  peuvent  arriver 
dans  le  poumon,  et  y déterminer  leur  processus  morbide,  et  cec> 
d’autant  plus  facilement  que  nous  savons  qu’elles  existent  norma- 
lement dans  la  bouche.  Toutefois,  pour  que  l’action  pathogène  soit 
produite,  il  faut,  sans  doute,  des  conditions  particulières  dans  la 
disposition  de  l’organisme,  un  amoindrissement  de  ses  moyens  de 
résistance  et  même  un  état  spécial  de  la  matière  virulente:  des 
expériences  de  Cadéac  et  Malet  (4)  montrent  en  effet  que  l’inhalation 


(1)  Aghard  et  F'hulpin,  Envahissement  des  organes  pendant  l’agonie  et  après  la  mort 
(Archives  de  médecine  expérimentale,  ia.n\ieT  1805). 

(2)  Straus  et  Dudubuil,  Sur  l’absence  de  microbes  dans  l’air  expiré  {Comptes  rendus  de 

l’Académie  des  sei€7ices,  d\i  li  décembre 

(3)  Straus,  Sur  l’absence  de  microbes  dans  l’air  expiré  {Annales  de  l’Institut  Pasteur, 
188»,  n'’  4,  p.  181). 

(4)  Cadéac  et  Malet,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  12  décembre  1887. 
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de  poussières  saches  renfermant  des  llacUles  tubenulmx  m ionna 
que  laiomeul  la  luhorculose,  tandis  que  rinlroduction  dans  l’appa- 
leil  respiratoire  de  ces  mêmes  Bactéries  mélangées  à des  liquides 
cause  constainnieiU  une  tuberculose  'pulmonaire. 

Les  especes  que  l’on  peut  rencontrer  dans  les  voies  respira- 
toires sont  presque  tout  aussi  nombreuses  et  variées  que  celles 
qui  se  trouvent  dans  la  bouche.  C’est  du  reste  la  conséquence  de 
leui  apport  qui  se  lait  par  l’introduction  de  l’air  chargé  de  pous- 

sÇ'renlontt'  " I— ^ 

lîactéries  .les  voies  génito-.u.i„aires.  - Les  voies  génito- 
minait  es,  qui  sont  en  communication  directe  avec  l’extérieur  ren- 
iement aussi  des  Bactéries  à l’état  normal.  Ces  espèces  com’men- 
sales  paraissent  tout  à fait  inoffensives  ; il  se  pourrait  cependant 
qu  a la  suite  de  modifications  pathologiques  des  organes  et  de  chan- 
gements consecutifs  de  la  quantité  des  sécrétions,  une  espèce 
pullulât  au  point  de  devenir  nuisible.  C’est  ainsi  que,  dans  la 
vessie  le  Micrococcus  iireæ  n’occasionnerait  la  fermentation  ammo- 
niacale de  1 urine  que  lorsqu’il  se  trouve  dans  ce  liquide  de  fortes 
proportions  de  mucus,  sécrétées  par  la  muqueuse  enflammée;  à l’é- 
tat normal,  cette  Bactérie  n’arriverait  pas  à s’y  développer.  11  est 
de  ses  espèces  qui  se  retrouvent,  souvent  en  abondance,  dans  les 
diverses  manifestations  pathologiques  de  ces  organes,  accompagnant 

les  microbes  pathogènes  qui  les  déterminent;  il  en  sera  parlé  plus 
loin. 


Chez  l’homme  le  canal  de  rurèthre  estla  seule  partie  où  l’on  trouve 
des  microbes  à 1 état  normal.  C’est  surtout  la  partie  antérieure  qui 
en  est  pourvue  ; la  partie  postérieure  en  contient  aussi,  mais  ils  y sont 
plus  rares.  Chez  la  femme,  l’urèthre,  très  court,  montre  souvent 
beaucoup  de  microbes  dans  toute  son  étendue.  Lustgarten  et  Manna- 
berg  (1)  ont  étudié  les  Bactéries  de  l’iirèthre  normal,  obtenues  soit 
du  canal  uréthral  lui-mème,  soit  de  l’urine  dès  son  émission;  outre 
le  Staphylocoque  doré  elle  Micrococcus  subflavus,  ils  décrivent,  malheu- 
reusement d’une  façon  insuffisante,  dix  autres  espèces  de  Bactéries, 
quatre  Bacilles  et  six  Microcoques.  Legrain  (2)  a donné  de  plus 
amples  détails  sur  plusieurs  de  ces  espèces. 

Organes  génitaux  de  la  féinme  (:i).  — Les  parties  génitales 
externes,  surtout  les  plis  de  la  vulve,  fournissent  un  grand  nombre 


(1)  Lustgarten  et  Mannauerg,  Vierteljahresschrift  für  Dermatologie  und  Syphiligraphie, 
1887. 

(2)  Legrain,  Les  Microbes  des  écoulements  de  Turèthre  (Thèse  de  Nancy,  1888). 

(3)  CHATiNifeHE,  Contribution  à l’étude  des  microorganismes  du  canal  génital  de  la  femme 
(Thèse  de  Paris,  1895). 
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de  Bactéries  qui  y vivent  en  saprophytes;  on  doit  y rencontrer  très 
probablement  les  mêmes  espèces  que  sur  la  peau  environnante. 

Vagin.  — A l’état  normal,  le  vagin  paraît  peu  riche  en  Bactéries, 
c’est  ce  que  démontrent  bien' les  recherches  de  Kronig  (1)  et  de 
Düderlein  (2)  surtout.  D’après  le  premier  même,  le  vagin  d’une  femme 
saine,  même  enceinte,  sur  laquelle  on  n’a  pas  pratiqué  le  toucher 
est  régulièrement  stérile.  Le  résultat  serait  dû  à la  sécrétion  acide, 
possédant  une  action  bactéricide  bien  marquée.  Dôderlein  admet 
même  que  cette  acidité  est  due  à un  Bacille  spécial  qu’il  a cultivé 
sur  tes  milieux  sucrés.  Bumm  (3),  Winter(4),  StroganofT  (5)  ont  cepen- 
dant rencontré  sur  la  muqueuse  vaginale  saine  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  microbiennes.  Ce  sont  surtout  les  Micrococcus  lac- 
teus  faviformis,  Micrococcus  albicans  amplus,  Micrococcus  pyogenes 
aureus,  Micrococcus  pyogenes  albus,  Micrococcus  pyogenes  citreus,  Mi- 
crococcus pyogenes,  Bacillus  coli  communis  ; Legrain  (6)  a signalé  un 
Streptocoque  pathogène  qui  paraît  spécial. 

Col  utérin.  — D’après  Stroganoff,  le  mucus  du  col  normal  ne  ren- 
ferme que  tout  à fait  exceptionnellement  de  rares  microbes.  Winter, 
au  contraire,  dit  qu’il  en  contient  fréquemment,  surtout  chez  la  femme 
enceinte;  leur  limite  serait  l’orillce  interne  du  col. 

Utérus  et  trompes.  — Les  recherches  de  Winter  et  de  Peraire 
démontrent  que  la  cavité  de  l’utérus  et  les  trompes  ne  renferment 
jamais  de  microbes  à l’état  normal.  Straus  et  Toledo  (7)  ont  conclu 
de  recherches  suivies  que,  chez  les  animaux,  après  la  parturition 
physiologique,  la  paroi  utérine  et  la  sécrétion  qui  y est  contenue  ne 
renferment  pas  de  Bactéries.  D’après  les  recherches  de  Dôderlein  (8), 
d’Artemieff  (9),  les  lochies  normales  de  la  femme  ne  doivent  jamais 
contenir  de  microorganismes. 


(\)  Khôn.g,  Scheidensekretuntersucliungen  bei  100  Schwanzeren  (CerUralblatt  fur 
Gynaekologie,  1894,  p.  3).  — Mbnge  et  Kbonîg,  Baktcriologie  der  weiblichen  Genitalkauals, 

^72r£DE!S',’Uebi  das  Verlialton  pathogener  Keime  zur  Scheidc  (Deutsche  medicinische 

. Wochenschrift,  7 mars  1895).  r'  •*  v t k i ■ r- 

(3)  Bumm,  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Gonorrhoe  des  weibliclicn  Genitalien  (Archiv  fw 

Gynaekologie,  XXIII,  1884,  p.  327).  , , i r ly  i . 

(4)  Winter,  Die  Mikroorganismen  in  Genitalkanal  des  (.esunden  l-rau  (Zeitschrift  fui 

Gebursth.  (XIV,  1888,  p.  443).  n i 

(5)  Stroganoff,  Zur  Bakteriologie  des  weiblicbcn  Genitalkanals  (Centralblatt  fin 

GvnaeÆoZoflî'e,  21  septembre  1895).  , i 

(6)  Legrain,  Sur  les  caractères  d’un  Streptocoque  pathogène  exislant  dans  le  mucus 

(Société  de  biologie,  il,  p.  QiO).  . ...  u • 

(7)  Straus  et  Toledo,  Recherches  bactériologiques  sur  l’uterus  après  la  parturition  physio- 
logique (Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  16  avril  1888). 

78)  Dôderlein,  Arc/iiu/'ür  GynfteÆo/ogrie,  XXXI,  1887,  p.  142. 

(9)  Artemieff,  Deber  die  mikroskopische  und  bakteriologisclie  Untersuebung  der  Lochien 
(Zeitschrift  fûr  Gebursthulfe,  XVII,  1890). 


examen  du  sang. 
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Sommaire  de  Baclérioloç/ie  clinique. 

Il  est  un  ce.lain  nombre  de  maladies  infecUeuses  dont  l’asent 
pathogène  est  encore  inconnu  ou  problématique.  D’autres  relèvent 
d especes  microbiennes  bien  déterminées  qu’il  est  plus  ou  moins 
lacile  de  reconnaître  suivant  le  cas.  Certains  symptômes  certaines 
manifestations,  présentes  par  l’organisme  en  puissance  d’infection 
peuvent  s observer  dans  des  infections  occasionnées  par  des  eJ^^ces 

moHinrac'^™  '’^’ih  f ‘ m'Crobes  qui  peuvent  déterminer  des 

modinca  ions  pa  hologiques  les  plus  variées,  suivant  l’état  de  leur 

activité,  leur  porte  d entrée  dans  l’organisme,  la  résistance  et  les  con- 
ditions individuelles  de  ce  dernier,  la  présence  d’autres  microbes 
favorisants  ou  empêchants;  ce  sont  de  véritables  agents  atout  taire, 
comme  nous  en  avons  eu  un  bon  exemple  dans  le  Colibacille  (p.  738). 
H est  bon  que  le  médecin,  en  présence  d’une  manifestation  clinique, 
surtout  orsque  le  diagnostic  de  la  maladie  elle-même  n’est  pas  encore 
bien  établi,  sache  à quels  microbes  il  peut  avoir  affaire,  dans  la  plu- 
part des  cas  au  moins,  pour  être  un  peu  guidé  dans  les  recherches  à 
taire  et  surtout  les  méthodes  à employer.  Enfin,  dans  le  cours  d’une 
mlection  bien  déterminée,  il  peut  se  trouver  en  présence  de  mani- 
testations  secondaires  dues  à une  infection  intercurrente  dont  il  a 
souvent  intérêt  à connaître  la  nature  pour  établir  le  pronostic  et  le 
traitement.  C’est  pour  lui  faciliter  cette  tâche  qu’a  été  institué  ce 
chapitre  qui  n’est  en  somme  qu’une  table  des  matières  raisonnée, 
limitée  aux  seules  applications  cliniques  les  plus  courantes.  Les  dé- 
tails particuliers  se  trouveront  à la  description  des  espèces. 


I.  — EXAMENS  GÉNÉRAUX. 

1°  Ex.\men  du  s.\xg. 

Le  sang  peut  être  recueilli  par  simple  piqûre  à la  peau,  au  doigt 
ou  au  lobule  do  l’oreille,  avec  les  précautions  indiquées  p.  230  ; ou  par 
ponction  profonde  (p.  231).  11  est  souvent  avantageux  de  le  puiser 
directement  dans  une  veine  à l’aide  d’une  seringue  stérilisée.  On 
choisit  une  veine  bien  apparente,  au  coude  ou  à l’avant-bras;  on  la 
fait  saillir  à l’aide  d'une  légère  compression  appliquée  plus  haut.  La 
ponction  de  la  veine  se  fait  facilement,  après  désinfection  de  la  peau. 
La  seringue,  munie  de  préférence  d'une  aiguille  en  platine  iridié, 
doit  être  stérilisée  d’une  façon  sûre,  à l’autoclave  à 113°,  dans  un 
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tube  bouché  d’ouate.  La  peau  de  la  région  doit  être  désinfectée 
par  application,  pendant  douze  ou  vingt-quatre  heures,  d’un  panse- 
ment au  sublimé,  H est  à recommander  de  faire  cesser  la  compression 
avant  do  retirer  l’aiguille,  pour  éviter  l’hémorrhagie  interstitielle  qui 
pourrait  se  produire. 

Le  sang  obtenu  sert  àfaire  des  préparations  microscopiques  que  l’on 
colore  comme  il  a été  dit  p.  315  et  à ensemencer  des  milieux  de  culture; 
il  est  à recommander  d’ensemencer  une  forte  quantité  de  sang  pour 
cha{iue  culture,  de  10  à 20  gouttes  par  exemple,  le  sang  de  la  circu- 
lation générale  ne  contenant  souvent  que  peu  de  microbes. 


Liste  des  espèces  trouvées  dans  le  sang. 

Staphylocoque  doré  (p.  349). 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène  (p.  352,  3G2). 

Pneumocoque  (p.  37G). 

Tétragène  (p.  382). 

Bacille  typhique  (p.  G93,  70G). 

Colibacille  (p.  737). 

Pneumobacille  de  Friedlunder  (p.  751). 

Bacille  de  l’influenza  (p.  788). 

— de  la  tuberculose  (p.  545  et  551). 
du  charbon  (p.  489), 

— de  la  morve  (p.  572)  (1). 

— pyocyanique  (p.  808). 

Spirille  d’Obermeier  (p.  1009). 

Hématozoaire  de  Laveran  (p.  839). 

Vibrion  septique  (p.  G45). 

Bacille  de  la  diphtérie  (p.  G15). 


2°  Examen  nu  pus. 

Le  pus  est  recueilli  comme  il  a été  indiqué  p,  250.  On  en  fait  des 
préparations  et  des  ensemencements  d’après  les  méthodes  habituelles. 

Liste  des  espèces  trouvées  dans  le  pus. 

Staphylocoque  doré  (p.  342). 

— blanc  (p.  350). 

Micrococcus  pyogenus  citreus  (p.  351). 

— cercus  ai  bus  (p.  3G2). 

— — llavus  (p.  3G3). 

Streptocoque  pyogène  (p.  352). 

Micrococcus  du  clou  de  Biskra  (p.  3G4). 

Tetragenus  (p.  382). 

Pneumocoque  (p.  37G). 

(1)  Douteux  dans  le  sang;  Nocard  dit  qu'on  ne  l’y  trouve  jamais. 


EXAMEN  DU  PUS,  DU  LAIT. 


Micrococcus  intra-cellularis  uieningitidis  (p.  377). 

Gonocoque  (p.  382)  et  espèces  similaires  (voir  le  tableau,  p.  392). 
Bacille  de  la  tuberculose  (p.  651). 

— de  la  morve  (p.  C4G). 

— typhique  (p.  700). 

Colibacille  (p.  739). 

Bacille  de  Friedlander  (p.  751). 

Bacillus  lactis  aerogenes  (p.  74G). 

Dacille  du  chancre  mou  (p.  824). 


— pyocyanique  (p.  798). 
Vibrion  septique. 

Bacille  du  tétanos. 


Bacillus  pseudopneumonicus  (p.  791). 

Proteus  vulgaris. 

Cladothrix  actinomyces  (p.  1040). 

— Madurae  (p.  1045). 

asteroides  (p.  1037)  et  espèces  similaires  (I). 
Aspergillus  et  autres  Mucédinées  pyogènes  [Grasset  (2),  Auché  et 
Le  Dantec  (3)]. 

Muguet  (Ostrowsky)  (4). 

Amibes  (abcès  du  foie)  (5). 


3°  Examen  mi  lait. 

Le  lait  peutèlre  recueilli  asepliquement  chez  ranimai  comme  il  a 
été  dit  p.  185.  Chez  la  femme,  il  faut  se  contenter  de  faire  des  lavages 
antiseptiques,  puis  à l’eau  stérilisée,  et  faire  sourdre  le  produit  par 
la  pression  du  sein. 

Liste  des  espèces  pathogènes  trouvées  dans  le  lait. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque  (Bozzalo). 

Bacille  de  la  tuberculose  (p.  545,  551). 

— du  charbon  (p.  501). 

Colibacille. 

Bacille  de  la  diphtérie  (Klein,  p.  G33). 

Microcoque  de  la  mammite  contagieuse  de  la  vache  (p.  403). 

— — gangreneuse  de  la  brebis  (p.  40G). 

(1)  Fehré  et  Fauukt,  Abcès  du  cerveau  à Streptotlirix  (Association  française.  Congrès  de 
Bordeaux,  1895). 

(2)  Grasset,  Etude  d’un  Champignon  pyogène  parasite  de  l’homme  {Archives  de  médecine 
expérimentcde^  1893,  p.  604). 

(3)  AuciiÉ  et  Le  Dantec,  Ai'chives  de  médecine  expérimentale,  novembre  1894. 

(4)  Ostrowsky,  Recherches  expérimentales  sur  l’infection  générale  produite  par  le  cliam- 
pignon  du  muguet  [Thèse  de  Pa?'is,  1896). 

(5)  Kartclis,  Virchow's  Archiv,  CXVIII,  1889.  — Kruse  et  Pasquale  Untersnchungen 
über  Dysenterie  und  Leberabcesse  [Zeitschrift  für  Hygiène,  XII,  189  4). 
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4°  Examen  des  crachats. 

On  doit  recueillir  de  préférence  les  crachats  du  matin,  en  quantité 
assez  grande  si  possible,  de  10  à 50  centimètres  cubes,  certaines  mé- 
thodes de  recherche,  l’homogénéisation  et  la  centrifugation,  deman- 
dant, pour  bien  se  faire,  l’emploi  d’une  bonne  proportion  de  pro- 
duits. Les  méthodes  d’étude  ont  été  exposées  à propos  de  la  recherche 
du  Bacille  de  la  tuberculose,  qu’on  a à y rechercher  le  plus  souvent 
(p.  548). 

Liste  des  espèces  trouvées  dans  les  crachats. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Tétragène. 

Sarcines  diverses. 

Pneumocoque. 

Pneumobacille  de  Friedlander. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  tuberculose  (p.  548). 

— de  la  morve  (animaux  morveux). 

— de  l’intluenza  (p.  787). 

— de  la  diphtérie. 

— pseudo-diphtérique. 

Bacillus  crassus  sputigenus  (p.  790). 

Bacille  pyocyanique  (p.  807). 

Bacilles  verts  des  crachats  (p.  8G3). 

Proteus  vulgaris. 

Leptothrix  buccalis. 

Cladothrix  divers. 

— actinomyces. 

Aspergillus  fumigatus  (p.  5G4). 

Muguet. 


5°  Examen  des  mucus  divers. 

Ces  produits,  destinés  à Lexamen  bactériologique,  peuvent  être 
recueillis  à l’aide  de  fils  de  platine  ou  de  baguettes  de  verre  stérili- 
sées, ou  avec  de  petits  tampons  d’ouate  supportés  par  un  til  de  fer 
assez  résistant,  stérilisés  à l’étuve  à air  à 180°  dans  un  tube  à essai. 

Les  espèces  pathogènes  trouvées  dans  le  mucus  buccal  sont  celles 
qui  ont  été  signalées  pour  les  crachats.  11  en  est  de  même,  très  pro- 
hablemenl  pour  le  mucus  nasal  où  l’on  peut  rencontrer  en  outre  le 
Bacille  du  rldnosclcrome  (p.  828)  et  le  Bacille  de  l'ozène  (p.  829).  Dans 
le  mucus  oculaire,  dans  le  ynuciis  des  organes  génitaux,  on  a signalé 
loute  une  série  d’espèces  dont  la  liste  sera  donnée  plus  loin. 


examen  des  urines. 
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6°  Examen  des  urines. 

I.  urine  recueillie  par  la  miction,  môme  celle  obtenue  par  l’emploi 
e sondes  sterilisees,  peut  contenir  des  microbes  provenant  du  canal 
e me  ire.  est  à recommander  de  faire  auparavant  un  lavage  du 
canal  a l eau  bouillie.  Avec  la  sonde,  toutefois,  en  prenant  toutes  les 
précautions  necessaires,  on  est  moins  exposé  à ces  contaminations. 
La  ponction  de  la  vessie,  faite  avec  un  trocart  stérilisé,  après  anti- 
sepsie de  la  peau  à l’endroit  où  l’on  fait  la  ponction,  donne  une  cer- 
titude  beaucoup  plus  grande.  L’examen  doit  surtout  porter  sur  le 
dépôt  qu  on  obtient  en  laissant  l’urine  se  sédimenter,  à0°  au  besoin 
ou  en  usant  d’un  appareil  centrifugeur.  On  en  fera  des  préparations 
microscopiques,  des  cultures  et  surtout  l’inoculation  intra-périto- 
néale au  cobaye  surtout  pour  la  recherche  du  Bacille  de  la  tuberculose. 

Liste  des  espèces  pathogè7ies  trouvées  dans  l'urine. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Gonocoques  et  autres  Bactéries  de  Turèthre. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— du  smegma  (p.  823). 

— de  la  lèpre  (Babès). 

— de  la  diphtérie  (Budjwid)  (1). 

— de  la  morve  (Philippowicz)  (2). 

— typhique. 

Colibacille. 

Bacillus  lactis  aerogenes, 

Pneumobacille  de  Eriedlander. 

Bactérie  septique  delà  vessie  de  Clado  (p.  811). 

— pyogène  de  la  vessie  d’Albarran  et  Ilallé  (p.  812). 

Bacilles  de  Doyen  (p.  813). 

Bacille  des  urines  d’éclamptiques  de  Blanc  (p.  812). 

Urobacillus  liquefaciens  septicus  de  Krogius  (p.  814). 

Proteus  vulgaris, 

Diplobacille  de  Teissier  (p.  189) 

Muguet  (Schmorl)  (3). 

Amibes  (Posner)  (4). 


(1)  Budjwid,  Diphtcriebacillen  in  einem  Harnsediniente  {Cenlralblall  fur  Bakteriologie, 
XXI,  1897,  p.  394). 

(2)  Philippowicz,  Ueber  das  Auflreten  pathogener  Mikroorganismen  im  Harne  (Wiener 
med.  Blütter,  1885). 

(31  Schmorl,  Ein  Fall  von  Soormetastase  im  der  Niere  (Centralblalt  fi'tr  Bakteriologie, 
VII,  1890,  p.  329). 

(4)  Pos.NEii,  Ueber  Amoeben  im  Ilarn  (Berliner  klinische  Wochenschrift,  1893,  n»  28), 
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II.  — EXAMEN  DES  PRINCIPALES  MANIFESTATIONS  LOCALES 
DES  MALADIES  INFECTIEUSES. 

1°  Appareil  digestif. 

Angines.  — On  a renconlré  un  grand  nombre  d’espèces  pathogènes 
dans  les  angines  de  diverse  nature,  pseudo-membraneuses  ou  non, 
diphtériques  ou  non.  L’examen  bactériologique  est  surtout  impor- 
tant au  point  de  vue  de  la  diphtérie;  de  nombreux  détails  ont  été 
donnés  à ce  sujet,  p.  G17,  G19  et  suivantes. 

Liste  des  espèces  pathogènes  ou  suspectes  trouvées  dans  les  angines. 

Staphylocoque  doré, 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène  (Barbier,  p.  ir)5  et  G17,  Veillon,  p.  3.75, 

Lemoine,  p.  353). 

Coccus  Brisou  (p.  G22). 

Tétragène. 

Pneumocoque  (Weinberg)  (1). 

Colibacille  (Blasi  et  Russo-Travali,  p.  G19). 

Pneumobacille  de  Friedlander  (Hébert)  (2). 

Bacille  diphtérique. 

— pseudo-diphtérique  (p.  G25). 

— de  la  diphtérie  aviaire  (p.  G31). 

Anaérobies  divers  (angine  gangreneuse,  Kossel). 

Leptothrix  buccalis. 

Cladothrix  divers. 

Muguet  (Teissier,  p.  GIG). 

Levures  (Troisier  et  Achalme,  p.  GIG). 

Parotidites.  — C’est  surtout  le  Staphylocoque  doré  qui  se  rencontre 
le  plus  fréquemment  (3),  exceptionnellement  le  Pneumobacille  de 
Friedlander  et  le  Pneurnocotiue. 

Gastrites.  — Très  peu  d’acquis  au  point  de  vue  bactériologique 
actuellement. 

Entérites.  — L’examen  du  contenu  intestinal  porte  sur  les  selles 
émises,  pendant  la  vie.  A l’autopsie,  on  peut  en  prélever  dans  les 
différents  segments  de  l’intestin.  A cause  de  la  richesse  de  ce  contenu 
en  microbes  (p.  110'ô),il  est  nécessaire,  pour  les  cultures,  de  pousser 
loin  la  dilution.  C’est  certainement  le  Colibacille  qui  domine  dans 
toute  la  [lathologie  intestinale. 


(1)  M*'"  Wkindf.iu;,  De  l’angine  ;i  pneumocoques  (Thèse,  de  Paris.  1895). 

(2)  HftnF.aT,  Uecherclies  cliniques  et  bactériologiques  sur  les  angines  à Bacille  de  Fried- 
liinder  (Thèse  de  Paris,  1896). 

(5)  IIaiisiiai.tkh  et  Ètif.nnb,  l’arotiditcs  à Staphylocoques  (lieoue  médicale  de  TEst.  1894). 


appareil  digestif. 


ms 


''^Oènes  trouvées  dans  le  contenu  intestinal  à l’état 
pathologique. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacillus  lactis  aerogenes. 

Pneumobacille  de  Friedlander. 

Bacille  de  la  diarrhée  verte. 

— de  la  dysenterie  épidémique. 

— pyocyanique. 

— de  la  tuberculose. 

Proteus  vulgaris. 

Spirille  du  choléra. 

— de  Finckler. 

Spirilles  cholérigènes. 

Amibes  (Kartulis,  Kruse  et  Pasquale). 

Péritonites.  Les  espèces  que  l’on  renconlre  proviennent  le  plus 
souvent  de  l’intestin;  elles  arrivent  dans  le  péritoine  soit  à la  suite 
d’une  perforation  intestinale,  soit  après  avoir  traversé  les  parois 
intestinales  altérées. 

Liste  des  espèces  rencontrées. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène  (péritonite  puerpérale,  Doléris,  Widal  ; 

péritonite  de  l’érysipèle,  Achalme). 

Gonocoque  (Charrier,  Thèse  de  Paris,  18!)2). 

Pneumocoque  (Charrin  et  Veillon). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Colibacille  (p.  738). 

Bacillus  lactis  aerogenes. 

Proteus  vulgaris  (Flexner). 

Vibrion  septique  (douteux). 

Affections  du  foie.  — Les  microbes  pathogènes  qui  interviennent 
peuvent  provenir  de  la  circulation  générale  ou  de  la  cavité  intesti- 
nale. Ils  déterminent  des  angiocholites  et  cholécystites,  des  abcès, 
des  ictères  infectieux. 


Liste  des  espèces  rencontrées. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

.Micrococcus  pyogeiies  citreus. 
Pneumocoque. 

Tétragène. 
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Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Pneumobacille  de  Friedliinder. 
Bacille  de  la  dysenterie  épidémique. 

— de  la  tuberculose. 

— de  la  morve. 

Spirille  du  choléra  (Girode). 

Amibes  (Kartulis). 


2°  Appareil  respiratoire. 

Laryngites.  — On  y trouve  les  mêmes  espèces  que  celles  signalées 
dans  les  angines.  Les  recherches  les  plus  importantes  sont  celles  du 
Bacille  de  la  diphtérie  et  du  Bacille  de  la  tuberculose. 

Bronchites.  — On  y signale  surtout  les  espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  pyogène. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Colibacille. 

Bacille  de  l’influenza. 

— de  la  morve. 

— de  la  diphtérie. 

Bronchopneumonies.  — Dans  les  bronchopneumonies  primitives, 
on  trouve  les  microbes  suivants  : 


Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Pneumobacille  de  Fi'iedlander  (p.  751). 

Staphylocoque  doré  ou  blanc  (plus  rare). 

Dans  les  bronchopneumonies  secondaires,  on  peut  rencontrer  le 
microbe  spécifique  ; en  plus  des  précédents  on  a trouvé  les  suivants  : 

Bacille  typhique. 

— de  l’influenza. 

— de  la  diphtérie. 

— du  charbon  (maladie  des  trieurs  de  laine,  p.  508). 
Colibacille  (p.  739). 


Pneumonie.  — Les  crachats  de  pneumoniques  renferment  surtout 
le  Pneumocoque,  quelquefois  le  Pneumobacille  de  Friedlander. 
L’examen  doit  être  pratiqué  au  moment  de  l’acmé.  Les  infections 
secondaires  sont  surtout  causées  par  le  Streptocoque  jiyogène  et  le 
Staphylocoque  doré. 

Tuberculose  pulmonaire.  — Des  détails  suflisants  ont  été  donnés 
à propos  du  Bacille  de  la  tuberculose  (p.  548). 

Pleurésies.  — On  se  procure  de  l’exsudât  à l’aide  d’une  ponction 
exploratrice  (|ue  l’on  peut  faire  avec  une  seringue  stérilisée, 
après  avoir  désinfecté  la  peau  à l’endroil  où  l’on  veut  opérer.  A Pau- 
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lopsie,  on  le  recueille  avec  les  précaulions  anlisepliques  voulues 
L epanchement  peut  être  séro-fibrineux,  purulent  on  hémorrhagire 
Dans  ce  donner  cas,  si  Palleclion  est  d'origine  microbienne  el  e 
releve  le  plus  souvent  du  Itacille  de  la  tuberculose.  L'étude  de  l'ex’sudat 
do, t comprendre  des  préparations  micr  oscopiques,  des  cultures  ’ïno 
culation  intrapéritonéale  au  cobaye. 

Les  microbes  les  plus  communément  rencontrés  sont  : 


Streptocoque  pyogèue. 
Pneumocoque. 


Plus  rarement  on  a pu  constater  les  suivants  ; 
Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— typhique  (Fernet,  Kelsch). 

Colibacille. 

Pneumobacille  de  Friedlànder  (Netter  Letulle) 
Bacille  de  l’influenza  (Pfeiffer). 

Gonocoque  (Bordoni-Uffreduzi  et  Mazza). 
Tétragène. 

Vibrion  septique. 

Proteus  vulgaris. 


3°  Appaiu:il  circul.xtoire. 

Péricardites.  — L’exsudât  est  recueilli  par  paracentèse  ou  à l’au- 
topsie. On  y a rencontré  les  espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  doré. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Pneumobacille  de  Friedlànder  (Ilaushalter  et  Étienne). 

Bacille  pyocyanique  (Ernst). 

Endocardites.  — Les  microbes  à incriminer  se  trouvent  dans  le 
sang  et  dans  les  végétations.  On  a signalé  surtout  les  suivants  : 

Streptocoque  pyogène  (le  plus  fréquent). 

Staphylocoque  doré. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  Gilbert  et  Lion. 

Bacillus  endocarditis  griseus  de  Weichselbaum  (p.  703). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— typhique. 

Colibacille. 

Gonocoque  (Wilms)  (I). 

Phlébites.  — La  phlébite  puerpérale  est  due  presque  exclusivement 


(1)  Wilms,  Endocarditis  gouorrlioica  [Deutsche  medicinische  Wochenschrift,  1893,  n"  48). 
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au  Staphylocoque  pyogène  (Thèse  de  Widal).  En  dehors  de  celte 
variété,  on  a signalé,  comme  pouvant  être  incriminés,  le  Pneumo- 
coque (Netter),  le  Bacille  typhique  (Vaquez,  Haushalter),  le  Coli- 
bacille (Girode)  ; on  a rencontré  aussi  le  Bacille  de  la  tuberculose. 

4°  Organes  génito-urinaires. 

Néphrites  et  cystites.  — Le  rein  peut  être  pris  dans  le  cours  de 
bien  des  maladies  infectieuses  ; l’agent  est  alors  celui  de  la  maladie 
générale.  Ou  bien,  il  se  produit  une  néphrite  ascendante,  le  microbe 
pathogène  venant  de  la  vessie  antérieurement  atteinte  (p.  8H).  Voir 
plus  haut  ; Examen  des  urines,  p.  1113. 

Liste  des  espèces  remontrées  à l'état  palholo(jiquc. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacillus  lactis  aerogenes  (Morelle,p.  8I'2). 

Bacille  de  Clado  (p.  811). 

— d’Albarran  et  Hallé  (p.  812). 

— de  Doyen  (p.  813). 

Pneumobacille  de  Friedlânder. 

Urobacillus  de  Krogius  (p.  814). 

Proteus  vulgaris  (p.  814). 

Gonocoque. 

Uréthrites.  — Des  détails  suffisants  ont  été  donnés  à propos  du 
Gonocoque,  p.  382.  La  distinction  des  esjièces  similaires  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  l’urèlhre  a été  discutée  p.  392  et  suivantes.  On 
peut  rencontrer,  en  outre,  comme  agent  principal  ou  secondaire,  les 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

et  peut-être  d’autres  signalées  précédemment  dans  les  cystites. 

RO  Organes  génitaux  de  la  femme. 

Vaginites.  — C’est  le  Gonocoque  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fré- 
quent (t2G  fois  sur  171  d’après  Bosc). 

Vulvo-vaginites.  — Chez  les  petites  filles,  elles  sont  le  plus  souvent 
dues  au  Gonocoque.  On  y a rencontré  aussi  le  Staphylocoque  dore,  le 


1 119 


ORGANES  GÉNITAUX  DE  LA  FEMME. 

S(«p(ocoî,„  vyoaène,  le  ISadtle  pseudo-diphtc- 
P ’ en  massue  de  Weeks  (I),  le  Muguet 

Endomotntes.  - lin  dehors  de  l'élot  puerpéral,  le  Gonocogue  es  de 
beaucoup  le  plus  Irequent.  liieu  après  vierment  les  StapljtocolZ 
d )c  et  blanc,  e ilreptocoquc  pyogène,  le  Racille  de  la  iubereuloJ  le 
Bac, lie  de  la  dtphUne.  Dans  rinfeclion  puerpérale,  c’est  le  Slreplo- 
coînepi/osene  qui  cause  toujours  celle  manifestalion 

Salpmg.tes.-Lasalpingilecalarrlialeestamicrobienne(llartn,ann 

et  Jloiax).  La  salpingite  suppurée  peut  être  produite  par  les  microbes 
suivants,  seuls  ou  en  association  : 


Staphylocoque  doré. 

— Diane. 

Streptocoque  pyogène. 

Gonocoque. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose  (Delbet,  Stemann) 
— typhique. 

Colibacille. 

Proteus  vulgaris. 


Infection  puerpérale.  — Le  plus  ordinairement,  elle  relève  du 
btreptocoque  pyogène  (Widal,  loc.  ciL,  p.  361)  seul  ou  en  association 
avec  les  Staphylocoques  pyogènes,  le  Bacille  de  la  diphtérie  (Widal). 
On  donne,  en  outre,  comme  agents  microbiens  capables  de  détermi- 
ner des  septicémies  puerpérales  le  Staphylocoque  doré,  le  Staphylo- 
coque blanc,  le  Colibacille,  le  Pneumocoque  (Czemetscha)  (2). 

La  phlegmatia  alba-dolens  est  sous  la  dépendance  des  memes 
espèces  ; ont  été  aussi  signalées  comme  pouvant  produire  cette  ma- 
nifestation le  Bacille  de  la  tuberculose  (Vaquez),  le  Bacille  typhique 
(llaushalter.  Revue  médicale  de  l'Est,  !«'•  septembre  1893). 

Éclampsie.  — Blanc  incrimine  un  Bacille  qu’il  a isolé  de  l’urine 
d éclamptiques  (p.  812).  Cerdes  (3)  a obtenu,  de  cultures  d’organes, 
une  Bactérie  ovoïde  assez  semblable  à celle  du  choléra  des  poules. 
I)  autres  n’ont  rencontré  que  le  Staphylocoque  doré  et  le  Staphylo- 
coque blanc. 


6°  Système  nerveux. 

Méningites.  — L’exsudât,  le  plus  souvent  purulent,  a donné  les 
espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 


(1)  Veillon  et  IIallk,  Archives  de  médeeine  experimentale,  1806. 

(2)  Czemetscha, /'/•ai/er  medieinisehe  Woehenschrift,  1894,  n»  19,  p.  233. 

(3)  Gebdes,  Centralblatt  für  Gijnaekologie,  1892. 
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Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque  (27  fois  sur  41  méningites  suppurées,  d’après 
Netter). 

Micrococcus  intra-cellularis  meningitidis  (p.  377). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— typhique. 

Colibacille. 

Pneumobacille  de  F'riedlander. 

Cladothrix  divers  (p.  1037). 

Actinomyces  (1). 


7°  Ou<;anes  des  sens. 


(Eil.  _ Conjonctivites  et  ophtalmies. 


Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Gonocoque. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

— pseudo-diphtérique. 

— de  la  conjonctivite  aiguë  (p.  831). 

— chronique  (p.  831). 

Pneumobacille  de  Friedliinder. 

Bacille  pyocyanique. 

— de  la  tuberculose. 

Cladothrix  divers  (2). 

Oreille  (3).  — Les  inicroorganismes  signalées  dans  les  différentes 
otites  appartiennent  aux  nombreuses  espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène  (surtout  complications  secondaires  de 

beaucoup  d’infections). 

Pneumocoque. 

Tétragène. 

Bacille  de  l’inlluenza. 

— de  la  tuberculose. 

Pneumobacille  de  Friedlander. 

Bacille  pyocyanique. 

Proteus  vulgaris. 

Muguet. 

Aspergillus  divers  (4). 


(U  Job,  De  l’Actinonivcose  des  centres  nerveux  {Thèse  de  Lyon,  1896). 

(2)  Gombert,  Thèse  de  Montpellier,  1889.  ~ Dubois  Saint-Séverin  et  Mehcieb,  Semaine 

médicale,  1895,  p.  202.  „ n ,,  .i  j 

(3)  Martha  Les  microbes  de  l’oreille  {Thèse  de  Pans,  1893).  — De  Grevoisifr,  Rôle  des 

microorganismes  dans  les  otites  moyennes  purulentes  {Thèse  de  Paris,  1892).  Voir  pour 
la  statistique  des  différentes  espèces:  Étienne,  Le  Rneumo-bacille  de  Friedlander  {Archives 

de  médecine  expérimentale,  1895). 

(4)  Dubrbuiiil,  Archives  de  médecine  expérimentale,  1891,  p.  566. 
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8°  UlIUMATlSME  ET  AUTHIUTES. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Gonocoque  (1). 


Érysipèle. 


9°  Peau. 


Streptocoque  pyogène. 
Staphylocoques  (Bordoni-Uflreduzi) . 
Bacille  typhique  (Rheiner). 
Mucédinées  (Achalme)  (2). 


Autres  manifeslations  cutanées. 

Staphylocoque  pyogène  doré. 

Streptocoque  pyogène. 

Microbe  de  la  séborrhée  de  Sabouraud  (voir  plus  bas). 

Bacille  de  la  diphtérie. 

— du  sinegma  (p.  823). 

— de  Lustgarten  (p.  822). 

— du  chancre  mou  (p.  824). 

— pyocyanique  (p.  808). 

Micrococcus  du  clou  de  Biskra. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— de  la  lèpre. 

— typhique  (sueurs,  Sudakofl'). 

— saprogène  de  Bosenbach  (sueur  fétide  des  pieds,  p.  79G). 
Micrococcus  haematodes. 

Actinomyces. 

Cladothrix  de  Madura. 


Bacille  de  la  séborrhée  grasse  de  Sabouraud  (3). 

Sabouraud  décrit  comme  agent  de  la  séborrhée  grasse  et  de  la 
pelade  commune,  une  Bactérie  en  bâtonnets  qu’il  désigne  sous  le 
nom  de  Bacille  {Microbacille)  delà  séborrhée  Qrasse.  Lorsque  ce  microbe 
est  jeune  et  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  il  a presque  rasj)ect 
d’un  coccus,  mesurant  à peu  près  1 [x  de  long;  adulte,  la  longueur 
l’emporte  sur  la  largeur,  c’est  un  petit  bâtonnet  de  1 [x  de  long  sur 
0,5  [X  de  large.  Le  plus  souvent  isolé  dans  l’exsudât,  ou  par  deux,  on 
peut  l’y  trouver  parfois  en  courtes  chaînes.  Sur  les  coupes  de  la  peau 
malade,  on  le  rencontre  surtout,  formant  des  amas  ovoïdes,  dans  le 
tiers  supérieur  du  follicule  pileux  auquel  est  annexée  la  glande 

(1)  Haushalteh,  Archives  cliniques  de  Bordeaux,  I895. 

(2)  Achalme,  L’érysipèle  et  ses  complications  (Thèse  de  Paris,  1892).  — L’érysipèle 
(Bibliothèque  Charcot-Debove). 

(3)  Sabouraud,  La  séborrhée  grasse  et  la  pelade  (Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1897). 
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sébacée  dont  la  sécrétion  est  modiliée.  Dans  les  cultures,  il  est  tout 
à fait  immobile. 

Comme  bien  des  microbes  de  la  peau,  il  demande  des  milieux 
acides  et  fortement  azotés;  l’addition  de  2 p.  100  de  glycérine,  celle 
d’un  tiers  d’urine  sont  utiles.  Le  milieu  que  recommande  Sabouraud 
est  ainsi  composé  : 


Peptone 20  grammes. 

Glycérine 28  — 

Acide  acétique  cristallisalde 5 gouttes. 

Eau 1000  grammes. 

Gélose 13  — 


Pour  l’obtenir,  on  racle,  avec  le  dos  d’un  scalpel,  la  peau  de  la 
région  malade  après  l’avoir  préalablement  lavée  à l’éther,  et  on  ense- 
mence par  frottis  le  sébum  recueilli.  11  est,  en  général,  plus  facile 
de  l’isoler  de  la  séborrhée  du  corps  et  du  visage  que  du  cuir  chevelu 
et  des  comédons. 

Les  colonies  qui  viennent  sur  le  milieu  appartiennent  à diverses 
espèces.  Celles  du  microbe  en  question  sont  visibles  du  troisième  au 
quatrième  jour  à 35°  ; elles  prennent  vite  une  forme  conique  acu- 
minée  et  en  quinze  jours  elles  peuvent  arriver  à une  saillie  de 
2 millimètres. 

Le  microbe  meurt  rapidement  à 70°,  mais  résiste  bien  à 05-07°. 
Une  pasteurisation  maintenue  à ces  dernières  températures  pendant 
dix  heures,  tue  les  autres  espèces  et  respecte  le  Microbacille  qui  peut 
alors  donner  des  cultures  pures  bien  reconnaissables  déjà  après 
cinq  ou  six  jours. 

Les  cultures  sur  gélose  forment  un  cône  saillant,  de  2 millimètres 
de  haut  environ,  mamelonné.  D’abord  blanches,  elles  deviennent 
rosées.  Elles  ne  sont  pas  du  tout  adhérentes  au  milieu. 

Dans  le  bouillon,  on  observe  un  trouble  intense  et  il  se  dépose  un 
sédiment  boueux  grisâtre. 

Le  développement  ne  se  fait  qu’àpartir  de  30°  ; l’oplimum  semble 
être  vers  35°  ; à 30°,  une  diminution  est  déjà  sensible. 

Les  inoculations  aux  animaux  ne  sont  pas  probantes  jusqu  ici.  En 
général,  les  hôtes  microbiens  de  la  peau  humaine  se  montrent  ties 
peu  actifs  à l’égard  des  animaux  d’expérience. 

Dans  les  plaques  péladiques  au  début,  tous  les  follicules  pileux 
sont  infectés  par  le  Microhacille  de  la  séborrhée  grasse.  Sabouraud  en 
conclut  que  la  plaque  péladique  est  une  infection  locale  aigue  de 
séborrhée  grasse. 

Le  soufre  paraît  être  de  beaucoup  la  substance  qui  agisse  le  mieux 
sur  ce  parasite,  surtout  avec  les  corps  gras  comme  véhicule. 
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A 


Abcès,  361,  368,  379  ; — métastatiques.  341 

Abeilles  : Foolbrod,  820  ; loque 822 

Abrine 48 

Acide  acétique,  731,  748,  873  ; — bu- 
tyrique, 882;  — carbonique  (action 
de  T),  66;  — sous  pression,  215;  — 
chromique  (fixateur),  292  ; — formi- 
que, 731  ; — lactique,  731,  748,  877  ; 

— osmique  (fixateur),  291  ; — pro- 
pionique,  793;  — sulfhydrique. . . . 929 

Actinobacter  polymorphus 894 

Actinomyces,  1038;  — Actinomyces 

bovis,  1038;  — Gruberi 1037 

Actinomycose 1039 

Action  des  Bactéries  sur  les  milieux..  85 

Aérobies 85 

Aéroscope 1050 

Aelhylbacillus 892 

Agar-agar 190 

Agents  chimiques  (action  sur  les  Bac- 
téries), 65;  — physiques  (action  sur 
les  Bactéries),  70;  — décolorants...  301 

Agitation 85 

Air  (Bactéries  de  I') 1050 

Albuminates  alcalins 193 

Albumines  toxiques 45 

Albumoses 45 

Alcool  amylique,  884;  — butylique, 

890,  891  ; — éthylique.  731,  748,  890,  893 

Aliments  des  Bactéries 37 

Altération  visqueuse 938 

Amibes 760,  1113,  1 115,  1116 

Amidon  dans  les  Bactéries 20 

Amygdales 1021 

Amygdalite 738 

Amylase 42 

Amylobacter  bulylicus,  890  ; — ethy- 

licus 892 

Anaérobies,  35;  — (culture  des),  239; 

— facultatifs 87 

Analyse  bactériologique  «le  l’air,  1051  ; 

— de  l’eau,  1066  ; — du  sol,  1089  ; 

— élémentaire  des  Bactéries 47 

Analyseur  bactériologique  d’Arloing. . 1075 


Anesthésiques 67,  68 

Angines 355,  361,  750,  1036,  1114 

Angiocholites 739,1115 

Aniline 299,  305 

Animaux  d'expériences,  268  ; — phos- 
phorescents  130,  935,  937 

.Antagonisme no 

Anthrax 340,  349 

Antiseptiques.  67,  68,  528,  568,  592,  614,  732 

Antitoxine 121,  601,  606 

Aortite 751 


Appareils  de  chauffage,  149  ; — à con- 
tention des  animaux,  269;  — de  pho- 
tographie, 145.  — à stérilisation, 

149;  — à température  constante...  155 


Araignée 406 

Arthrites 368,  376,  1121 

Arthrite  blennorrhagique 382 

Arthrospores 61 

Ascite  (liquide  d’) 183 

Ascobacillus  citreus 963 


Ascodactehidm  (genre) 568,  962 

Ascobacterium  luteum 568,  962 

Ascococcos  (genre) 481 

Ascoccoccus  BUlrothi,  481;  — equi..  482 

Aspergitlus  fumigatus 561 

Aspergillus  divers 1121 

Asporogènes  (Bacilles) 64 

Associations  microbiennes,  111  ; — dans 
la  diphtérie,  617  ; — dans  la  fièvre 

typhoïde 703 

Atténuation 112 

Autoclaves 152 

Auto-infection,  110;  — typhoïde 702 

Autopsie 283 

Azote  (action  sur  tes  bactéries),  66  ; — 

gazeux  (assimilation  de  1’) 39 


B 

Bacilles  chromogènes,  844;  — fer- 
ments, 873  ; — pathogènes 488 

Bacille  acétique,  873,  876,  877  ; 

— amylozyme,  883  ; — bleu,  852; 

— butyrique,  880  ; — butyrique  de 
Hueppe,  886  ; — du  cancer,  832  ; — 
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du  chancre  mou,  824  ; — du  charbon, 
488  [yozV;  Charbon  (Bacille  du)]; 
du  charbon  symptomatique,  663  ; — 
du  choléra,  965  ; — du  choléra  des 
poules,  763  ; — du  choléra  des  ca- 
nards, 769  ; — du  côlon,  723  {Voii- : 
Colibacille)  ; — de  la  conjonctivite  ai- 
guë, 831  ; — de  la  conjonctivite  chro- 
nique, 831  ; — de  la  coqueluche, 
835  ; — de  la  diarrhée  verte,  760  ; — 
de  la  diphtérie,  574  [Voir  : Diphtérie 
(Bacille  de  la)];  — de  la  diphtérie 
aviaire,  630;  — de  la  dysenterie 
épidémique,  759  ; — d’Eberth,  670  ; 

— de  l’endocardite,  743;  — d’Es- 
cherich,  725  ; — du  farcin  du 
bœuf,  1047;  — fluorescent,  839  ; — 
de  Friedliinder,  746  ; — du  jéquirity, 
919;  — de  Klebs,  574  ; — de  Koch, 
309  ; — de  l'influenza,  787  ; — lacti- 
que, 877  ; — du  lait  bleu,  844  ; — 
de  la  lèpre,  562  ; — de  LoefOer,  574  ; 

— de  Lustgarten,  822  ; — de  la  ma- 
ladie des  grouses,  770  ; — de  la 
maladie  des  jeunes  chiens,  838  ; — de 
la  maladie  des  palombes,  7’’0  ; — 
des  maladies  des  plantes,  842  ; — de 
la  malaria,  839  ; — de  la  morve,  563  ; 

— de  Nicolaier,  647  ; — de  Tœdème 
malin,  633  ; — de  l’ozône,  829  ; — 
des  oreillons,  837  ; — ovo'ide  des 
septicémies  hémorrhagiques,  783;  — 
de  la  peste  bubonique,  785;  — de 
la  peste  porcine,  777  ; — de  la  peste 
des  truites,  820  ; — phosphorescent, 
932;  — de  la  pneumo-entérite  du 
porc,  774;  — polychrome,  849  ; - 
de  la  pomme  de  terre,  920,  922, 
923  ; — de  la  pourriture  d'hôpital, 826; 

— pseudo-diphtérique,  625  ; — de 
la  psittacose,  752;  — du  pus  bleu, 
798;  — pyocyanique,  798;  — pyo- 
gène de  la  vessie,  746;  — du  rhino- 
sclérome,  828;  — rouge  de  l’eau, 
868  ; — rouge  de  Globig,  923  ; — 
rouge  de  Kiel,  867  ; — rouge  de 
Terre-Neuve,  869;  — du  rouget  du 
porc,  770  ; de  la  séborrhée  grasse, 
1121;  — de  la  septicémie  des  bovidés 
et  animaux  sauvages,  7 82;  — de  la 
septicémie  des  canaris,  770;  — de  la 
septicémie  du  faisan,  770  ; — de  la 
septicémie  des  furets,  781  ; — de  la 
septicémie  gangreneuse  de  la  gre- 
nouille, 818;  — delà  septicémie  spon- 
tanée du  lapin,  779;  — de  la  septi- 
cémie de  la  souris,  815;  — septique 
delà  vessie,  811;—  du  smcgma, 
823;  — de  la  syphilis,  822;  — du 
tétanos,  647  ; — thermophile,  930;  — 


de  la  tuberculose,  509  [Voir  : Tuber- 
culose (Bacille  de  la)];  — typhique, 
670  [Voir  : Fièvre  typho'i'de  (Bacille 
delà)];  — du  typhus  exanthématique, 
836;  — des  urines  pathologiques, 
811; — vert,  857,  •—  violet,  853; 
965;  — de  Weeks,  831  ; — du  xérosis 

de  la  conjonctive 

Uacillus  (genre;,  484;  — aceü,  873  ; — 
actinobacterfi^i  ; — aerophilus,  943  ; 

— albuminis,  794  ; — alvei,  820  ; — 
amethystinus , 856  ; — amylobacter, 
879  ; — anthracisy  488  ; — argenteo- 
pliosphorescens,  936  ; — Bienstoc/cii, 
793  ; — botulinns,  758  ; — brunneus, 
866  ; — butylicus,  889  ; — butyricns, 
879  ; — capsulatus,  731  ; — catenula, 
903  ; — caucasiens,  887  ; — caoi- 
cida,  793  ; — Chauvæi,  663  ; — 
chlorinus,  856  ; — chloraphis,  858  ; 

— choleræ  gallhiarum,  763  ; — 
claviformis,  902  ; — cœruleus,  832  ; 

— coli  comtnunis,  725;  — copro- 
genes  fœtidus,  792  ; — crassus  spu- 
tigenus,  790;  — cyaneo-fluorescens, 
848  ; — cyaneo-fuscus,  849  ; — cya- 
neo-phosphoreseens,  936  ; — diphte- 
riæ,  374; — diphteriæ  columbarum, 
629  ; — distortus,  899  ; — dysodes, 
944;  — endocarditis  griseus,  763  ; — 
enteriditis,  733;  — erythrosporus, 
872  ; — ethaceticus,  893  ; — figurans, 
913  ; — filiformis,  897  ; — Fitzianus, 
892;  — flavus,  861  ; — fluoresccns 
ligue faciens,  859  ; — fluoresccns pu- 
tridus,  862  ; — Friedlænderi,  746  ; 

— fuscus,  806  ; — gallinarum,  769  ; 

— geniculatus,  899  ; — gummosus, 
941  ; — heminecrobiophilus,  798  ; — 
hydi'ophilus  fuscus,  818  ; — indiens, 
814;  — indigoferus,  853;  — jan- 
thinus,  835  ; — Kutzingianus,  877  ; 

— lacticus,  877;  — laetis  aerogenes, 
743  ; — laetis  crythrogenes  ,87 1 ; — 
laetis  viscosus,  940  ; — lepræ,  562  ; 

— lineola,  944  ; — liodermos,  937  ; — 
luteus,  865;  — mallei,  563;  — me- 
gateriu7n,'ilo\  — melanosporus,  873; 

— mesenteriens  fuscus,  92i  ; — me- 
seutericus  ruber,  923  ; — mesente- 
ricus  vulgatus,  920;  --  miniaceus, 
870  ; — mirabilis,  912  ; — murisep- 
ticus,  815;  — murisepticus  pleomor- 
phus,%\.l  -,  — mycoides,  941  ; ncapo- 
litanus,  741  ; — nitrificans,  441  ; — 
œdematis  maligni,  633  ; — orlhobu- 
lylicus,  891  ; — oxy locus perniciosus, 
796;  — Pasteurianus,  876;  — Pas- 
torianus,  890  ; — phosphoi'escens, 
993  ; — pneumonicHS  agilis,  792  ; — 
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pobjmyxa,  944  ; — prodigiosus,  429  ; 

— pseudo-œdematis  inaligni,  (i4(j  ; _! 
pseudo-pneumonicus,  791  ; — pyg. 
cijaneus,  798;  — pyogenes  fœtidus, 

749  ; — radicosm,  942  ; — ranicida, 

818  ;—rosaceus  metalloides,  870;  — 
ruber,  867  ; — saccharobulyricus 
885;— saproÿenes,  1,  II,  lH,  795,79ei 

— scaber,  900  ; — septicus,  633  ; — 
septicus  agrigenus,  797  ; — septicus 
putidus,  809;  — similis,  794;  — 
smaragdino  - phosphorescens,  936  ; 

— stolonatus,  943  ; — subtiliformis, 

794;  — subtilis,  916;  — sulf/iydro- 
genus,  929;  — syncyanus,  844;  — 
synxanthus,  866  ; — tennis,  895  ; — 
termo,  913;  — tetani,  647;  — ther- 
mophilus,  930  ; — tuberculosis,  509; 

— tumescens,  943  ; — turgidus,  900  ; 

— tjjphi  murium,  783  ; — typhosus, 

670  ; — ulna,  945  ; — ureæ,  926  ; — 
urocephalus,  901  ; — Veneris,  824; 

— violaceus,  853  ; — virens,  858  ; 

— virgula,  901  ;—  viridis,  857  ; — 
viscosus,  938  ; — viscosus  sacchari, 

940  ; — viscosus  vint,  940  ; — vulga- 

ris,  907  ; — Zenkeri,  9 1 2 ; — Zopfii. . 904 

Bactériacées  (famille) 483 

Bactéricides  (propriétés) 69,  106 

Bactéridie  charbomieuse 488 

Bacteridium  (genre) 28,  489 

Bactérie  ovoïde  des  septicémies  hémor- 
ragiques, 783  ; — pyogène  de  la 
vessie,  746  ; — septique  de  la  vessie. 
Bactéries  de  l’air,  1056;  — de  la  bou- 
che, 1 100,  1114;  — chromogènes,  20, 

125;  — du  corps,  1095  ; — de  l’eau, 

1060  ; — de  l’estomac;  1102,  1114; 

— de  fermentation,  90  ; — fossiles, 

10;  — de  l’intestin,  1103,  1115;  — 

— pathogènes,  92  ; — de  la  peau, 

1098,  1121  ; — photogènes,  129,932; 

— de  putréfaction,  86  ; — sapro- 
phytes, 93  ; — du  tube  digestif,  1099 , 

— des  voies  génito-urinaires,  1107, 

1 1 1 8 ; — des  voies  respiratoires,  1106, 

Bactériologie  clinique 

Bactério-purpurine 

Bacterium  (genre),  322,  332  ; — Chau- 
væi,  664;  — chlorinum,  856;  — coli 
commune  725;  — gelatinosum  betæ, 

480  ; — Giardi,  937  ; — janthinum, 

855  ; — pediculatum,  480  ; — 
phosphorescens,  934  ; — photomc- 
tricum,  29;  — termo,  913  ; — trilo- 

culare,  29,  944  ; — xanthinum 

Bain-marie 

Ballon  Pasteur,  219;  — d’Erlenmeyer. 

Barbone  des  buffles 

Beggiatoa 


1116 

1109 

21 


866 
154 
219 
7 82 
33  3 


Bière,  473  ; — fournée 

Bile  (Bacille  typhique  dans  la),  694; 

— (B.  coli) 

Blanc  d’œuf  (milieu  de  culture) 

Bleiiüorrhagie 

Bleu  d’aniline,  296;  — de  Kühue,  300  ; 

— de  Roux 

Boîtes  de  Pétri 

Botryomyces  equi 

Botryomycose 

Botulisme  755 

Bouillie  de  viande 

Bouillons,  170;  — Liebig,  177;  — 

de  viande,  177  ; — de  peptones,  178  ; 

— phéniqués 

Bronchites 

Broncho-pneumonie..  355,  739,  75|, 

Bruns  d’aniline ’ 

Bubon,  395  ; — pesteux 

C 

Cancer 

Capsules  

Caractères  des  Bactéries 

Carie  dentaire 

Carmin,  293  ; — de  Orth 

Caséasc 

Canards  (choléra  des) 

Canaris  (septicémie  des) 

Causes  d’erreur  dans  l’examen  des  Bac- 
téries  

Cavernes 

Cellulase 

Cellules  géantes 

Centrifugation 

Chaleur 

Chambre  chaude  de  Vignal,  170  , — 
claire,  143  ; — à gaz,  225  ; — hu- 
mide  

Chancre  morveux,  565  ; — Chancre 

mou 

Charbon  488;  — symptomati((ue 

Charbon  (Bacille  du),  488  ; caractères 
microscopiques,  489;  coloration, 
492;  cultures,  492;  virulence,  490; 
produits  solubles,  496;  résistance 
aux  conditions  de  milieu,  498  ; ino- 
culation expérimentale,  499;  vacci- 
nation, 501;  immunité  et  sérothéra- 
pie, 504;  habitat  et  rôle  étiologique, 

505;  recherche  et  diagnostic 

Chiens  (maladie  des  jeunes) 

Chiffonniers  (maladie  des) 

Chimiotaxie 

Cholécystite 739, 

Choléra  (Bacille  du),  965  ; caractères 
microscopiques,  967  ; cultures,  969  ; 
vitalité,  974;  virulence,  974:  pro- 
duits formés  dans  les  cultures,  975; 


893 

737 

194 
382 

300 

232 

482 

482 

758 

195 


710 

1116 

1116 

298 

785 


832 
16 
1 1 
MOI 
308 
44 

769 

770 

319 

542 

43 

514 

550 

70 


224 


824 

603 


508 

838 

644 

103 
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rouge  du  choléra,  975;  poison  clio- 
lérique,  97G  ; [inoculation  des  cul- 
tures, 979  ; inoculation  des  pro- 
duits solubles,  984  ; inoculation  u 
l'homme,  985  : immunité,  vaccina- 
tion, 986;  sérothérapie,  987;  habitat 
et  rôle  étiologique,  988  ; recherche 
et  diagnostic,  992,  1001  ; recherche 
dans  l’eau,  1000;  dans  les  selles...  1000 
Choléra  des  canards,  769;  — infantile, 

738  ; — herniaire,  738  ; — nostras, 

738,  1000,  1002  ; — des  poules,  763; 

— sporadique 1000 

Choléra  roth 075 

Chromogènes  (Bactéries) 20,  125 

Cils  vibratiles,  29  ; — (coloration  des) . 312 

Cladothrix  (genre),  1024  ; — actino- 

myres,  1038  ; — albido-flava,  1035; 

— asteroides,  1037  ; — aurantiaca, 

1033;  — carnea,  1033;  — chromo- 
genes,i(iTl\  — dichotoma,  1024;  — 
f'arcinica,  1047;  — Fcersteri,  1031  ; 

— Hoffmanni,  1038  ;—  invulnera- 
bilïs  1035;  — Mainræ,  1045;  — 
mordoré,  1036;  — odorifera,  1032; 

— rubra,  idU  : — violacea 1032 

Classification 


Clostridiüii  (genre),  332,  486  ; buty- 
ricum,  879  ; — Pasteurianum-,—po- 

lymyxa 

Clou  de  Biskra 

Coagulateur  de  sérum 

CoccACÉES  (famille) 

Coccobacille  rouge  de  la  sardine 

Coccobacteria  septica 

Coccus  

Col  utérin 

Colibacille,  722;  caractères  microsco- 
piques, 726  ; cultures,  727;  virulence, 
730  ; produits  formés  dans  les  mi- 
lieux. 730  ; inoculation  expérimen- 
tale, 733  ; inoculation  de  la  toxine, 
735;  immunité  et  sérothérapie,  736  ; 
réle  étiologique,  737  ; recherche  et 

diagnostic 

Colibacillose 


944 

364 

202 

334 

869 

323 

625 

1108 


739 

739 


Coloration,  293;  — de  fond,  307;  — 
des  capsules,  314,  370;  — des  cils, 

312;  — des  microorganismes  du 

sang,  315  ; — des  spores 311 

(]ommcnsaux 

Composition  chimique  des  Bactéries.. . 37 

Concrétions  calcaires,  1031  ; cristal- 
loïdes du  pus,  1038  ; — ferrugi- 
neuses, 1031  ; — lacrymales 1031 

Condenseur  ^33 

Conjonctivites 376,  831,  1120 

Conservation  des  cultures 265 

Contagion 

Contamination  des  cultures  par  l’air. . 256 


Contention  des  animaux 269 

Coqueluche 835 

Corps  (Bactéries  du) 1095 

Couleurs  d’aniline 294 

Couleuvre  (B.  tuberculeux  chez  la)...  547 

Courade 782 

Crachats  (Bactéries  des),  396, 548, 1112; 

— verts,  863  ; — (recherche  du  Ba- 
cille de  la  tuberculose  dans  les) 548 

Crème  toxique 735,  756 

Crenothrix 322,  333 

Cryptococcus  xanthogenicus 426 

Culture  élective  (méthode  de) 254 

Cultures  (généralités),  173;  — pures, 

173  ; — des  anaérobies,  239  ; — en 
ballons,  219  ; — en  cellules,  223  ; — 
dans  les  milieux  colorés,  246  ; — sur 


plaques,  226  ; — sur  pomme  de 
terre,  221  ; — sur  porte-objet,  223  ; 

— en  tubes  d’Esmarch,  232  ; — en 
tubes  à essai,  216  ; — en  vases  fermés  21  fi 

Cutanées  (maladies) 1121 

Cystites 739,746,811,813,1118 

Cytoryctes  vaccinæ,  422  ; — variolæ..  421 


D 


Dacryocystitc 

Décolorants 

Décoloration,  302  ; — par  les  acides. 
304;  — par  les  alcalis,  305;  — par 

les  essences 

Dents 

Dessiccation 

Dessin 

Développement  des  cultures 

Dextrane 

Diagnostic  précoce  de  la  tuberculose 

bovine 

Diarrhée,  738  ; — verte 

Diastases 

Digestion  bactérienne 

Dimensions  des  Bactéries 

Diphénylamine  (réaction  de  la) 

Diphtérie  (Bacille  de  la),  574  ; caraciè- 
res  microsco|iiques,  575  ; coloration, 
576;  cultures,  576;  virulence,  579; 
produits  formés  dans  les  milieux, 
581;  toxine  diphtérique,  582  ; action 
de  1a  lumière,  de  la  chaleur,  des  an- 
tiseptiques, 592,  613,  614;  inoculation 
au  cobaye,  592  ; inoculation  au  lapin, 
593;  inoculation  de  la  toxine  diph- 
térique, 505  ; immunisation  des  ani- 
maux, 596;  immunisation  du  che- 
val, 599;  sérothérapie,  601;  essai 
du  sérum  antidiphtérique,  603  ; trai- 
tement sérothérapique,  609  ; habitat 
et  rôle  étiologique,  611;  fausses 
membranes  diphtériques,  615  ; asso- 


750 

302 


305 

1101 

78 

143 

258 

479 

553 

760 

42 

1104 

16 

443 


INDEX 

ciations  microbiennes  dans  ladiplité- 
1 ie,  617  , recherche  et  diagnostic 
610  ; Bacille  pseudo-diphtérique,  625  • 
diphtéries  animales,  628  ; diphtérie 
aviaire,  628  ; — du  chat,  633  ; — du 
chien,  633  ; — de  l’intestin  du  la- 
pin, 632  ; — du  mouton,  633  ; — à 
Protozoaires,  632  ; _ de  la  vache 

633  ; — du  veau ’ 

Diphtéries  animales 

Diplococcüs  (genre),  54,  336;  — inlra- 

cellularis  menimjitidis,  377  • 

jaune  blanc,  393  ; — luteus,  435  ; 

— pneumoniæ 

Discomyces  equi 

Dispor'a  causica 

Division 

Double  coloration 

Durcissement  des  tissus 

Dysenterie,  738,  759  ; — épizootique 

des  poules  et  des  dindes 

Dysenteries  amoehiennes,  760  ; — ba- 
cillaires  


E 

Eau,  1060  ; — (analyse  bactériologique 
de  1’),  1066  ; — (recherche  du  Bacille 
typhique  dans  1’),  708;  — (microbes 
pathogènes  de  1’),  1083  ; — (vie  des 
microbes  pathogènes  dans  P),  1061  ; 

— (puisage  et  transport  de  1’),  1081  ; 

— (teneur  en  Bactéries  de  I’),  1085  ; 

Eau  anilinée 

Eaux  minérales,  1086;  — thermales.. 

Éclampsie 813, 

Électricité 83 

Électrolyse  

Endocardites,  349,  361,  368,  376,  739, 

751,  763, 

Endométrites 

Endospores 

Ensemencement  des  cultures 

Entérites,  1114;  — cholériforme,  756; 

— infectieuse  du  veau 

Eosine 

Epididymite 

Erysipèle 352, 

Espèces 

Erythrosine 

Essai  du  sérum  antidiphtérique 

Estomac 1102, 

État  d’immunité,  121  ; — réceptif,  117; 

— réfractaire 

Étude  microscopique  des  Bactéries.... 
Étuve  d’Arsonval,  159;  — Babès,  163; 

— glacière,  170  ; — pour  micros- 
cope, 171  ; — Pasteur,  156;  — au  pé- 
trole, 169  ; — de  Roux,  157;  — à tem- 
pérature constante,  155  ; — sèches. 


alpiiarétique. 


1137 


632 

628 


367 

482 

887 

51 

306 

292 

769 

760 


299 

1086 

1119 

611 

611 

1117 

1119 

61 

247 


756 

296 

399 

1121 

330 

296 

603 

1114 

117 

284 


149 


Exaltation  de  virulence _ _ 

Examen  des  crachats,  1112  ; — du  lait, 
; — des  mucus,  1112  ; — du 
IHis,  1 110  : — du  sang,  1109  ; — des 

urines 

Exci'étions  des  Bactéries 

Expérimentation  sur  les  animaux,  266  ; 

— sur  l’homme 

Extraction  des  ptomaïnes,  263  ; 

des  toxalbumines' 


115 


1113 

42 

284 

264 


F 


1047 


1114 


893 


Farcin,  505;  — du  bœuf 

Fausses  membranes,  361,  376,  611 

615,  750 

Ferment,  90  ; — acétique,  873,  876 
butylique,  889;  — butyrique 
879  ; — lactique,  877,  879;  — ni 

trique,  441  ; — de  la  tourne 

Ferments  de  la  caséine,  895  ; — de 

438,471,  473 

Fermentation,  90  ; — acétique,  873  ; 

— ammoniacale,  439,  927  ; — buty- 
rique, 879  ; — de  la  caséine,  895  ; — 
cellulosique,  882,  1013  ; — glyconi- 
que,  444  ; — lactique,  877,  879  ; — 
pectique,  883  ; — propionique,  793  ; 

— de  l’urée,  438,  471,  437,  927;  — 

visqueuse 444 

Fièvre  aphteuse,  406  ; — charbonneuse, 

488,  507  ; — intermittente,  839  ; — 
récurrente,  1009  ; — jaune,  427  ; — 
typhoïde,  670  ; — typhoïde  du  che- 


938 


val,  681  ; — typhoïde  expérimentale.  684 

Fièvre  typhoïde  (Bacille  de  la),  670; 
caractères  microscopiques,  671  ; co- 
loration, 673;  cultures,  073;  viru- 
lence, 679;  produits  formés  dans  les 
cultures,  679;  action  des  conditions 
de  milieu,  680;  inoculation  expéri- 
mentale, 68 1 ; inoculation  de  la  toxine, 

688;  immunité,  690;  sérothérapie, 

691  ; Bacille  typhique  dans  l'orga- 
nisme malade,  693  ; dans  l’organisme 
sain,  696  ; dans  le  milieu  extérieur, 

697  ; rôle  pathogénique,  699  ; pro- 
phylaxie, 702  ; complications,  infec- 
tions secondaires,  associations  micro- 
biennes, 703  ; recherche  sur  le  cada- 
vre, 705  ; recherche  sur  le  vivant,  706; 
recherche  dans  les  selles,  707  ; re- 
cherche dans  l’eau,  708  ; recherche 
dans  le  sol,  714;  diagnose  du  Bacille 
typhique,  714  ; différenciation  avec  le 
Colibacille,  716;  méthode  d’Elsner, 

716;  séro-diagnostic  de  la  fièvre  ty- 
pho'ide,  722. 

Filtration,  205  ; — à C02  sous  pres- 
sion  212 


Macè.  — Bactériologie. 
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Ii:i8 

Filtre  Ciiamberland,  200  ; — Kitasato, 
210;  — Martin,  210  ; — à pression. 

Fixation 

Flaclierie 45, 

Flagellés 

Fluorescence 

Foie 

Fonctions  des  Bactéries 

Fonction  anti-toxique,  122  ; — cliromo- 
gène,  127;  — fluorescigène,  127; 

— photogène 

Foolbrod  des  abeilles 820, 

Force  élastique  de  la  vapeur  d’eau... 
Formes  des  Bactéries,  11;  — d’involu- 


tion 

Formol 

Fossiles  (Bactéries) 

Four  à flamber 

Froid ; . . 

Fromage,  895;  — toxique 737, 

f’uchsine,  296  ; — de  Ziehl 

Furoncles 349, 


G 

Gangrène  gazeuse 

Gastrites 

Gaveurs  de  pigeons 

Gelber  Galt 

Gélatine  (milieux  à la),  185;  — d'Els- 

ner 

Gelées  minérales 

Gélose  (milieux  à la),  189  ; — aux  al- 
buminates  alcalins  de  Deycke,  193  ; 

— glycérinée 

Génération  spontanée 

Germination  des  spores....  

Gingivite 

Glace  (Bactéries  delà) 

Glacières 

Glande 

Gomme  de  sucrerie 

Gonococcus 

Gonocoque,  382  ; caractères  micros- 
copiques, 383  ; rapports  avec  les 
éléments  du  pus  blennorrhagique , 
384;  cultures,  386  ; inoculation 
expérimentale,  389  ; produits  solu- 
bles, 389  ; rôle  étiologique,  390  ; 

— dans  la  vulvite  des  petites 

filles,  390  ; recherche  et  diagnos- 
tic, 391  ; tableau  de  différenciation 
des  espèces  similaires 

Goujons  (maladie  infectieuse  des).... 

Gourme  du  cheval 

Graisse  des  vins  et  de  la  bière...  444, 

Gram  (méthode  de) 302, 

Grippe 

Grossissement  du  microscope 

Grouses  (maladies  des) 


H 


Uelicomonas 912 

Hématoxyline,294  ; — de  Delalield 308 

Hématozoaires 839 

Hérédité,  123;  — de  la  tuberculose. . . 535 

Historique 1 

Hog-choléra 774 

Homogénéisation  des  crachats 550 

Humus 719,  1031 

Ilyrlrogèiie  (action  sur  les  Bactéries), 

06  ; — suKuré  (action  sur  les  Bacté- 
ries), 60  ; — (production  par  les 
Bactéries) 929 

I 

Ichthyosisme 758 

Ictère,  739;  — infectieux 1115 

Immersion  homogène 140 

Immunisation,  121  ; — du  cheval 
contre  la  diphtérie,  599;  — contre 

tétanos 659 

Immunité 119 

Impression  (préparations  par) 310 

ludol 50,  731 

Induline 297 

Infection  115;  — puerpérale,  361 , 1 1 19  ; 

— purulente,  349,  361  ; — urinaire.  746 
Infections  secondaires  dans  la  fièvre 

typhoïde 703 

fnfiltration  tuberculeuse 515 

lufluenza 787 

Infusions  végétales,  176;  — de  foin,.  1046 

Ingestion 276 

Injection  intra-péritonéale,  281  ; — 
intra-veineuse,  279  ; — sous-cutanée.  278 

Inhalation 277 

1 uoculations,  272;  — dans  la  chambre  an- 
térieure de  l’œil,  281;  — intra-crâ- 
nienne, 282;  — intra-péritonéale,  281; 

— intra-pleurale,  281  ; — intra-pul- 
monaire,  281  ; — intra-veineuse,  279  ; 

— sous-cutanée 278 

Instruments.. 133 

Intestin  (Bactéries  de  1’) 1103,  1115 

Intoxications  alimentaires 757,  758 

Inversine 43 

Involution  (formes  d') 15 

Isolement  des  espèces 247 

J 

.léquirity  (Bacille  du) 919 

Jetage  morveux 565 

K 

Kéfir 887 

I Kommabacillus 965 


207 

287 

402 

632 

120 

1115 

34 

321 

820 

154 

15 

265 

10 

149 

70 

756 

300 

379 

644 

1114 

561 

404 

717 

193 

191 

7 

59 

1101 

1086 

170 

565 

477 

382 

392 

348 

409 

938 

308 

787 

421 

770 
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L 

Lait  (milieu  de  culture),  185  ; — (Bac- 


téries du),  450,  451, 545,  095,  1111  ; 

— (B.  de  la  lièvre  typhoïde  daus  le), 

695  ; — (B.  de  la  tuberculose  dans 
le),  545;  — bleu,  844  ; — jaune,  866  ; 

— rouge,  871  ; — tourné,  879  ; — 

visqueux 451,894,940 

I.aits  toxiques 737 

Langue  de  bois IO39 

Laryngites 1115 

Lèpre 562 

[.EPTOTiiRix  (genre) 1020 

Leptothrix  buccalis,  1020  ; — epider- 
midis,  1022;  — (jigantea,  1022;  — 
placoides  alba,  1022  ; — ochra- 

cea 1023 

Leuconostoc  (genre) 477 

Leuconostoc  mesenteroides,  477  ; — 

Lagerhebnii 480 

Liquéfaction  de  la  gélatine 44 

Liqueurs  minérales I74 

Liquide  de  Cohn,  175;  — de  Naegeli, 

175;  — de  Noeggoratb,  247  ; — de 
Pasteur,  41,  174;  — Raulin,  40;  — 
d’Utcbinsky,  175  ; — de  Wino- 

gradsky,  175;  — de  tourailloii 176 

Liquides  de  l’organisme 179 

Lochies 393,  1108 

Loque  des  abeilles 822 

Luciférase 132,  937 

Lumière 78 

Lupus 344 

Lymphe  de  Koch 531 

M 

Magnétisme 84 

Maladie  des  céréales,  843  ; — des 
chiflouniers,  044;  — des  jeunes  chiens, 

838;  — de  la  jacinthe,  843;  — 
de  l’olivier,  843;  — du  pin  d’Alep, 

843  ; — pyocyanique,  806,  808  ; — 

des  trieurs  de  laine 508 

Maladies  expérimentales,  94;  — infec- 
tieuses, 119;  — des  plantes 842 

Malaria 839 

Malléine 569 

Mal  de  pis 406 

Mammite  contagieuse  de  la  vache,  403  ; 

— gangreneuse  de  la  brebis 406 

Mammites  infectieuses 406 

Matières  amylacées  (milieu  de  culture).  194 

Matières  fécales '707,  745 

Matras  Pasteur 219 

Maximum  de  tem|)érature 72 

Membrane  des  Bactéries 18 

Méningites 361,308,  376,  739,  1120 

Méningite  cérébro-spinale,  308 377 


Mensuration 142 

Mercaptan 50 

Mère  de  vinaigre 373 

Merismopedia 33) 

Métastases üo 

Méthode  d’Elsner,  714;  — de  Gram, 

302,  308;  — de  Gram-Nicolle,  303, 

309  ; — de  Kühne-Gram,  309  ; — 

de  Lustgarten,  822  ; — de  Nicolle, 


Méthode  des  cultures  sur  plaques,  226  ; 

— d’inoculation,  276  ; — de  recher- 
che et  d’étude  des  Bactéries 133 

Métrite 739 

Microbacille  de  la  séborrhée  grasse. . . 1121 

Microbe  rouge  de  la  sardine 432,  869 

Microbes 7 

Microbisme  latent 119 

Microccocus  (genre) 335 

Micrococcus  agilis,  433  ; — agilis 
citreus,  435  ; — albicans  aynplus, 

397  ; — albicans  tardissimus,  399  ; 

— aquaiilis,  445  ; — ascoformans, 

482  ; — atirantiacus,  434  : — blanc 


à colonies  foliacées  de  Legrain,  398  ; 

— blanc  grisâtre  de  Steinschnei- 

der,  397  ; — blanc  grisâtre  de 

l’urèthre, 397  ; — blanc  jaunâtre  de 
l’urètbre,  394;  — bombyeis,  402;  — 
candicans,  417;  — candidus,  447; 

— carneus,  433  ; — cereus  albiis,  362  ; 

— cereus  flavus,  363  ; — cinnaba- 
l'eus,  433  ; — cinnabarinus,  434  ; — 
citreus  conglomeratus,  394  ; — du 
clou  de  Biskra,"  364  ; — conccn- 
tricus,  448  ; — coronatus,  450  ; — 
couleur  crème,  449  ; — cremoides, 
449;  — cynnus,  437:  — decalvans, 
400  ; — diffluens,  437  ; — diphteri- 
cus,  574  ; — fervidosus,  447  ; — de 
la  fièvre)apbteuse,  406; — flavus  de- 
sidens,  436  ; — flavus  ligue faciens, 
436;  — flavus  tardigradus,  436  ; — 
fœtidus,  400';  — Freudenreichii, 
451  ; — fidvus,  432  ; — gonorrheæ, 
382;  — de  la  gourme  du  cheval, 
409  ; — hæmatodes,  399  ; — intra- 
cellularis  ineningitidis,  377;  — jaune 
citron  de  Steinschneider,  393;  — jaune 
non  liquéfiant  de  l’urèthre,  394  ; — 
du  lait  amer,  451  ; — lanceolatus, 
367  ; — luteus,  435  ; — de  la  mam- 
mite contagieuse  de  la  vache,  403  ; 

— de  la  mammite  gangreneuse  de 
la  brebis,  406  ; — de  la  nécrose  pro- 
gressive du  tissu  conjonctif  de  la 
souris,  411  ; — nilrificans,  440;  — 
oblongus,  443  ; — ochrolcucus,  395; 

— orchitis,  398  ; ■ — Pasleuri,  367  ; 

— de  la  pérqineumoniedu  bœuf,  377  ; 
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11 40 

— prodigiosus,  428  ; — pseudo-cya- 
neus,  438  ; — psittaci,  402  ; — pyo- 
gènes, 352  ; — pyogenes  albus,  350  ; 
pyogenes  aureus,  342  ; — pyogenes 
citreus,  351  ; — pyosepticus,  366  ; — 
radiatus,  450  ; — rosettaceus,  449  ; 

— roseus,  432  ; — rouge  cerise  de 
List,  433  ; — salivarius  pyogenes, 
414  ; — salivarius  septicus,  413  ; — 
de  la  septicémie  cousécutive  au 
charbon,  411;  — de  la  septicémie 
du  lapin,  412;  — Sornthalii,  450  ; 

— sub/lavus,  393  ; — sulphurens, 
435  ; — de  la  suppuration  progres- 
sive de  la  souris,  411  ; — ietragenus, 
378  ; — ietragenus  albus,  379  ; — 
ietragenus  aureus,  379  ; — tetra- 
genus  concentricus,  379  ; — tetra- 


genus  mobilis  ventriculi,  379  ; — te- 
tragenus  septicus,  379  ; — ureæ, 

438  ; — ureæ  liquefaciens,  440  ; — 
vaccinæ,  419  ; — versicolor,  437  ; 

— viridis  flavescens,  353,  420  ; — 

viscosus,  444;  — viticulosus 646 

Micromètre 142 

Mlcromyces  Hoffmanni 1038 

Microscope 133 

Microsporou 400 

Microtomes 141 

Microzyma,  D \ — bombyeis 402 

Milieux  de  culture,  174  ; — colorés, 

677,  718  ; — à la  gélatine,  185  ; — 
gélatineux  minéraux,  193  ; — à la 
gélose,  189  ; — liquides,  174  ; — plié- 

niqués,  710;  — solides 185 

Minimum  de  température 72 

Mixture  de  Loeffler  dans  la  diphtérie.  615 

Modifications  des  milieux 258 

Montage  des  préparations 316 

Morts  flats 402 

Morue  rouge 860 

Morve,  565  ; — expérimentale  du  co- 
baye, 570;  — des  oignons 843 

Motilité  des  Bactéries 26 

Mouvement  brownien 27 

Mucédinées 1121 

Mucus,  1112;  — nasal 1102 

Muguet 1112,  1113,  1114,  1119,  1121 

Alyconostoc  gregarium 1024 

Mycose  intestinale,  507  ; — à Cladothrix, 

1045  ; — à Leptothrix,  1022  ; — pha- 
ryngée  1022 

Myélite 739 

N 

Néoplasmes 835 

Néphrites 811,  1118 

Neutralisation  des  milieux 177,  186 

Nigrosine 297 


Nitrification 440 

Nitrobacter 441 

Nitrobactéries 441 

Nitrosococcus ) 441 

Nitrosomonas 44; 

Nocardia j025 

Noirs  d’aniline  297 

Noyau  des  Bactéries . ig 

Numération  des  colonies 1073 

Nutrition  des  Bactéries 37 

O 

Objectifs 139 

Œdème  malin 033 

Œil  382,  831,  1031,  1120 

Œufs  (milieux  de  culture) 194 

Oidium  ....  i026 

OospoRA  (genre).. 1025 

Oospora  Guignardi,  1032  ; — Metschni- 

kowi 1027 

Ophtalmies 1120 

Ophtalmie  blennorrliagique  382  ; — 

des  nouveau-nés 390 

Optimum  de  température 73 

Orange  G 297 

Orchiocoque 398 

Orchite 399,  425 

Oreille 376,  751,  1120 

Oreillons 425,  839 

Organes  génito-urinaires 1107,  1118 

Oscillaires S,  330 

Ostéite 348 

Ostéo-arthrite  infectieuse  des  oies. . . . 348 

Ostéomyélite 348,  349,  350 

Ostéosarcome  du  maxillaire *039 

Otites 376,751,  1120 

Oxyde  de  carbone  (Action  sur  les  Bac- 
téries)   66 

Oxygène 65 

Ozène 829 

P 

Pain  visqueux 944 

Palombes  (maladie  des) 770 

Paracolibacilles 740 

Paralysies  diphtériques 594 

Parasites  (Bactéries) 93 

Parietti  (méthode  de) 712 

Parotidite 751,  1114 

Pasteurisation 74 

Pathogènes  (Bactéries) 92 

Peau 1098,  1121 

Pébrine 4 

Pediococcus  cerevisiæ 472 

Pelade 400,  1122 

Pellicule  proligère 8 

Pépie 628,  630 

l’cptones 43 

Père  (méthode  de) 712 
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141 


Péricardite 

368,  751, 

1117 

Préparations  par  impression,  310  ; — 

Péripneumonie  des  bovidés. 

837 

microscopiques 

284 

Péritonite,  368,738, 1 1 13;  — cholérique. 

082 

Pression 

82 

Perroquets  (maladies  infectieuses  des). 

Présure  

44 

Peste  bubonique,  783  ; — 

porcine. 

732 

Prise  de  semence 

Procédé  d’iihrlicli,  319;  — d’Elsner, 

248 

777  ; — des  truites . 

820 

714,716; — d’Esmarch,  232  ; — de 

Phagocytes 

101 

Parietti,  712  ; — de  Péré,  712;  — 

Phagocytose 

101 

de  Pouchet,  713;  — de  Vincent 

71 1 

Phénosafranine 

296 

Procédés  de  culture 

215 

Philothion 

87 

Produits  formés  dans  les  cultures,  262  ; 

Phlébites 

1118 

— solubles  prédisposants,  100  ; — 

Phlegmatia  alba  dolens. . . . 

1119 

vaccinants,  100  ; — ulmiques 

1031 

Phlegmon 

349,  751, 

817 

Propriétés  bactérides  des  humeurs... 

106 

Phlogosine 

346 

PnoTEUs (genre) 487, 907  ; — capsulatus 

Phosphorescence 

Photübacterium  (genre),  933 
cberi,  936  ; — indicum,  936 

120,  932, 
; — Fis- 
; — java- 

1008 

septicus,  731  ; — hominis  capnu- 
latus,  646,  751  ; — mirabilis,  912; 
— sidfureus,  930  ; — vulgaris, 

nense,  936;  — luminosum,  936;  — 
Pflugerü,  936  ; — pho.iphorescens. 

Photogènes  (Bactéries) 

Photographie 

Phragmidiothrix 

Pied  de  Madura 

Pigments 20,  123, 

Pin  d'Alep  (maladie  du) 

Pipettes  231;  — Chamberland 

Placenta 124, 

Plantes  (maladies  des) 123, 

Plaques  de  gélatine  (cultures  sur) 

Platines  chauffantes 

Pléomorphisme 13, 

Pleurésie,  368,  376,  739,  1117  ; — pu- 
rulente  353, 

Pleuropneumonie  septique  des  veaux. 

Pneumobacille  de  F'riedlander 

Pneumohacillus  ligue faciens  bovis. . . . 

Pneumococcie 

Pneumococcus  flavescens,  837  ; — gut- 

In-cerei,  837  ; — lichenoides 

Pneumocoque  de  F'riedlander,  367, 

746  ; — de  Talamon-Frankel 

Pneumo-entérite  du  porc 

Pneumonie,  361,  368,  739,  731,  792, 

1116  ; — infectieuse  du  porc 

Pneumotyphoïde 

Poison  diphtérique,  382  ; — septi- 
que, 639  ; — typhique 

Poissons  (maladies  bactériennes  des), 

348,  820  ; — phosphorescents 

Polymorphisme 

Pommelière 

Pommes  de  terre  (milieu  de  culture), 
194,  222;  — de  terre  glycérinées. . 

Ponction  d’organes  profonds 

Poudres  de  viande 

Pourriture  d’hôpital 

Poussières 

Prédispositions  individuelles 

Préparation  des  milieux  de  culture. 


936 

129 

143 

332 

1043 

851 

841 
220 
533 

842 
226 
170 
326 

361 

782 

746 

837 

373 

837 

367 

774 

774 

704 

679 

933 

326 

546 

325 

252 

179 

826 

647 

117 

174 


912 

19 

632 

789 

643 


907  : — Zenkeri 

Protoplasme  des  Bactéries 

Protozoaires 

Pseudo-in/luenzabaeillus 

Pseudo-œdctnbacillus 

Pseudo-tuberculoses,  535;  — micro- 
biennes, 533;  — mycosiques,  561  ; 

— vermineuses,  361  ; — à Gladolhrix, 

1037  ; — bacillaires 

Pseudo-tuberculose  aspergillaire,  361  ; 

— du  lapin,  635  ; — du  mouton,  561  ; 

— des  rongeurs,  330,  339  ; — zoo- 

gléique 

Psittacose 402,  752 

Ptomaïnes 43,  48,  98,  263 

Puisage  de  l’eau 1081 

Puissance  antiseptique,  69;  — bactéri- 
cide  

Puuaisie 

Pus,  337,  330,  331,  382,  741,  751,  791  ; 

— (manière  de  recueillir  le),  250  ; — 

(examen  du),  1110;  — (microbes 
trouvés  dans  le),  1110  ; — hleniior- 
rhagique,  383,  394,  393  ; — bleu 

Pustule  maligne 488,  307 

Putréfaction 86,911 

Pyélonéphrite 811 

Pyémie,  341,  330,  731  ; — du  lapin..  411 

Pyocyanine 798,  802 

Pyogènes  (Bactéries) 337 


339 


560 


69 

829 


798 


Pyoxanthose. 


R 


Rage 

Rauschbrand 

Réactifs  fixateurs 

Réaction  d’agglutination,  722  ; — du 
rouge  de  choléra,  975  ; — de  la  di- 
phénylamino,  443  ; — de  l’indol,  50  ; 

— de  l'indol  nitreux 

Recherche  des  Bactéries  dans  les  tissus. 


803 


426 

604 

287 


975 
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1 1 42 

307  ; — du  Bacille  de  la  diphtérie, 

019;  — du  Bacille  de  la  tuberculose 
dans  les  crachats,  548  ; — dans  le 
lait,  551  ; — du  Bacille  typhique  dans 
l’eau,  708;  — dans  le  sang,  706  ; — 
dans  les  selles,  707;  — dans  le  sol.  714 


Rechutes  dans  la  fièvre  typhoïde.  688,  700 

Récolte  aseptique  du  sérum 179 

Récupération  de  virulence 113,  373 

Régulateur  métallique  de  d'Arsoiival, 

165  ; — de  Roux,  158  ; — à mercure, 

164  ; — de  pression  Moitessier 166 

Renforcement  de  virulence 359 

Reproduction  des  Bactéries 51 

Résistance  vitale 101 

Respiration  des  Bactéries 34 

Respiratoires  (Bactéries  des  voies).  1106, 1116 
Résumé  du  manuel  opératoire  pour  les 

préparations 317 

Rhinite,  750  ; — fibrineuse 619 

Rhinosclérome 828 

Rhumatisme,  1121;  — blennorrhagique.  382 

Riciue 48 

Rinderseuche 782 

Rouge  de  choléra 975 

Rouges  d’aniline,  296;  — de  Ziehl...  300 

Rougeole,  42i;  — du  porc 770 

Rouget  du  porc 770 

Ruhine 290 

Rouissage 883 

S 

Saccharobacillus  Pastorianus 893 

Sacckaromyces  naccinæ 422 

Safran  i ne 296 

Saignée 180 

Salive 790,  1 102 

Salpingites 739,  1119 


Sang  (examen),  1109;  manière  de  le 
rt^cueillir,  250,  1109;  préparation, 

315  ; — (coloration  des  microorga- 
nismes du),  315  ; — (Microbes  pa- 
thogènes du),  1 1 10  ; — (Bacille  tuber- 
culeux dans  le),  5'i5;  — (Bacille 
typhique  dans  le),  706  ; — défibriné, 

184; — dératé 488,  507 

Saprophytes 90 

Sarcina  (genre) 55,  464,  475 

Sarcina  alba,  'iOO  ; — aurantiaca,  469  ; 

— aurea,  471  ; — cerevisiæ,  472  ; — 
intestiiialis,  473  ; — lutea,  468  ; — 
mobilis,  403  ; — paludosa,  474  ; — 
pulmoTiuin,  470  ; — rosca,  473  ; — 

ureae,  927  : — oentriculi 466 

.Sarcine  de  l’estomac,  460  ; — des  pou- 
mons, 470  ; — «le  l’uritie 473,  927 

Sarcines  (tableau  de  détermination  dos)  475 

Saucissons  toxi«(ucs 755,  759 

Scarlatine 416 

Schi/.omycétes ; 6 


Sclii/.ophytes 6 

Schweinseuche 778 

Sclerotlü'ix  Kochii 518 

Scrofulose  du  pore 546 

Séborrhée  grasse H21 

Sécrétions  des  Bactéries 42 

Selles,  1103;  — (Bactéries  des),  707, 

725,  736,  745,  760,  794,  795,  996, 

1000,  1103 1115 

Septicémie,  341,  633,  646,701  ; — des 


bovidés  et  animaux  sauvages,  782  ; 

— des  canaris,  770  ; — consécutive 
au  charbon,  411  ; — des  furets,  781  ; 

— du  faisan,  770;  — gangreneuse, 
644  ; — gangreneuse  de  la  grenouille, 
818  ; — du  lapin,  412,  779;  — de 
Pasteur,  634  ; — puerpérale,  361, 


817  ; — de  la  souris,  8 15  ; — létra- 

génique 382 

Septicémies  hémorrhagiques,  387  ; — 

professionnelles 644 

Seringues  stérilisables 274 

Sérodiagnostic  de  la  lièvre  typhoïde. . . 722 

Sérosités  (milieux  de  culture) 183 


Sérothérapie,  366;  — de  la  diphtérie, 

596,  601  ; — de  la  fièvre  typhoïde, 

691  ; — des  infections  urinaires,  736  ; 

— des  infections  à Proteus,  911  ; — 
de  la  peste  bubonique,  787  ; — du 
tétanos,  060  ; — de  la  tuberculose..  537 
Sérum  (milieu  de  culture),  179  ; — li- 
quide, 179;  — solidifié,  912  ; — 

(récolte  aseptique  du),  179  ; — an- 
ticharbouneux,  504  ; — antidiphté- 
rique, 601  : — antipesteux,  787  ; — 
antistreptococcique,  360  ; — antité- 
tanique, 660  ; — antituberculeux, 

537;  — antityphique,  691  ; — coli- 
bacillaire,  736  ; — de  Marmorek, 

360  ; — humain 183 

Silicate  de  potasse 193 

Smegma  préputial  (Bacille  du) 823 

Sol,  1086  ; — analyse  bactériologique, 

1089  ; — (Bactéries  du),  1091  ; — 
(Bactéries  pathogènes  du),  1092  ; — 
(conservation  des  Bactéries  patho- 
gènes dans  le) 1094 

Solution  alcaline  de  Koch,  298  ; — al- 
caline de  Loeffler,  298  ; — aniliuée 
d’Elirlich,  299  ; — de  Colin,  175  ; — 
de  Naegeli,  175; — de  Nœggerath, 

077  ; — normale  de  soude,  717  ; — 
de  Pasteur,  174  ; — de  thionine, 

300  ; — de  Weigert,  299  ; — de  Ziehl.  300 

Soufre 929 

Spasmotoxine 654 

Sperme  (Bacille  de  la  tuberculose  dans 

le) 124,  536 

Spermophile 781 

Spirille  du  choléra,  1015  ; — de  Fin- 
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ckler  et  Priop,  1002  ; — du  mucus  na- 
sal, 1015,  1102  ; — de  l’estomac.  101 1, 1103 
Spibillum  (genre),  903  ; — amyliferum, 

1015;  — anserinum,  1011  ; — buc- 
cale, 1013  ; — cholo-æ,  905  ; — con- 
centricum,  1010;  — endoparagogi- 
cum,  lOli;  — Finckleri,  1002;  — 
le  licorne  lænuyn,  1018;  — Metschni- 
kowi,  1006  ; — Obermeieri,  1008;  — 
phosphorescens,  1008  ; — plicatile, 

1013  ; — roseum,  1009  ; — rubrum, 

1018  ; — rugula,  101 1 ; — rufum,  1020; 

— serpens,  1014  ; — sputigenum, 

1005  ; — tenue,  1017;  — tyrogenum, 

1005  ; --  undula,  1017  ; — volutans.  1018 
Spiroch.-f.te  (genre),  903;  — anserina, 

1011  ; — buccaiis,  1013;  — Ober- 
meieri, 1008  ; — plicatilis 1013 

Spiruline 12,  964 

Spores,  formation,  57  ; résistance,  63  ; 

coloration 311 

Staphylococcus  (genre),  51,  336;  — 
cereus  albus,  362  ; — cereus  flamis, 

363;  — pyog eues  albus, 350  , — pyo- 
gènes aureus,  342  ; — pijogenes  bo- 
vis,  350  ; — pyogenes  citreus,  351  ; 

— pyosepticus 367 

Staphylocoque  blanc,  350  ; — doré 342 

Stérilisateur  à air  chaud,  149  ; — à 

■vapeur 151 

Stérilisation,  195;  — apparente,  257; 

— a sec,  144;  — à la  vapeur,  150; 

— par  agents  chimiques,  196  ; — 
par  chauffages  répétés,  199;  — par 
la  chaleur,  196;  — par  filtration. 

; — par  les  gaz  sans  pression, 

215  ; — du  sérum  sanguin 201 

Stomatites 75q 


825 


Streptobacille  du  chancre  mou 

Strëptococcüs  (genre),  54,  336  ; — 
agalactix  contagiosæ,  404  ; — con- 
glomeratus,  354,  419  ; - equi,  409  ; 

— erysipelatos,  352  ; — involutus, 

408  : — longus,  352  ; — mastitis  spo- 
rudiæ,  404  ; — pyogenes,  352  ; — 
rubiginosus  ; 418  ; — septnpyæmicus. 

Streptocoque  de  lerysipéle,  352  ; — 
pyogène 352 

Streptosarcines 465 

Strkptothrix  (genre) 102 

Streptothrix  alba,  1 032 -—albidoflava, 

1035;  — aurantiaca,  1033;  —aurea, 

1034;  — earnea,  1033;  — chro- 
viogenes,  1027;  — Fœrsteri,  1031; 

— Maduræ,  1045;  — nigra,  1027; 

— violacea 1032 

Structure  des  Bactéries 16 

Sublimé  corrosif 67' 

Substances  antisepti(|ues,  68;  — bac- 
téricides  107 


361 


Sucrasc 43 

^neur 339 

Sueurs  phosphorescentes,  132;  

bleues,  807  ; — rouges 399 

Sulfo-indigotate  de  soude  (pour  la 

culture  des  anaérobies) 241 

Suppuration 337,  332,  751 

Swine  plague 77g 

Symbiose 94 

Syphilis 322 


Fable  refroidissante 229 

Tartre  dentaire 349,  350,1021,  1022 

Température 7g 

Températures  dysgénésiquos,  73  ; — 

engénésiques 

Terre  (Bactéries  de  la),  643,647,  66 
099,797,941.  toîV.'Sol. 

Tétan  ine 

Tétanos,  647  ; — des  nouveau-nés, 

663;  — puerpéral 663 

Tétanoto.vine 354 

Tétrades 35 

Tétragène 37g 

Thionine 3QQ 

Tissus  (Hecherche  des  Bactéries  dans 

les) 

Toluidine 


73 


654 


307 

300 


176 

893 

264 

98 


Torula 54 

Touraillon  (liquide  de) 

Tourne  des  vins  et  de  la  bière 

Toxalbumines 45  93 

Toxines 

Toxine  coli-bacillaire,  735;  — diphté- 
rique, 583  ; — tétanique,  655;  — 

typhique 680 

Toxomucine 329 

Transmission  hérédilairc 124 

Transport  de  l’eau  pour  analyse  bacté- 
riologique  1081 

Trépan 276,  282 

Trieurs  de  laines  (maladie  des) 

Trioxyméthylône 

Trismus  des  nouveau-nés 

Trompes ngg 

q\"ompe  à eau 211 

Truites 320 

Tubercule 514 

Tuberculose,  509;  — aviaire,  511  ; 

bovine,  51 1 ; — congénitale,  535  ; — 
humaine,  51 1 ; — zoogléique,  555;  — 

de  l’olivier 343 

Tuberculose  (Bacille  de  la),  509  ; tuber- 
culose humaine  et  tuberculose  aviaire, 

511  ; caractères  microscopiques,  516; 
coloration,  518  ; cultures,  520;  viru- 
lence, 526  ; action  des  antiseptiques, 
produits  lormés  dans  les  cultures, 

529;  tuberculine,  530;  inoculation 


508 

266 

663 


1 144 
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expérimentale,  533  ; inoculation  au 
cobaye,  533;  immunité,  536;  séro- 
thérapie,'537  ; lialjitat  et  rôle  étiolo- 
gique, 538;  lésions  tuberculeuses, 

542;  recherche  et  diagnostic,  547; 
recherche  dans  les  crachats,  549; 
recherche  dans  le  sang,  le  pus, 

551  ; dans  le  lait,  551  ; dans  les 
tissus,  552;  recherche  et  diagnos- 
tic par  l’emploi  de  la  tubercu- 
line, 552;  pseudo-tuberculoses  mi- 
crobiennes, 555  ; pseudo-tubercu- 
loses mycosiques,  561  ; pseudo- 

tuberculoses  vermineuses 562 

Tubes  à vaccin 251 

Tube  digestif  (Bactéries  du) 1099 

Tumeurs,  835  ; — charbonneuses 669 

Typho'ide  (fièvre),  670;  — (Bacille  de 

la  fièvre) 070 

Typhotoxiue 080 

Typhus  exanthématique,  836  ; — récur- 
rent   1008 

Tykothrix  (genre),  895;  — catenula, 

903  ; — claviformis,  902  ; — distor- 
tus,  899;  — filiformis,  897;  — 

geniculatus,  899  ; — scaôer,  900  ; — 
ienuis,  895  ; — turgidus,  900  ; — 
uvocephahcm,  901  ; —virgula 901 

U 

Ulcérations  de  la  cornée 750 

Uréase ^0,  439 

Urée  (milieu  de  culture),  185,  928;  — 

(fermentation  de  1') 438,  927 

Urèthre  (Bactéries  de  1').  394,  397,  398,  1107 
Uréthrites,390,  305,  397,  398,  399,  1 1 18  ; 

— à Colibacille 739 

Urine  (milieu  de  culture),  184;  ma- 
nière de  la  recueillir,  1113;  — (Mi- 
crobes pathogènes  de  1’),  1113;  — 
visqueuse ^“^0 

Urines  (examen  des),  1113;  — éclamp- 
tiques, 812;—  pathologiques  (Bac- 
téries des) 

UnoiiACiLLus  (genre), 926  ; — Duclauxii , 

92g  J — Freudenreichii,  928  ; — li- 
gue faciens  septicus,  814;  — Mad- 

doxii,  928  ; — Pasteuri 928 

Urobactéries 928 

Urococcus  (genre),  438  ; — Van  Tie- 

gheimi '^*■^9 

UnosAHCtNA  (genre),  927;  — J/ansenii.  473 

Utérus **98 

EU  RATA 

l'age  30,  dernière  ligne,  lire  Vil  au  lieu  de  VI 11. 

— 246,  ligne  5,  lire  p.  241  au  lieu  de  p.  187. 

.312’  dernière  ligne,  lire  Vil  au  lieu  de  Vlll. 

— 330,  ligue  12,  lire  Oscillaires  au  lieu  de  oscillaires. 

432'  ligne  2,  lire  hæmatodes  au  lieu  de  hamatodes. 

— 562,  ligne  8,  lire  pseudo-tuberculoses  au  lieu  de  pseudo-tul 


Vaccin 1 20,  419 

Vaccination,  12U  ; — charbouueusc, 

501;  — cholérique,  986  ; — typhi- 
que  693 

Vaccine  rouge 422 

Vagin ' 393,  396,  397,  llu8 

Vaginites 390,  1119 

Variabilité  des  formes 13 

Varicelle 364 

Variole ^*9 

Verre  soluble  (milieu  de  culture) 442 

Verruga 5*9 

Verts  d’aniline 297 

Vessie 1 107,  11 18 

Vésuvine 297 

Viandes  infectieuses,  753  ; — phospho- 
rescentes   130,  934 

ViuRio  (genre),  332,  963  ; — cyano- 
genus,  844;  —proteus,  1002  ; — n<- 
gula,  1011  ; — se?73e?rs,1014;  - sijti- 
cyanus,  844  ; — synxanthus,  866  ; 

— undula 1017 

Vibrion  d’Angers.  997  ; — asiatique, 

965  ; — avicide,  1006  ; — butyrique, 

879  ; — cholérique,  965  ; — de  Cour- 
bevoie, 997  ; — de  Deneke,  1005;  — 
de  Hambourg,  997;  — de  Ghinda, 

997,  998  ; — de  Lisbonne,  998  ; — 
de  Massaouah,  996;  — de  Mets- 
chnikoll’,  1006  ; — pyogène,341,  342  ; 

— de  Home,  997  ; — septique 633 

Vibrions  isolés  des  eaux, 9 18;  — de  selles 

cholériques,  996  ; — de  l’intestin . . 999 

Vin  filant,  444;  — tourné 893 

Violets  d’aniline 296 

Virgule  (Bacille)  du  choléra,  965;  — 

(Bacilles) IL  063 

Virulence 

Viscose 444,939 

Viscosité 038 

Voies  génito-urinaires  (Bactéries  des), 

H 07  ; — respiratoires  (Bactéries  (des) . 1106 

Vulve 1*07 

Vulvites 390,  1 1 19 

Vulvo-vaginite.< 390,1119 

"W 

Wildseuche 782 

Wurzelbacillus 042 


Zooglées. 
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